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Bagdad  :  Alt-pacha. 

Moldavie  :  Jean  Stourza  ,  bojard  moldave ,  nommé 

hospodar  le  1 6  juillet  1822,  et  proclamé  à  Yassy 

le  2 1  du  même  mois. 
Vaiac&ie  :  Grégoire  Ghira  ,    nommé  hospodar  le 

1 6  juillet  1 8  2  2  ;  inauguré  par  le  pacha  de  Silistrie , 

le  21  septembre  1822. 
Servie  :  le  prince  MlLOSCH  Obrénowitch,  nommé,  en 

1829,  par  la  Porte,  prince  héréditaire  de  ce  pays. 

VASSAUX   DE   l'empire   OTHOMAN. 

Tripoli  :  SidzYovsoVF  Karamanli,  pacha,  succède , 
en  mai  1795,  à  son  père  Âly,  (ils  de  Mohammed. 

Tunis  :  Sidi  H  AS  an,  bey,  succède  à  Hamouda-Bey, 
le  23  mars  1824. 

Le  schérif  de  la  Mekke  :  Yahya,  fils  de  Sourour, 
remplace ,  le  2  novembre  1813,  son  oncle,  le  sché- 
rif GAafcft,  déposé  parle  pacha  JEgypte,  Mo- 
hammed-Aly ,  et  mort  à  Salonique  en  1818. 

lijmam  de  i'Yémen  :  N.  •  ^ . . .  *  succède  en  1815  à 
Tamy,  chef  de  la  tribu  diAsir,  fait  prisonnier  par 
ï  Arabe  Hassan,  fils  de  Khaled,  allié  du  pacha  Mo- 
hammed^Aly,  et  mis  à  mi>rt  à  G)OStantinople  en 
1819.  L'imatD  de  fYémen  réside  à  Sanaa;  on  lui 
donne  ordinairement  le  titre  de  Altnohdy  lidyn 
allak. 

Roi  de  Sennaar  :  BÂdt  VII ,  fils  de  Tabl,  vingt- 
neuvième  roi  de  la  race  des  Foundjis ,  tribu  partie 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  qui  vint  s'établir  à 
Sennaar  vers  ia  fin  du  :SLV.®  siècle.  Eq  juin  1821, 
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Ismaïl,  fils  du  pacha  d'Egypte^  le  contraint  de  re- 
connaître ia  suprématie  du  sulthan  Mahmoud. 

EMPIRE  DE  MAROC- 

MOULET-ABD-ERRAHMAN^  suIthan^  fils  aine  de  M^t^- 
ley  Hescham,  fils  de  Sidi  Mohammed  y  succède  à 
son  oncie  Mouley-Souléiman ,  le  28  novembre 
1822. 

ROYAUME  D'ABYSSINIE. 

Itsa  Takley  Gorges  succède  avant  1817  k  Itsa 
Guarlou,  de  la  race  de  Salomon  fils  de  Dàvîd^  dy- 
nastie qui  règiie  sans  interruption  depuis  i*an  1268 
de  notre  ère,  et  qui  réside  à  Gondar  :  il  jouit  de 
beaucoup  de  considération,  mais  na  aucun  pou- 
voir et  ne  possède  en  revenus  que  ce  que  les  gouver- 
neurs indépendants  des  provinces  veulent  bien  lui 
accorder.  Ces  gouverneurs  étaient,  il  y  a  quelques 
années  ;  SelassY,  le  plus  puissant  de  tous,  succès 
seur  de  Wassen  Seghed,  chef  ou  murd-Azimad 
de  Choa  etd' Efaû,  qui  a  pris  le  titre  de  roi;  ScHAM 
Temben  Ghebra  Michael ,  chef  de  Tigre,  suc- 
cesseur de  Ras  Welled  Selassy;  GuKHO ,  succes- 
seur de  Fasil,  chei  d*Amhara  (Grojam);  Maria, 
gouverneur  de  Samen,  plateau  de  FAbyssinie. — 
D'après  les  dernières  nouvelles  vernies  de  ce  pays, 
une  lutte  sanglante  s  est  élevée  entre  plusieurs 
chefs  de  T Abyssinie  qui  prétendaient  à  l'héritage  de 
ia  riche  dépouille  de  Ras  Welled  Selassy.  La  vie- 
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toire  est  demeurée  à  un  certain  SabegaMs,  âgé 
d'environ  quarante  an»^  brave ,  intelligent^  et  plein 
d'audace  et  de  vigueur.  II  est  à  présent  chef  de  Tigré. 
Avant  cet  événement^  les  Gafla  avaient  depuis 
longtemps  envahi  la  partie  méridionale  du  pays. 
La  tribu  la  plus  puissante  est  celle  desEdjow,  com- 
mandée par  Liban  et  par  Godji^ 

IMAM  DE  MASCATE- 

SétdSxîD  succède  à  son  père  Séid-sulthan,  vers  I  an 
1804;  ii  est  le  troisième  descendant  S  Ahmed,  (ils 

de  Smd,  fondateur  de  cette  puissance. . 

« 

PERSE.' 

FETH-ÂLT-CHAH^.de  la  tribu  turke  des  Kadjars^ 
nommé  Baba-khan  avant  son  avènement  au  trône; 
fils  SHoussaîn-kouly-khan  ;  né  en  1768^  suc- 
cède^ en  1796^  à  son  oncle  Agha-Mohammed- 

^  khan,  fondateur  de  la  dynastie.  Ahhas-Mtrzâ, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  est  né  en  1 785. 

AFGHANISTAN. 

La  couronne  était  héréditaire  dans  la  branche  de  la  fa- 
mille des  Saddauzi ,  qui  descend  éi  Ahmed^Chah 
.Ahdalli,  couronné  à  Kandahar  en  1747.  Son 
fil^  Timour^hah  régna  de  1773  à  1793;  Zemân- 
chah,  jusqu'à  1800,  où  il  fut  déposé  par  son 
frère  Mahmoud,  qui,   trois   années  après,   fut 
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chassé  par  son  firère  Choudjah  ,  lequel  fut  expulsé 
à  son   tour  par  Mahmoud,  en  1809. 

Mahmoud  fut  chassé  de  Caboui  en  1819  par 
son  visir  Feth  Ali,  et  se  retira  à  Herat,  où  il 
gouverna  sous  le  titre  de  roi  de  Herat  jusqu'en 
1831^  où  il  mourut.  Son  fils  Kamran  iui  succéda^ 
mais  il  fut  fait  prisonnier  en  1 8  3  3  par  Abbas  Mirza, 
fils  du  roi  de  Perse ,  et  est  détenu  actuellement  à 
Mesched.  Ses  oncles,  Choudjah  et  Schah  Z^mân, 
sont  tous  les  deux  à  Loudiana,  où  ils  vivent  dune 
pension  que  leur  fait  le  gouvernement  anglais.  Les 
trois  fils  du  visir  Feth  Ali  se  sont  partagé  le  royau- 
^  me  des  Afghans;  Taîné,  Mir  Mohammed  khan^ 
est  clief  de  Caboui ,  ie  second  est  chef  de  Candahar, 
et  le  troisième,  Yar  Mohammed  khan,  est  chef 
de  Peischaver,  mais  sous  la  suprématie  de  Runjet- 
Singh. 

BELODTCHISTAN. 

MOHAMMED-RHAN^  âgé  d'environ  quarante-huit  ans, 
succède  à  son  fève  Nassir-khan,  en  juin  1795; 
ce  dernier  avait  soumis  le  Mékran,  vers  la  fin  de 
son  r^e;  son  fils  Fabandonna  en  1809. 

PAYS  DES  LAR. 

MoH ammed-Zeri-rh AN ,  visir  du  prince  de  Chiraz. 

BALKH. 
Conquis  en  1825  par  Mir  MoURAD-BEY,  '^Qi  en 
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chassa  Neàjib-oullah-khan ,  gouverneur  pour  ie 
roi  de  KâbouL 

BOKHARA.    • 

Grand  khan  de  Bbkhara  et  de  Samarkand:  Batkar- 
KHAN  sucicède  à  son  père  Mir-Haider-khari ,  en 
18  26.  Le  règne  intermédiaire  de  son  frère  Mir- 
Houssaïn  ne  fut  que  de  quatre  mois. 

(xouverneur  de  Hissar  :  Séid-Atalyk-hey ,  beau-père 
de  Mir-Haïder, 

KHOKÀND. 

'    ■      ■       ■       • 
Mohammed- RHAN^  fils  d'Omarrkhan^  prince  de  Far- 

ghanah  et  de  Khokand. 

BADAKHSCkAN. 

Mirza-Abdoul-GhafOUR,  fils  AeMohammed^chah, 
réside  à  Faïz-abad^  ville  différente  de  Badakhschân, 
et  placée  au  sud  de  celle-ci. 

KHARIZM. 

Rahman-Kouli-RHAN  succède  à  son  père  Moham- 
medrRahim-khan  en  1826.  Le' titre  de  ces  princes 
d  origine  ouzbeke  est  Takstr-khan  ;  ils  résident  à 
Khiwa, 

INDE, 
Grouverneor  général  At  flnde  et  gouverneur  partiou- 
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fier  du  Bengale  :  lord  William  Cavendi$h  Ben- 
TINCR;  succède,  au  mois  de  mai  1828,  à  lord 
AmherêL  • 

L'arëal  de  la  présidence  du  Bengale  contient 
328,000  milles  anglais  carrés;  il. est  habité  par 
57,500,000  sujets. 

Gouverneur  de  Madras  :  ie  comte  Clare  ;  succède  à 
sir  Stephen  LusHiNGTON. 

Cegouvemement  comprend  145,000  miUesaii- 
glais,carrés  et  1 5  mîHions  d'habitants. 

Gouverneur  de  B(9mbay  :  ie  comte  de  Clare  ,  nom- 
mé le  25  août  1830,  en  remplacement  de  sir 
John  MalcolM.  > 

L'étendue  de  cette  présidence  est  de  71,000 
niilles  anglais  carrés;  habitants,  10,500,000. 

Gouverneur  d'Agra  :  sir  Ch.  Metcalfe.  Cette  qusb- 
trième  présidence  est  nouvellement  étabfie  et  com- 
prend les  provinces  supérieures  de  l'IjLindostan.  Le 
président  est  de  plus  chargé  de  la  surveillance  des 
princes  rajpoutes  et«mahrattes. 

Maissour,  entre  le  11"*  et  le  15''  lat.  27,000  milles 
anglais  carrés,  3  millions  d'habitants;  c'est  le  plateau 
de  Carnatic.  Après  la  mort  de  Tippou  saheh,  qui 
périt  le  4  mai  1799,  Wellesley  plaça  sur  le  trône 
un  rejeton  de  Tancienne  dynastie,  Maha-radja 
Krichna  adiaver,  âgé  de  six  ans.  Ce*  prince  a 
réellement  gouverné  depuis  1 8 1 2 ,  et  avait  sa  rési* 
dence  à  Maïssour,  12**  19'  lat.,  74**  22'  long. 
Mais  la  conduite  de  ce  prince  étant  devenue  ty- 
rannique ,  elle  fit  soulever  le  pays  à  plusieurs  re- 
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prises  contre  lui;  le  gouvernement  de  la  compagnie 
anglaise  fa  destitué,  et  a  pris  la  province  sous  son 
administration  directe.  'ESLe  est  actueDement  gou- 
vernée par  un  commissaire,  ie  colonei  MORRIESON. 
De  cette  manière,  le  Maissour  est  distrait  de  la 
présidence  de  Madrast,  et  placé  immédiatement 
sous  la.  surveHIance  du  gouverneur  général,  à 
Calcutta. 

Gouverneur  de  l'île  de  Ceyian  dépendant  directement 
du  roi  d'Angleterre  :  Robert  John  Wilmot  Hor- 
TON;  succède,  en  mars  1831,  à*sir  Hudson-Loive. 

Administrateur  général  des  colonies  françaises  :  M.  le 
contre-amiral  DE  Melat;  succède,  au  mois  de  mai 
1829,  au  vicomte Desbiusyns  de  Richement. 

Gouverneur  des  possessions  danoises  :  Christenson. 

Gouverneur  général  des  possessions  hollandaises:  Van 
DER  Bosch  ;  succède,  au  mois  de  mars  1830,  au 
-  vicomte  Du  Bus  de  Ghissignies. 

Gouverneur  hoUandab  des  ties  Moluques  :  Van 
Merkus. 

Ciouvemeur  espagnol  des  Philippines  :  D.  Mariana 

RlCAFORD. 

ÉTATS  DE  L'INDE 

DÉPENDANTS  DE  l'ANGLETERRE. 

Haider-abad,  entre  le  16*  et  le  22**  lat,  sept. ,  con- 
tient une  partie  de  Fancien  Teltngana,  s'étend 
du  nord  au  sud ,  depuis  les  rivières  Tapty  et  fVar- 
dâ,  jusqu'au  Toumhadra  et  Krichna  (ou  Màha- 
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nady  ).  Laréal  est  de  96^000  miUes  anglais  carrés, 
la  population^  de  1 0  miflions  d'habitants,  dont  une 
partie  est  mahométane.  Le  Telingana  fut  conquis 
par  les  mahométans,  et  fit  partie  de  Fempire  <fiÂa- 
mani  dans  le  Dekkan;  iors  de  la  dissolution  de  ce 

.^  dernier,  il  fut  de  nouveau  indépendant  sous  le  nom 
de  Golconda.  Nizam-el-mulk  s'empara,  vers 
1717,  de  ce  pays.  Celui  de  ses  descendants  qui  y 
règne  à  présent  est  Nasir  ed-i>aulah.  n  numta 

.  sur  le  trône  le  24  mai  1828.  Sa  résidence  est 
Haïderabad,  17*^  16'  kt.,  76''  15'  long.  Fondée  en 
1585;  eOfea  400,000  habitants. 

Nagpaur,  reste'  du  grand  empire  des  Mahrattes  dans 
le  Dekican,  qui  fut  renversé  par  les  Anglais  en  1818. 
Il  est  situé  entre  1 8**  4o'  et  6**  4o'  lat.,  76°  et  8 1** 
long.  ;  il  contient  un  aréal  de  70,000  milles  anglais 
carrés,  et  ilçst  habité  par  3  millions  d'hommes. 
Moudhadji  il,  avant-dernier  roi  des  Mahrattes, 
fut  déposé  par  les  Anglais,  qui,  le  25  juin  18 1.8, 
mirent  à  sa  place  son  fils  Ragodji  Bhounsla, 
âgé  de  iieuf  ans.  Sa  résidence  esl  à  Nagpour  ;  2 1  ""  9' 
lat.,  76''  51'  long.;  elle  a  115,000  habitants. 

Audh  ou  Oude,  entre  26''  et  28^^  lat.  sept.  ;  surface  de 
20',000milles  anglais  carrés;  population,  3  millions. 
Le  pays  fut  soumis  par  les  mahométans  lors  de  leurs 
premières  incursions  ;  sous  Mohammed ,  un  des 
successeurs  d* Aurèng-zeb ,  Suadet-kl^an ,  de  Ni- 
chapour  en  Khorasan,  devint  soubahdar  du  pays  : 
sa  famille  y,*  règne  encore  à  présent  sous  l'influence 
angbise.  Le  radjah  actuel,  #St?tt/etma»»<^'aA  Nasir 


14  JOURNAL  ASIATIQUE. 

BpDiN  HaIdbr,  parvînt  au  trône/ le  io  octobre 
1837.  Résidence,  Lucknau,  26''  51'  iat.  78°  3o' 
long.  ;  cette  ville  a. plus  de  â 00,000  habitants. 

Baroda  ,  k  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  belle 
de  la  presqu'île  de  6ud|erat,  contient  18,000  milles 
an^is  carrée  et  2  millions  d'habitants.  Pilladji,  4^ 
ift  (amifle  de  Guikotvar  (  Gaikevad),  Mafaratte, 
pvopriétaire  d'un-  village,  parvint  à  >s'emparer  du 
pouvoir,  ef  r^ni^  îus({u'en  1 747.  Le  prince  actuel 
de  ce  pays  est  Stadji  Rao  Guirowar  ;  il  règne 
depuis  1810  et  descend  de  Pilladji.  Capitale ,  Ba- 
roda, avec  100,000  habitants. 

iSotora,  1 4,000millesanglais carrés  et  1 ,500,000  bab. 
En  18^1  les  Anglais  rétablirent  sur  le  trône  de  ce 
pays  NaR'Narrain,  descendant  des  anciens  rois 
du  pays,  qui  avaient  été  frustra  du  pouvoir  par 
le  Peichtua,<ni  premier  ministre.  Il  réside,  à  Sa- 
iam,t7''  42'  Ut.,  71**  52'  long. 

Un  grand  nombre  de  petites  principautés,  telles  que 
Tf^ai^ancor,  Gochin,  Bopâly  KaUih,  Boundi , 
des  chefs  de  Rmdjpautes  jet  autres;  forment  un 
territoire  ^e'â05,000  milles  carrés,  avec  17  mil- 
lions d'habitants. 

Assam ,  pays  qui  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra. 
Le  titre  rojalestêvarga-radja  [monarque  céleste] , 
parce  que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux 
frères,  Khunlai  et  Khuntai,  qui,  avec  le  dieu 

•     Gfumg,  vini^nt  des  contrées  du  nord  s'établir  dans 

ce  pays.  Le  M(^[oi  Aureng-'Zeh  essaya  de  soumettre 

'  le  souverain  d'Assam;  mais  son  umée  fut  détniite.En 


^ 
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1 7d3  le  roi  Gaurinath  fat  replacé ,  avec  le  secours 
des  Anglais^  sur  le  trône  cFoii  un  prêtre  ambitieux 
lavait  chassé  ;  il  fut  assassiné  :  son  fils  Birdjin ath 
ROUMAR  ne  put  se  soutenir  contre  les  usurpateurs 
Boura  Gohaing  et  Tchandet  khant;  ce  dernier  * 
appela  les  Birmans,  qui,  eh  1822,  conquirent  le 
pays,  et  proclamèrent  pour  radja  leur  général 
Menghi  mahaJhelotmh.  Les  Anglais  s'en  sont  em- 
parés en  1820. 

'}  ' 

ÉTATS  DlB  LINDE, 

IliDÉPENDANTS    DE   l'ANGLETERRE. 

Népal. — 53,000  miilesanglaiscarrés,  2  millionsd'habi- 
tânts;  ayant  à  l'ouest  et  au  sud  les  provinces  anglaises; 
frontière ,  au  nord  le  mont  Himalaya ,  à  Test  la 
f>rincipauté  de  Sikkim.  La  dynastie  indigène  Sou- 
ryi»tanst[  race  du  soleil  ]  finit  avec  Raddjtt^mall, 
qui,  en  1768  ,  se  vit  enlever  ses  états  par  le  radja 
de  Gorkha.  Les  descendants  de  ce  dernier  régnent 
encore  aujourd'hui  dans  le  pays;  ie  radjah  ac- 

'  tuel  est  Radjinpra  birramsah.  Il  fut  placé  sur 
le  trdnele  20  novembre  1816,  âgé  seulement  de 
trois  ans.  ,....; 

Capitale,  K^ keanumdou, ^iti^ée  k  4,764  pieds  de- 
lévation  sai- dessus  des  plaines  du  Bengale,  27"" 
42'  lat.',  82"^  4&  long.;  elle  a  20,000  habitant». 

LaA^re;-^ 50,000  milles  anglais  carrés,  3  millions 
d^habitants,  entre  le  3  O""  et  3  4""  lat.;  les  frontières  sont 
le  Kasdimir  et  le  cours  de  f  bidus  au  nord  ;  4es  mpn- 


/ 
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tagne&  de  rindoustan  septentrional  à  Test;  f Indus 
le  sépare ,  à  louest ,  de  l'Afghanistan  ;  il  se  compose 
du  Pendjab^  du  Kaschmir,  du  Moultan  et  dune 
partie  de  rA%hanistan.  Les  Seiks  ,  qui  professent 
une  religion  particulière/  dominent  en  ce  pays. 
Aujourd'hui,  les  chefs  qui  habitent  au  sud  du 
Setledf  sont  sous  la  protection  anglaise  ;  tout  ce 
qui  est  au  nord  obéit  à  Runjet«SIN6H  ,  âgé  main- 
tenant de  soixante-neuf  ans;  il  a  trois  fils,  Kour- 
rouk'singh ,  Chere-^ingh  et  Tara -^m^A.  Rési- 
dence, Lahore,  34**  9'  21"  lat.,  76**  long. 

Sindhy. —  24,000  milles  anglais  carréç,  1  million  d'ha- 
bitants ;  ayant  pour  frontières,  au  nord  le  Moultan  et 
l'Afghanistan ,  au  sud  Kutch  et  la  mer,  à  l'ouest  b 
mer  et  les  montagnes  du  Beloutchistan.  Mir  Gholam 
Alt/y  fils  de  Fath-AIy  khan  émir  d'une  tribu  deBa- 
loutches  nommés  Ta^^^mm^  après  avoir  gouverné 
avec  ses  frères  le  pays,  mourut  à  la  chasse  en 
1 8 1 1  ;  MiR  SûBDAA  son  fib  et  ses  deux  frères  Mir 

^  Kerim  Aly  et  Mir  Mourad  Àlt  lui  .isuccédèrent  ; 
ils  ont  envahi  une  partie  de  F  Afghanistan.  Mir 
Kerim  Aly  est  mort  il  y  a  quelques  années,  de 

,  sorte  que  Mir  Mourad  Aly .  est  devenu  réellement 
l'unique  maître  du  pays,  car  Mir  Sobdar  est  d'une 
santé  faible ,  et  pour  ainsi  dire  exclu  du  gouverne- 
ment. 

Oudjetn.  —  40,000  milles  ang^is  carrés  et  4  millions 
d'hab.  Le  pays  d'Oudjeïn  fut  ccmquis  par  les  maho- 
métans  en  1230;  il  échut  plus  tard  aux  mahrattes. 
Dçvlet  r(Wj  roi  deice  pays,  perdit,  en  180^,  dans 
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une  guerre  contreies  Anglais^  h  moitië de  ses  états; 
le  traité  du  5  noveD)bre  1 8 1 7  lui  en  fit  perdre  une 
autre  partie  ;  il  mourut  âgé  de  quarante-isept  ans, 
le  21  mars  1 827;  Un  de  ses  parents,  Moukht  rao , 
âgé  de  douze  ans,  prit^  en  lui  succédant,  le  titre  de 
MaharadjarAli-djah  DjANKODJI-RAO  Sindia- 
heh(idèr  (le  18  juin).  L'ancienne  capitale  était 
Oudjeïn ,  26"*  1 1  '  lat. ,  73**  1 5'  long.  ;  actuelieiïient 
c'est  Gwalior ,  26^  1 6'  lat.,  76**  5'  iong. 

ÉTATS 

AU    DELA    DU    GANGE. 

Empire  Birman  /population  3,S00,p00ânies.Depuis 
la  paix  de  Yandaboù  (  le  25  février  1 8  26)i  ce  royau- 

'  me  a  perdu  tout  TAràkan ,  la  moitié  du  pays  de  Mar- 
taban ,  Tavoy,  Tanassérim  et  les  îles  de  Merguy  ;  il 
ne  se  compose  plus  que  d' A  va  et  de  Pégu.  Le  nom 
d'Ava  est  la  prononciation  corrompue  dAè'nwa, 
qui  est  le  nom  que  lë  peuple  donne  à  la  capitale. 
Le  nom  des  Birn^ans  dériVe  du  mot  Mranma,  dont 
se  sert  le  peuple' d'Arakan  pour  désigner  cette  na- 
tion. Cent  vingt-huit  monarques  ont  régné  depuis 
le  commencement  de  b  monarchie.  Ava,  avec  lé 
secourâ  des  Portugais,  se  détacha  de  Pégu;  mais, 
en  1 75'2 ,  Beinga  Della ,  roi  de  Pégu,  conquit, Ava; 
A  lompra  (A  loungp'hourd)  ou  A  lomandra  Praou, 
homme  de  basse  extraction ,  reconquit  {à  ville  en 
automne  1 753,  et  mourut  âgé  de  cinquante  ans  en 
1760;  son  fils  aîné,  Namdodji Praou,  régna  jus- 

XIII.  2 
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qu'en  1 762  ;  son  frère  Ckembran  jusqu'en  1 776  ; 
son  fils  Tckengouza  fîit  Reposé  et  tué  en  1782 
/par  son  oncle  MinderadjiPraou,Qp3Î  gouverna  jus- 
qu'en 1 8 1 9  ;  son  petit-fils  Madoutchao  est  mort 
ii  y  a  quelques  mois  ;  on  ignore  le  nom  de  son 
successeur.  Résidence  actuelle  :  Ava. 

iSïofti.  —  Ce  pays  comprend  le  bassin  du  fleuve  Mé- 
nam.  En  J767,  les  Birmans,  sous  Alompra,  con- 
quirent Yputhia,  la  capitale ,  et  exterminèrent  la  &- 
înille  royale.  En  1769,  Piatak,  fils  d'un  riche 
Chinois ,  les  chassa  et  monta  sur  le  trône  ;  il  fut  tué 
en  1782.  Le  premier  monarque  de  la  dynastie  ac- 
tuellement régnante  lui  succéda  et  gouverna  jus- 
qu'en 1809;  son  successeur  mourut  le  20  juillet 
1 824.  Son  fils  naturel  Kroma  Mon-TchIT,  âgé  de 
quarante-neuf  ans,  est  maintenant  sur  le  trtkie;  il 

.  a  fait  prisonnier  et  fait  e:j^écuter  le  roi  de  Laos  et 
sa  famille  en  1829.  Gtpitale  actuelle,  Bankok,  à 
l'embouchure  du  Ménam;  30,000  habitants. 

Cochinchine,  — r  État  tributaire  de  f  empire  chinois  ; 
il  comprend  actuellement  la  Cochinchine  y  le 
Tonquin,  la  plus  grande  partie  du  CamE>oge  et 
le  petit  état  de  Tsiampa.  La  dynastie  r^nante 
fut  chassée  par  une  révolte  en  1774.  L'héritier 
de  la  couronne  ne  parvint  qu'en  1802  à  ressaisir 

.  tou$  ses  états,  et  conquit  même  le  Tonquin.  Il  donna 
aux  années  de  son  r^ne  le  titre  honorifique  de  Ghia 
long  [aidé,  par  la  fortune],  et  mourut  en  1819, 
âgé  de  soixante  ans;  Ming  tning  ^destin  illustre] 
est  "celui  des  années  du  monarque  suivant,  qui 
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était  fils  naturel  duprëcëdei|t>etmouruten  1822. 
En  1 8  2 1  il  s  était  rendu  au  Tonquin  pour  y  rece- 
voir f  investiture  royale  de  la  eour  de  Péking,  Son 
jeune  successeur  a  pris  de  même  ie  titre  de  Mmg 
ming  pour  les  années  de  son  règne. 

Presqu'île  de  Malaca.  -^--'ESLe  est  divisée  entre  ua 
grand  nombre  de  petits  princes  ;  les  principaux 
sont  ceux  de  Ligor ,  Queda ,  Pahang  et  Patani. 

Sumatra.  —  Le  toanko  [  seigneur  ]  Passaman  à 
Lintoou;  le  toanko  NoRiNCHi  de  Louboû-Âgam  ; 
le  ^oa»A:c?  Allah an-Pandjang. 

Java. — 4,660,000  habitants.  LesulthanrésideàYu- 
gya-Karta ,  dans  la  ci- devant  province  de  Mataram. 
Mangko'Bouvana-Sepou ,  couronné  par  les  Hol- 
landais en  1826,  est  mort  le  2  janvier  1828  ;  le 
jeune  sulthan  est  sous  la  tutelle  de  Pandjerang- 
Mangko'Kotoumo.  Le  souverain  de  la  pluisi  grande 
partie  de  Tile  porte  le  titre  de  Sousouhanan,  et  ré- 
side à  Surakaïta  auprès  du  fleuve  Solo.       "    ^ 

CHINE: 

Le  nom  de  la  dynastie  régnante  ,.d  origine  mandchoue, 
est  Tai  tsing  [la  très-pure].  En  Chine  on  ne  con- 
naît pais  le  nom  de  Tempereiir  régnant;  celui  qui 
occupé  actuellement  le  trône  est  le  fils  aîné  de  son 
prédécesseur,  mort  le  2  septembre  1 820,  et  il  por- 
tait auparavant  le  nom  de  Mian  ming.  II  donna  à 
son  père  le  titre  posthume  de  Jin  isoung  joui 
houang  ti,  c'est-à-dire,  f  auguste  et  sage  empereur, 
le  compatissant  prédécesseur.  Le  titre  honorifique 

3.      ' 
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.  des  années  du  règne  du  monarque  actuel  est,  en 
ciihiois,  Tao  kouanG;  et  en  mandchou ,  DoROÏ 
ELDENGHE  [éclat  de  b  raison].  II  est  âgé  mainte- 

.    hant  de  cmqoante  ans. 

JAPON. 

Le  Dani  (empereur)  actuel  est  le  121''  successeur 
-deZin  mou;  il  règne  depuis  1 8 1 7;  le  public  ignore 
,  spn  nom  divant  sa  vie.  L'année  1826  était  la  neu- 
vième du   nengo  (titre  honorifique  des  r^nes) 

..  BoUN  ziô  (en  chinois^  Went  ching).  Sa  résidence   ' 

■  est  Miyako  ou  Kiô  (  ces.  deux  noms  signifient  ré- 
sidence ).  Le  Kou  boou  Seogaùn  est  le  chef  mili- 
taire généralissime  de  f  empiré  ;  il  réside  à  Yedo  : 
c'est  par  te  Ëtit  lui  qui  règne  ;  cependant  il  affecte 
toujours  une  espèce  de  dépendance  du  Daïri  ^  des- 
cendant de  l'antique  dynastie  japonaise  qui  a  com- 
mencé par  Zin  mou,  660  ans  avant  notre  ère.  Le 
mot  Datri  (  en  chinois  Nat  li  )  signifie  propre- 
ment Ttntérieur  (  du  palais' impérial).  On  s'en  sert 
pour  désigner  f  empereur,  puisqu'il  n'est  pas  per- 
mis de  proférer  son  nom  pendant  qu'il  est  en  vie. 
La  même  chose  a  lieu  à  Fégard  du  Seogoun  et  du 

.  prince  son  successeur  ;  on  donné  au  premier  le 
nom,  de  Gonfon  marou,  et  à  l'autre  cehii  de  iVt 
siçmarou,  d'après  les  palais  qu'ils  habitent. 
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(Suite.) 
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(  L'an  du  monde  3680  ^.  V 

#  0 

/ 

A  cette  époque  vivait  à"  Mtskhetiia  un  jeane^  héros 
nommé  P'kamavàz.  D|l  côté  {)ateiliel:  il  était 'Géi»'- 
gien  et  de  ia  race  d'Oup'hlos^  fils  de  Mtsfchethos; 
du  côté  de  sa  mère  il  était  de  iafanriile  persane:  dLi#- 

;  .  '      '■  ■  ■■        '  ■  ••    '^  :  .  •; 

^  Dans  d*autres  mannscrits ,  Tan  du  monde  3637.  Cest  yraisem- 

blablementune  faute  pour  3687.  Gûldenst&dt  {Ret'sén,  etc.,  Vol.  I, 

p.  '3!i9)  place  le  commencement  du  règne  de  P*harnaTaz  f  tte^S93 

ifn'ès  Adann}  ce  qui  signifie  sans  doute  après  ia  mort  ^*A4<l^i  et 

noi)  pas  après  sa  création. 

Les  années  du  monde  que  jlhdique  entre  deux  parenthèsies 
sont  celles  que  Davith  a  adoptées  dans  t^brégé  géorgien  de  This- 
toire  de  sa  patrie.  Il  y  place  Tavénement  an  ix(Âke'  diAdetlâ, 
dixième  roi  de  Géorgie,  fan  du  monde '39S7.  Ce  prince  l*égiNi 
trente.ans^  et  eut  pour  successeurs,  fan  3 1  de  J.  C,  «es  fife  Ji^or- 
tom  et  JKarfAam;  par  conséquent  le  &ommeneeinentdeson'rè|^e' 
tombe  k  là  première  année  de  notre  ère,  qui  correspond  «Itisr  à  fâii 
du  monde  3997.  Cependant  cette  chronMogie  parait ^dtrre  relàti- 
Tement  k  l'année  que  fe  méttteatttetorassignelîfinya8io1^#AMaLlM1• 
dre  en  Géorgie.  Cet  événement  doit  savoir  en  iiea'BS^^Bttt' avant 
J.C.  Dayith  le  place  fan  du  monde  3560,  par  cottBéquént,''4(Snf 
avant  J.  C.  ■         '•■     •■''  ' 

Le  calcul  de  Darith  n'est  pas  celui  que  le»  Gédrg4énssiii^eAt 
ordinairement  dans  leurs  livres  historiques ,  dans  le8i|iiè{)î«Ai'*|^^ 
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paneli,  et  n^f^eu  de  Samar,  qui  gouvernait  comme 
Marna -sakhii  à  Mtskhetha^  quand  Alexandre  arriva 
en  Geonnpe.  Ce  Stmar,  et  son  frère,  ie  père  de  Pliar- 
navaz^  avaient  été  mis  à  mort  par  Alexandre,  yhar- 
navaz  n'avait  alors  que  sept  ans  ;  sa  mère  le  sauva  et 
le  cacha  dans  les  monts  Kavk'asiens,  d'oïl  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  Mtskhetha,  aussitôt  qu'il  eut  at- 
trint  l'âge  de  puberté.  Cétait  un  guerrier  brave  ^ 
avisé,  et  un  exceflent  chasseur  \  il  ne  montrait  pourtant 
pas  ces  bonnes  qualités  à  Azon ,  qui,  ayant  Ëdt  sa  con- 
naissance à  la  chasse,  Favait  pris  en  affection.  La 
Bière  de  P'hamavaz  lui  disait,  «Mon  fils,  cache-toi 
«devant  Azôn,  et  ne  lui  Êiis  pas  connaître  tes  talents, 
a  pour  qu'A  ne  te  tue  pas;  »  car  elle  ava$  peur  de  lui* 
Aaon  ne  cessant  pas  d'être  cruel,  elle  disait  encore  à  son 
fils  :  «t  O  mon  enËint  !  quitte  f habitation  de  tes  pères, 
«  conduis-moi  chez  mes  firères ,  dans  ma  ville  natale 
«  éLAspan  (Isphahàn)^  et  cesse  de  vivre  de  la  grâce 
«  d'Azon.  »  Tous  les  deux  résolurent  d'exécuter  of^ 
projet;  mais  il  paraissait  dur  à  P'hamavaz  d'allé  à 

ce^it  ia  naÎManee  de  J«  C«  Tan  du  monde  3604  »  tandis  qi^e  les  Grecs 
aettent  cet  éyénement  en  5508. 

Chez  Gâldenstâdt  {Reisen,  voL  I,  p.  339'),  on  tronve  encore 
na  antre  calcnl  »  qni  paraît  reposer  aussi  sur  une  erreur*  li  y  dit 
que  ia  reine  Thomar  parrint  au  trône  fan  du  monde  6686yqu*ii 
fiûl  cpncorder  avec  Tan  t.l56  de  J..  C.|^  ce  qui  mettrait  Tépo- 
qne  de  notre  ère  à  Tan  du  monde  5538.  Mais  û  Ton.  admet»  avec 
IL  Sain^Martin,  que  cette  reine  soit  morte  Fan  1307  de  J.  C  ^t 
qu'elle  ait  rëgnë  97  ans»  eiie  serait  parvenue  au  trône  fan  1180 
de  f  ère  chrétienne ,  ce  qui  donnerait  pour  f  époque  de  la  naissance 
de  J.  C,  fan  du  monde  $506,  qui  se  rapprocherait  beaucoup  du 
calcul  grec  de  6508») 
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Aspaiiy  et  encore  plus  dtir  de  quhten  Thabitation  de 
ses  pères.  Cependant  la  grande  crainte  oii  il  vivait  per« 
pétuellement  lui  fit  enfin  prendre  la  résolution  de  partir^/ 
Dans  ce  temps  P'bamavar  rêva  qui!  se  trouvait  daiis 
une  maison  inhabitée^  de  laquelle  il  désirait  sortir  ssa» 
le  pouvoir.  Tout  à  couples  rayons  du  soleil  entrèrent 
par  uile  fenêtre  >  ceignirent  ses  reins ,  f  attirèrent  et  k 
firent  sortir  par  cette  fenêtre.  Aïrivé  dans  la  campagne, 
il  vit  par  terre>  devant  lui,  Fimage  du  soleil  ;  il  tendit  la 
main  ;  essuya  les  gouttes  qui  humectaient  cette  imagq 
et  Ven  mouilla  la  -6gare.  Quand  îl  se  réveilia,  il  s'é* 
tonna  de  ce  rêve  et  dit  :  ^  Je  pars  pour  Aspan^  et  je 
a  me  confie  à  la  bonté,  divine.^  Le  même  jour  H  aHa 
seul  à  la  chasse  dans  la  plaine  de  Dighomi  ^  ;  il  y  pour- 
suivit des  cerft,  qui  se  dmgèrent  vers  la  vallée  de  Tiflis. 
Ayant  lancé  une  flèche,  Aie  atteignit  un  de  ces  cerfs 
qui,  après  avoir  encore  fait  quelques  pas ,  se  précipita 
d*un  rocher.  Comme  il  était  déjà  tard ,  et  que  lé  cerf 
était  dfttis  les  broussailles  de  la  forêt,  P'harnavaz  réso- 
lut de  passer  la  nuit  dans  ce  lieu  et  de  continuer  sa 
route  le  lendemain.  Il  trouva  sous^  le  rocher  une  ca« 
veme,  dont  1  entrée  avait  été  fermée  anciennement 
par  un  mur  de  pierre,  que  le  temps  avait  fendu.  Une 

.  r 

V  ■    ■  *  -  . 

^  Digkamiesi  un.  TÎliage  aituë  entre  Tiflis  et  Mtskbetha,  sur  ia 
gavche  de  la  rmère  de  Dighomis  khevi,  qui  coule  à  Test  et  se  jette 
daiM  lé  Konr  du  côte  droit.  La  jplaine  de  Dighomi  {Dtghoniis  ikinr 
don)  sVtend  tor  ia  distance  d'une  heure  ef.  un  quart,  depuis  le» 
rochers  sur  ie  Kour»  appelés  Devis^namoukhli,  |nsqu*à  la  rivière 
de  Dighomi.  Cette  plaine  s'incline  vers  ie  Kour.  Selon  ia  tradition 
du  pays,  le  trésor  que  Fbàrnavaz  trouva  était  caché  k  ICufa^'rilt, 
à  stK'V«rst  de  TiBis. 
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piuie  abondante  commença  à  tomber  ;  P'barnavaz  prit 
sabaHebarde  {ickougoulouk)^  et  brisa  k  porte  de  la 
caTerae.  fin  entrant  il  vit  une  immense  quantité  tf or 
et  d'ai^ent,  et  beaucoup  de  vaisselle  prëeteuse,  ce 
qui  le  remplit  d'étonnement  et  de  joie,  et  lui  nppela 
son  rêve.  U  referma  k  p<Hte  de  fe  caveilse^'  et  sem*' 
pressa  de  r^;agner  sa  maison,  où  il  raconta  cet  éwé^ 
nement  à  sa  mère  et  à  ses  deux  sœunu  Quaiid  ia  nmt 
fut  venue,  il  retourna  avec  efles  à  la, caverne ;«&  em- 
portèrent ,  dans  des  vases  qu'ils  avaient  pria  avec  eoxy 
une  partie  des  trésors,  et  les  cachèrent  dans  la  terre 
auprès  de  leur  habitation.  A  laube  du  jour  ib  refer- 
mèrent ia  caverne  et  s'en  retournèrent.  Dans  l'espace 
dé.  cinq  jours  ils  eurent  enlevé  et  enterré  le  trésor 
tout  entier.  Fbarnavaz  envc^a  alors  un  de  ses  servi- 
teurs kKoudji,  qui  gouvernait  le  pays  d'Egrisi  et  lui 
fit  dire  :  «  Je  suis  un  descendant  d'Oup'Mos,  fils  de 
a  Mtskhethos  et  neveu  du  Marna -sakhii  Samar;  mes 
«  richesses  sont  grandes  ;  permets-moi  de  venir  chez 
«  toi  avec  elles;  nous  serons  frères;  nous  nous  enser- 
c<  virons  pour  attaquer  Feristhavi  Azon,  et  ia  fortune 
c(  nous  accordera  une  victoire  éclatante..»  Koudji, 
ravi  de  ces  paroles,  répliqua  :  «Lève-toi,  et  viens 
K  chez  moi  ;  ne  sbis  pas  avare  de  tes  richesses ,  mais 
«  emploie- les  pour  augmenter  tes  troupes,  afin  que 
M  tu  puisses  t^nir  tête  à  Azon.  »  Alors  tous  ceux  des 
Gréorgiens qu  Azon  avait  offensés  se  réjouirent,  eties 
Romains  se  réunirent  aussi  à  P'harnavaz,  car  un  grand 
nombre  d'entre  eux  ayéient  été  mis  à  mort  par  Azon. 
P'harnavaz  vint  donc  avec  sa  mère  et  ses  sceurs 
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rejohidfe  afi' secret  Koudji^  erapoitatit  ttnit  ce  qu'il 
put  du  trésor  qtiîA  avait  enfotû.  Koudji  lui  dit  :  «tTbi 
c  descends  du  meHIeur  des^  Géorgien?  ^  <fest&toîqii*sip» 
«  partient  la  domination  ;  dans  ce  ndoDcient  n'épargne 
«pais  tes  richesses^  mais  Augmente  le  nombre  dé  tés 
«  troupes  ;  et  si  tu  remportes  la  victoire,  tu  seras  ïiàtré 
a  laaître ,  et  moi  fe  serai  ton  vassd.  »  li  rassembla  alèrft 
les  Osi  et  les  Lek*i^  e€  se  consulta  avec  eux.  Ceux-et 
étaient  clément  satisfaits ,  car  &  ne  voulaient  plut 
payer  d'impât  p.  Azoti.  Plusieuili  se  joignirent  dottc 
à  Fharnaviûs  et  augmentèrent  le  nombre  de  ses  guer- 
riers. Une  armée  inhômbrable  se  rassembla  ainsi  dati^ 
FEgrisi;  il  se  mit  à  sa  téte^  et  marcha  contre  Âzoii; 
qui,  de  son  cdté^  appela  ses  guerriers  et  tes  véniiit 
autour  de  lui.  Mais  plusieurs  vaillants  cavaliers  d'entro 
les  Romains, ^ui  avaient  eu  beaucoup  à  soufIrird-Azôa; 
le  quittèrent  et  se  joignirent  à  P'hamavaz";  leur 
exemple  fut  suivi  par  tous^les  Géorgiens.  Aîoto  ne  poU^ 
vait  compter  beaucoup  sur  les  troupes  qui  étaient  res^ 
tées  avec  {ui^  car  toutes  avaient  été  maltraitéest^ff 
lui.  Il  se  dirigea  donc  vers  le  pays  de  IClainij^hfyekk 
il  se  fortifia  dans  le  château  de  ce  nom.  De  soup  câté, 
Pliamavaz  marcha  sur  Mtskhetha,  s'empara  des  4|Mi- 
tre  forteresses  construites  par  Azon,  et,  dans  laîifiémë 
suinëe,  il  r^a  sur  toute  la  Géorgie,  à  fexceptiofi^du 
K'Iardjetl^i.  IL  envoya  un  ambassadeur,  avec  beau- 
coup  de  présents,  à  Antiokhos,  roi  d'Assour^^sthan , 
promettant  de  lui  être  soumis,  et  lui  demandant  du 
secours  coatre  les  Grecs.  Antiokhos  reçût  se^  présents, 
rappela  son  fils,  lui  envoya  une  couronna  et  oiedoima 
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à  ieristhayi  de  T Arménie  de  ie  secourir.  Uannéa 
ainvante  Azofii  qui  s  était  considérablemeni  reaforcé 
par  un  grand  nombre  de  troupes  de  ta  Grèce ,  marcha 
contre  P'bamavaz.  Celui  «ci  avait  depuis  longtemps 
augmenté  sa  cavalerie;  il  fit  encore  venir  Koudji  et 
les  Osi^  et  fut  rcyoint  par  l'eristhavi  arménien  d'An- 
tiokbos.  Avec  toutes  ces  forces^  il  afla  à  la  rencontre 
de  i  ennemi  jusqu'à  la  viOe  ruinée  éiArtham\  qui-aicH^ 
l^ortait  le  ncmi  de  Houri,  c  est-à-dire  «  vilie  des  Avèu- 
«  i^es.  »  Il  lattaqiia  et  lui  livra  une  bataille  sanglante  ; 
des  deux  oôlés  beaucoup  de  monde  périt,  maia  les 
Grecs  eurmit  le  dessous ,  et.  leurs  bataifloiks  furent 
mis  en  fuite.  A^n  lui-même  resta  sur  le  cbamp.  de 
bàtaffle,  ainsi  que  beaucoup  des  siens;  une^graiide 
partie  des  autres  furent  faits  prisonniers. par  P'hama* 
vaz.  Celui-ci ,  après  avoir  pillé  les  vifles  de.  ia  fhmiière 
des  Grecs,  depuis  Andziandzori  et  EkleUiikf^re- 
faroussa  chemin  et  soumit  tout  ie  pays  de  K'Iardjethi, 
d'où  il  revint  à  Mtskbetha ,  à  la  joie  générale  de  son 
peuple»  Ses  richesses  furent  considérablement  aug- 
mentées par  la  propriété  d'Azon.  Le  pays  situé  sur 
fa  rive  inférieure  du  fleuve  Egrisi  resta  aux  Grecs; 
mais  les  habitants  n^  voulurent  pas  quittér^fe  parti  des 
€réorgi^is.  ^ 

P'hamavaz  donna  alors  une  de  ses  sœurs  en  mariage 

^  Arthani,  appelle  actaellement  Artan,  portait  aussi  autrefois 
ie  umb  de  Kàl^tha  kalakù  Les  Turcs,  qui  en  sont  encore  lès 
«ifiltnM,  Vë^^f^tni.  JSrfUhan,  Cette  forteresse  est  située,  s^  k 
gaficbe  da  K^our  )i  Teniboachure  cTun  de  ses  afiElnents.  Le  Kour  est 
appela  par  les  gens  du  pays,  ArtoAan  sou, 'on  eau'd*Arthani,  d*a> 
prîjs  ie^mn  de  Dette  t^e.  -  '-  .    i' 
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au  rai  des  Osi ,  et  l'autre  à  Koudji  y  auquel  il  céda  auaai^ 
le  pajrs^entre les  fleuves  Egii^i  et  Rioni,  depuis  ta.  mer 
jusqu'aux  montagnes  ^  ce  qui  comprend  l'Egrisi  et  b 
Swanethi  ;  Koudji  en  fut  fCTÎsthavi,  et  y  construiaîtt 
la  forteresse.de  €hdjù 

P*harnavaz,  ainsi  délivré  de  sesennemis^^  régna  sàÉ 

toute  la  Géorgie,  y  cbmprb  le  /]?k7]^"^  Ègoursi 

(  Egrisi?).  n  augmenta  Tarméedes  Karthlosiens^  nomma 

huit  eristhavi  et  un  o5i u3n/*^o  Spctspeti  (général 

en  chef).  D  envoya  lun  des  eristhavi  à  Margviy  et  lui 
donna  le  fmys  éaXxe  la  petite  montagne  deLtkhi,  jus- 
qu'à k  mer  et  au-dessus  du  Rioni  (Hmérethi  iet  larMin- 
grélie).  l%amavaz  y  construbit  aussi  deux  fortereîises, 
Chorapani  ^  et  Dimni  ^.  Il  envoya  un  autre  eristhavi 
en  ICakhéthi,  lequel  eut  le  pays  entré  TAragwi  jus- 
qu'à fErethi,  c'est-è-dire  le  ICakhethi  et  le  Koukhe- 
tkii  II  nonmia  le  troisième  eristhavi  à  Khounani,  et 
lui  donna  la  contrée  entre  la  rivière  de  Bedroudji  jus- 
qu'à TiJlU  et  jui^u'à  Gatchiafii^,  cest-à-dirc^jGrarc/a- 

^     whéoiOihc\  Chorapani,  fortereite  aituëe  entre  le  RVirili 

etielkirovift,  àfemboiiclllire  de  eeite  dernière  ritière  dans  Fantre; 
qaVn  p«mt  renioDter  fnftqtiè^lk.  £IIe  fait  partie  da'distriet  iMëre- 
ÛàfinKpYAéLosùAkht^-&aiIjù$€t  khùpi, 

'  ipOODO  Bmni  était  pént-étre  aituë  sur  le  même  emplacement 

que  le  Dimi  actoei ,  village  de  la  partie  méridionale  de.flméreil^iy. 
appelée  MthU  sakhli,  on  les  ftCaiaon^  de^  montagnes.  Oimi  est  au 
nord-est  de  la  forteresse  Bagdad ,  située  snr  Is^  manche  du  Khani , 
affinent  du  twàrfî.'  '      '  '  '     .       .  "    ' 

*  Je  ne pttiadéterminera¥eo'préeisi6nIapofitioK4c  GmtcUàéO 
mais  eette  ville  doit  avoir  été  située  éuas  la  paitie  .mérîdronaieidii 
Sonddketlii,  vers  ia  frontière  du  paithaiifc  deijRâivi 


\  •  >■ 
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ianiKhe  quatrième  ëtah  feristhaTÎ  deiSamckmldé;  A 
gdaveiriHiit  le  pays  entre  h  rivière  dé  Sk'virethi  îos*» 
qa'àttx  montagnes ,  c*est-à-dire  Tachiri<!X,AboiUiKVL 
envoya  "un  cinquième  eristbaivi  à  Têotàfida,  et  lui 
donna  tout  ie  pays  depuis  P^haravani  jusipiau 
Mtk'vari  ^upërieur^  savoir  :  Djavakhethi,  KhaU^  et 
Arthar^i.he  sixième  ëtgitferisthavi  dOijalkkT^éyil 
reçut  la  contrée  qui  s'étend  depuis  ies  montfi^ties 
Thasis'k'ari  et  Arsiani  *,  jusqu  à  la  mer,  c'est-à-dire 
Samtskhé  et  A  tchara  ^.  Le  septième  fut  l'eristhavi 


»  ■ 


^  GardUhani  est  fe  diitrioi  g4tfdrgien:ap]peIéauiû(iir<fhiîiJ&Mi^ 
khi,^tMi  sur  U  droite  du  ^pur,  ^?P^  ^^  riviàre «/lui^a  jutcia'«,a 
district  de  Bortchalo ,  et  en  partie  jusqu'au  territoire  ^e  Gandi^ah, 

•^.'SiBmmhwUdé  est/ une  aneienlie  fortertAise  sur  lavgavfébe  >da 
Kzia.  La  rivière,  de  Sk'virethi  parait  éivt  VAlgtte  d^'iiQSjou|f»^ 
Taçhtri  est  un,  district  du  Somkhethi ,  ou  de  la  Géorgie  méridio- 
nale,' sithë  entré  les  sources  du  Machaveri,  du  KKià'et^Ia'riVI^é 
Tachiri,.  i\iii  se  jette  dans  ie  Debete ,  au-dessus  àm  I^rlii.  Abotèi 
estpr^  dv.  district. de  KaïkouU,  k  Test  du  lac  de  Palk'fiPf:^^  fi^^ 
Vanandi. 

*  Tsmnàa'éisAtisAe  ViAe  située  dans  le  sandjakat  aetii(^!d^Akitàt 
kalaki,qui  faisait  partie  du  pachalik  d'Abhai  tsikbé,  nuûs  qui  se  trouve 
k  présent  sons  la  dominatîonf  russîél  Atijonrd'hnî  Ts6tnkiGl  n'est 
quun.  cbétif  village.  D^€k¥akhe^hi%$t\%  p^a  dont  )4kb,|iikalf^:  ^\ 
ie  olief-tien*- JSCAo/a>  appelé  aufsi  CrA|/wer«2if,.etfiartU(i|Turoa 
Geuieh,  est  situé  sur  la  gauche  du  Koui;,S9ipén^i^daiii|ç,paçt^aUk 
de  Kars.,  Le  nom  de  cette  ville  n*est  pas  turc ,  et  jNiri^séquent 
nullement  identique  avec  KéuUh  (  esclave  ),  comme  on  fa  dit  dans 
le  NiMifèt^JoûVnal  asiatique, '^ol.Ttllf  pag.  459. 


i- ',"'•.■  \'.H 
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*  lyalntres  nianuscrits  portedt^fyjtont". 

^  00-0  bmn  Odzkhré  est  une  forteresse  située  an  nord;ou^t 

d*Ak]iid^SsULli^,fMfi  loiyi  de  la  fsonlière  d'ImérelliL\^CcÀ^ra>inom 
d'an^difinkt  dons  ies  ^  montagnes  du  ^Ghouria  inéridiopali,  arcoié 
par  la  rivière  PakhnKfi^vî  se  jette  dans  ie  TchorokhL  Lesdemièffea 
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de  K'iardjethi,  auquel  obéissait  ie  pays  depuis  ^mant 
jusqu'à  ia  mer.Koudji  fut  ferif»thavi  d'Egrisi,  et  en 
même  temps  Spaspeti  (  ou  géiieral  en  chef  des  troupes 
gépi^nnes);  il  gouverna  la  contrée  de  Tiflis  et  de 
l'Aragwi,  jusqu'à  Thasis-k'arietP'haravani,  c'est-à-dire  le 
Chida  Karthli.  Lé  Spaspeti  était  très-dévoué  au  roi  ; 
il  avait  l'inspection  généiale  de  tous  les  àulres  eris-- 
thavi^  sous  lesquels  se  trouvaient  d  autres  petits*che&,* 
qui  avaient  le  commandement  de .  mille  hommes. 
Touspayaientdes  impôts  au  roi.  C'est  ainsi  queP'har- 
navaz  divisa  son  pays^  à  la  mode  des  rois  de  Perse.  Il 
prit  une  épouse  du  Kavk'asy  de  la  fiunille  de  Dour- 
dzûuk.  Il  fortifia  Mtskhetha  et  toutes  les  villes  de  la 
(Séorgie,  dont  Alexandre  avait  fait  abattre  les  murs. 
A  cette  époque  les  Grecs  ne  pouvaient  rien  contre 
Pliathavaz^  parce  qu'ils  avaient  des  guerrea  à  soutenir 
contre  les  Romains.  P'hamavaz  fit  faire  une  grande 
idole,  qui  portait  son  n(mi;  c  est  ÏArmazt,  car  en  per- 
san P'hamavaz  est  appelé  Apnazi.  G>mme  il  plaça 
cette  idole  sur  la  montagne  Karthli,  celle-ci  fut  nom- 
mée d^uis  lors  Armazi.  Ckite  image  était  adorée 
avec  beaucoup  de  cérémonies.  U  gouverna  pendant 
vingt-sept  ans  en  paix ,  jusqu'à  l'âge  de  soixante-cinq 
anSy  sous  la  dépendance  d'Antiokhos,  roi  d'Assoures- 
than.  n  colonisa  toute  la  Géorgie  et  la  peupla.  II  rési<- 


cartes  russes  placent  Atchara  sur  la  gauche  du  Tskhara  ou  Kou- 
tisi,  qui  passe  deyant  Kobolethi,  et  se  jette  dans  la  mer  Noire, 
près  de  Tsikhédziri,  sur  sa  droite.  Samtskhé  ou  Sam-tsikhé,  est 
la  partie  nord-elt  de  Tancien  pachalik  d'Akhal  tsikhe'.  Voyez 
ci-après  y  pag.  5S ,  note  1 . 
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jdàit  à  Mtskhetha;  a^  printemps/  en  automne  et  en 
hiver,  ii  se  rendait  à  Gatchiani,  et  en  étë  ii  établis- 
sait son  séjour  dans  TEgrisi  et  dans  ie  K'iardjetht  ^. 
A  cette  époque  de  i année  il  soccupait  des  affiiires 
des  Mingréliens  et  des  habitants  dlEgrisi^^  jugeait  et 
accommodait  leurs  différends.  Aux  cavldiers  romains 
qui  avaient  quitté  Azon  pour  ^e  joindre  à  lui  P'har- 
*navaz  accorda^  selon  leur  rang^  des  emplois  et  des 
récompenses/ parce  qu'ils  avaient  combattu  vaiQam«- 
ment  dans  ia  guerre  contre  Azon,  et  il  leur  donna  le 
nom  d*Aznaouri^.  , 

Après  Tinvasion  d'Alexandre^  on  cessa  (en  Gréor- 
gie)  de  manger  de  la  chair  humaine,  à  1  exc^tion  de 
celle  qu  on  offrait  aux:  idoles.  Tous  les  habitants  dn 
pays,  qui  vivaient  en  paix, et  hçureux  sous  le  règne  de 
Fharnavaz ,  se  disaient  :  «  Nous  remercions-  le  de^iti 
«  qui  nous  a  donné  un  roi  de  la  race  de  nos  ancêtres, 
«et  qui  nous  a  délivrés,  ainsi  que  nos  parents,  des 
«attaques de  nos  ennemis.  »  /: 

P'hamavaz  fut  fe.  premier  roi  de  Géorgie  qui  ré- 
gna dans  le  China  Karthti  (le  Karthli  intérieur).  II 
répandit  sa  langue  maternelle;  dans  toute  la  Géoi^, 

^  K*lwrdjethi  était  ie  pays  sitnë  au  and  tfAkhal  taikhé  et  à  Toiicst 
du  Kour  supërienr  et  d'Arthani,  jusqu'à  ia  mer  Noire. 

*  llEgri$i  comprenait  ia  partie  septentrionaie  du  Ghouria  ac- 
tuei ,  et  XOdichi  ou  ia  Mingrélie  maritime. 

'  obo^'^^0  A;inaouri  signifie  ceux  qui  appai:tiennent  ou 

viennent  d'Azon.  Cest  encore  aujourd'hui  ia  dénomination  des 
nobles  géorgiens ,  qu'ii  ne  faut  pas  confondre  avec  ies  Thupodi  ou 
Princes. 
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on  ne  paria  plus  que  gëoi^ien^  et  il  donna,  pour 
celte  langue^ une  écriture  particulière  *. 

^  Dayith  (KpamK.  ncm.  orpy3m)  appelle  toujours  P'Aamnojs 
le  roi  P'hfumayaz ,  quoique  dans  ses  antres  ouyrages  il  écrive  bien 
ce  nom.  H  ajoute  :  a  P'hamaoz  fut  Le  premier  qui  prit  le  nom 

«  de  xoi  (dncsn  mep'he).  li  introduisit  dans  le  pays  une  lëgisla- 

«  tion ,  sépara  Fétat  ecclésiastique  du  ciyil,  comme  il  convenait ,  et 
«  donna  des  marques  distînctiyes  à  tons  les  deux.  II  partagea  son 
«  ^ople  en  six  classes  différentes.  La  première  comprit  les  eris- 
"  thaVi ,  la  seconde  les  princes ,  la  troisième  les  noble»,  la  quatrièéie 
«  les  marchands ,  la  cinquième  ies  serviteurs  du  roi ,  des  princes  et 
a  des  nobles ,  et  la  sixième  les  paysans.  On  dit  aussi  que  P'hamaoz 

«a  introduit  Fécrîture  civile  appelée   0 DHjpœ'Ononofj    ponrno 

«  Mkhedrouli  kheli,  on  ia  main  des  Guerriers,  n 

Le  prince  royal  Vakhtangnous  donne  d*autres  détails  intéressants 
snr  P*hamavaz.  «  Par  sa  mère ,  dit-ii ,  il  était  parent  de  Darms  €o- 
«  domanus.  li  f  ut  ie  fondateur  de  ia  haute  et  basse  noblesse  en  Géor- 
«^  gie ,  c'^strà-dire.  de  celle  des  famiUes  princières  ■  et  de  celle  àen 
f(  simples  nobles.  Cenx.des  descendants  de  Karthlos  qui  avaient 
«  en  fief  des  villes  et  des  forte^i^sses ,  avec  un  nombre  considérable 
«  deisnjets,  et  qui  avaient  rendu  des  services  distingués  à  ia.patrie, 
«  eurent  ie  titce  de  prince.  Les  autres  nobles  étaient  des  proprié- 
«  taires  puMsants,  ({va  possédaient  quelque  grand  viilage  on-itn 
«  château  fort.  Sans  de  semblables  avantages ,  personne  ne  pon- 
«  vait  prendre  le  titre  de  prince  ou  de  genttihomme.  ^  > 

<i  P'hamavaz  partagea  ia  Géorgie  en  quatre  divisions  militaires, 
«  /et  TarméÇ'  fut  toujours  tenue  au  grand  complet,  de  sorte. qu*eiie 
«  comptait  jusqti'à  TOjOiMX  combattants.  Il  établit  anssi  une  milke 
«  snr  ie  même  pied ,  qui  n'était  appelée  sous  ies  armes  que  ^ans 
«des  cas  eictraordinaires.  LVirmée  consistait  donc  «n.  quatre 
«  corps.  L'avant-garde  était  composée  des  troupes  d'AiduiltBikhe. 
«  Dabs  ia  retraite  eiies  devenaient  Tarrière-garde;  L'aile  droite  était 
«  formée  d'Imerethiens  et  d* Apkhaz  ;  i'aiie  gauclie  se  composait 
«  d'habitants  du  K'akhethi,  et  dans  ie  centre  étaient  placées  ies 
«  trompes  du  Kartbii.  Chacun  dès  premiers  corps  avait  son  chef 
«  particulier  et  son  drapeau.  Le  centre  était  toufours  comraatidé 
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If.    LE  sBcoin>  ROI  {S'jmèspL  souriiag*. 

(  L*an  da  monde  3719.  ) 

A  sa  place  (de  P'hamavaz)  régna  son  fils  Sour- 
mag.  Dans  ce  temps  les  eristhavi  de  la  Géoi^e,  se 
consultant  ensemble,  dirent  :  a  II  ne  convient  pas  que 
«  nous  soyons  soumis  à  un  de  notre  race  ;  il  faut  nous 
tt  réunir  et  tuer  Sourmag;  nous  régnerons  alors  nous- 
«  mêmes,  et  nous  payerons  le  tribut  à  celui  d entre 
«  nous  qui  sera  ie  plus  puissant;  de  cette  manière  ndus 
«vivrons  plus  heureux.  »  Tous  adoptèrent  ce  projet 
et  résolurent  la  mort  de  Sourmag.  Ceiui-ci  en  fut  ins- 

«■p«r  le  roi  en  personne ,  et  avait  denx  drapeaux.  Après  la  yictoire, 
ft  cliai{ae  gnerrier  coupait  la  tête  de  Fennemi  qail  avait  tné,  et  la 
«  pi'Àentaft  an  roi  en  disant ,  «  Qoe  Dien  n'interrompe  jamais  tes 
«  victoires  !  »  après  qnoi  ii  recevait  nne  récompense  convenable. 
«  Cette  coutume  8*est  conservée  en  CSéorgie  jusqu  à  nos  jonnw  Les 

•  armes  défensives  des  troupes  étaient  une  cotte  de  uMÛIIes ,  un 
«  hansse-col,  upe  pièce  de  fer  pour  couvrir  les  reins  et  un  bouclier. 
«  Les  armes,  offensives  étaient  la  lance ,  ia.  masse  d'armes ,  Fépée» 
«  ie  javelot,  le  poignard,  Tare  et  les  flècbes.  Cette  armée  permanente 
«  sabsnta  en  Géorgie  jusqu'à  la  division  de  cette  contrée  en  pinsieurs 
«  royaumes  (en  1434).  Après  ce  partage  ii  ne  fut  plus  possible  de 
«  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  ie  payement  des  troupes  qui  ia 
«  composaient,  de  sorte  qu'on  ies  appela  seuiement  sous  ie  drapeau 

*  quand  les  circonstances  Texigèrent.  'Cependant  ies  rois  eurent 
«  toujours  autour  de  ieur  personne  une  garde  partieidière.  Ceiie 
«  des  rois'  de  ILarthii  se  composait  d'habitants  de  ia  valiée  de 
«  FAragwi.  Lies  rois  de  K.'akhethi  avaient  àeê  gardes-du-corps  de 
«  la  province  de  Kisiqi ,  et  pius  ^rd  des  Touchi.  En  Imérethi  cette 
«  garde  se  composait  de  Ratchhweli,  ou  habitants  de  Ratohha.  » 

*  Davith  appelle  ce  roi   u^'nnmô^  2  Saourbak';  Deguignes 

écijx  son  nom  JSaoutTHOg,  et  Gâidenstâdt  Sûurmak, 
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trait  et  se  retira,  secSrètemeni  'i^ec  sa  mère  cbois  ie 
Doiflrdzouk'ethî ,  chez  le  frère  de  cdSle-ci.  Lé^  cavà- 
JMPS  romains  vinrent  Ty  rejoindre  et  fui  dirent  :  «  NoaH 
«^▼onsreçu  de  grands  bien&its  de  ton  père,  et  nous 
«  sommes  prêts  à  te  servir  fidèlement.  »  Sourmag  eil<- 
voya  alors  vers  le  roi  des  Osi>,  qui  était  son  covrâi 
f^r  gennain  y  et  lui  demanda  du  secours  y  que  celuM»  lui 
accorda  avec  joie.  Sourmag  rassembla  dors  les  kabi- 
tants  du.Dburdbx>ukethi^  et  marcha  avec  eux  contre 
les  Géorgiens  y -dont  aucun  ne  put  lui  résister,  de  sorte 
qu'il  reconquit  tout  le  pays.  li  fit  tuer  beaucoup  des 
rebefles;  et  accorda  aux  autres  leur  pardon.  Les  Kar-^ 
thlosiens  furent  abaissés^  et  les  Aznaouri  (ou  gen- 
tilshommes) placés  au-dessus   d'eux. 

Le  peuple  de  Dourdzouk'ethi  s'étaitaugmenté  des  tri 
bus  AtslCouk'aziens  (?),  et.  depuis  l'invasion  des  Kha- 
zars,  il  jouissait  d  une  tranquillité  parfaite,  car  ses  habita- 
tions étaient  naturellement  très-fortes.  Comme  la  popu- 
lation s'était  considérablement  accrue,  il  n'y  avait  plus 
de  place.  Soursiag  en  sépara  donc  les  tribus  des  R'quka- 
ziens  ;  il  transplarfta  quçtques-unes  d'elles  dans  des  can- 
tons situés  plus  haut  dans  les  montagnes^  et  établit  les 
autres  dans  le  Swanethi^.  Comme  il  était  Ae  Teur  race 
du  coté  de  sa  mère,  il  leur  prêta  secours  quand  elles 
en  eurent  besoin.  Sourmag  régna  à  Mtskhetha,  dont 
il  agrandit  les  fertifications ,  ainsi  que  celles  des  au- 
tres viiles  de  la  Géorgie.  Il  érigea  sur  le  chemin  de 
Mtskhetha  deux  idoles  nommées  Ainini  et  Danini,  Il 

^  Le  Swanethi  ou  pays  des  Souanes ,  est  sîtaë  au  nord  de  l*Imë- 
rethi,  dans  les  hautes  montagnesdu  versant  méridional  du  Caucase. 

XIII.  3 
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cl^peiKcbitdu  roi  d*  AsAufesthan ,  et  ëpoun  unefemaie 
d^  b  F^tsç»  fille  de  rorittlmvî  de  Bardavi  (  Karil 
b^gh)  ;  il  nen  eut  que  deux  fifles»  et  pas  de  fils.  A 
cette  époque  vint  de  In  Perse  en  Géorgie  Mirvamj 
qui  était  le  neveu  de  Sounnag  par  sa  belle* mère. 
Soiurmag  I  adopta  et  lui  donna  sa  fille  pour  épouse. 
Il  maria  l'autre  à  un  de  ses  propres  parents,  ie  fils 
deX^oudji,  qui  était  '  eristhavi  de  Gatchiani  et  de 
Saipchwildé.  Sounnag  eut  un  règne  faimreux  qui 
dura  plusieurs  (75)  années;  a{H'ès  sa  mort,  son  fils 
adoptif  Mirvan  lui  succéda.  \     ^ 

r 

III.       LE   TROISIÈMB   ROI    OO^^^D    MIRVAN  ^ 
(L*an  du  monde  3787.) 

Mirvan  était  haut  de  stature,  fort,  In^ve  et  valeu- 
reux. Sous  son  r^^e  les  habitants  de  Dourdzouk'e- 
thi,  oubliant  leur  ancien  attachement  pour  P'harna- 
vaz,  se  réunirent  à  ceux  de  Tcharthalethi ,  et  pillèrent 
K'oukhelhi  et  Bazalethi*.  Mirvan  appela  à  lui  tous  les 
eristhavi  géorgiens  et  leiirs  troupes,  tant  cavalerie 
qtilnfanterie  ;  /  les  autres  R'avkasiens  lui  étaient  restés 
fidèles  1i  Texception  de  ceux  de  Tcharthali.  I|  tourna 

^  Chez  Dayith  toujours  OO^oÀD  Mirman, 

*  Tcharthali  est  ane  vaflëe  escarpée  sur  îa  droite  dé  l'Aragwi , 
aci-dessiia  d*Anatioiiri. 

.  ;  K'oukhethi  est  Fancieii  nom  du  pays  situé  entre  Mtskhétha  et 
Thianethi,  et  qni  8*étend  an  sud  jusque  vers  Lilo. 

Bazalethiesi  un  canton  géorgien ,  situé  au  sud-ouest  de  ia  yifle 
de  Douehelhi, 
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toutes  ses  forces  contre  ie  Dourdzouk'ethi,  dont  les 
habitants^  qui  s'étaient  également  réunis^  occupaient^  < 
outre  leurs  forteresses,  les  d^fHésdes  montagnes.  Mirvan 
descendît  de  son  cheval ,  et  marôha  contre  eux  à  la  tête 
de  son  infanterie^  suivie  par  h  cavalerie;  il  était  leste 
comme  une  chèvre  sauvage  (  Djikhvi  )y  vaillant 
comnïe  un  léopard ,  et  avait  ia  voix  dun  lion  (Lomi). 
Une  bataille  générale  et  terrible  eut  lieu  entre  les  deux 
armées;  mais  les  armes  du  Dourdzoukethi  ne  pou- 
vaient rien  contre  Mirvan;  inébranlable  comme  un 
rocher,  ii  restait  debout  comme  une  tour  fortifiée.  La 
bataiHe  devint  de  plus  en  plus  effiroyable;  un  grand 
nombre  de  combattants  resta  des  deux  côtés.  Enfin, 
ceux  de  Dourdzouk*ethi  prirent  la  fuite;  les  Géor- 
giens furent  victorieux  et  firent  un  grand  nombrcde 
prisonniers.  Mirvan  entra  alors  dans  le  Dourdzouk*e- 
thî/  et  y  détruisit  tout,  ainsi  que  dans  b  Tcharthali , 
où  il  construisit  une  porte  en  pierre,  ^ur  fermer, 

le, passage  de  la  montagne;  il  Fappela  ç^w-ino6<jî? 

Daroubal^.  Il  régna  #omme  roi  à  Mtskhetha ,  pendant 
plusieurs  (50)  années,  sans  être  attaqué  et  sans  crainte; 
fi  était  af&ble  et  libéral  ;  aussi  se  concilià-t-il  l'amour 
de  tous  les  habitants  de  la  Géorgie.  II  dépendait  égale- 
ment  du  roi  d*Âssouresthan.  Sous  son  règne  mourut 
Anthiokhos deBabylone.  En  Arménie r^nait  A rchak, 
avec  lequel  Mirvan  vivait  en  bonne  intelligence^  et  au 
fils  duquel,  nommé  aussi  Archak,  il  donna  sa  fille  en 

^  Daroubal  est  DtUran  ou  Dariela,  dans  ie.  défilé  de  Terek. 
C'est  ia  Poru  Caucasienne  des  anciens.* 

3. 
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mariage,  Aiirès  iamort  de  Minran  r^a  son  (Hs 
^P^Àarnadj.  * 

IV.      LB  aUATRIEME  BOI  ttÀmO^Op  VHAftlUDiy  IdSt  hk 

RACB  DB8  WBBROTHIANI. 

.     ,  /.  -t  ... 

(L*aD  da  monde  3837.) 

.  Il  fit  réparer  toutes  les  forteresses  de  ia  Géoi^e ,  et 
bAth  une  nourelle  ville  ^  qu*H  appela  Zadèrii  ^,  dans 
laquelle  il  ëleva  f idole  de  ce  nom.  Sous  son  règne  oh 
commença  Clément  la  construction  de  ia  ville  de  Pfei- 
kart  en  Rakhethi,  appelée  à  présent  Nekresi*.  Il  était 
attaché  au  culte  du  feu  des  Perses ,  et  il  fit  venir  des 
mages  de  ia  Perse  y  qu  il  établit  dans  la  vilietle  Mtskhe- 
thft^  dans  un  endroit  qui^  d'après  eux ,  reçut  lie  nom  de 

ocn-aQ2o>b  M(C?gp^Af Al  (c'est-à-dire,  habitation  des 

mages  ).  Sa^  haine  contre  Fancien  culte  des  idoles 
lui  attira  celle  des  habitants  de  la  Géorgie,  qui  ado- 
raient leurs  divmités  avec  beaucoup  de  ferveur.  Plu- 

* 

sieurs  eristhavi  s  étant  concertés  ensemble  envoyèrent 
ver$  le  ro;  d'Arménie,  et  lui  firent  dire  :  u  Notre  roi  a 
M  quitté  la  foi  de  nos  ancêtres  ^  et  n'adore  pas  les  dieux 
«  qui  ont  comblé  la  Géorgie  de  biçnfaitjs ,  c'est  pourquoi 

^    J5^^0OO   Zadem  est  actaellement  un  village  au  sud  de 

Tancienne  forteresse  de  Sagouramo,  situe'e  à  i'est  et  Yis4t*yi8  de 
Mtskhetha. 

*  Ville  autrefois  considérable ,  mais  à  présent  de'truite ,  sur  un 
affluent  de  ia  gauche  de  TAIazani ,  entre  Gremi  et  Ghilda  en  K*a- 
khethi.  Cétait  le  siège  d*un  éyéqne,  qui  porte  ie  titre  SEpiskoposi 
Nehreseli,  et  qui  réside  actneiiement  dans  le  viliage  de  Qufareli, 
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«  nous  ne  voulons  plus  f  avoir  pour  souverain.  Donne- 
«  nous  donc  toli  fils  Archak'^  qui^'a  pris  lihê  ëpbuse  de 
«  la  race  de  P'hamavàz,'  pour  qrfH  soit  notre  roi,  et 
«aide-nous  de  ta  puissance,  ail^  que  nous  chassions 
a  P'harnadj ,  qui  a  introduit  des  divinités  étrangères 
«dans. le  pay8...Qae  ton  f&  règne  sur  nous ^  avec 
msonéptms^,  'h  fffle  de  no»  rois.  »  Ii<ei|foi  d'Am^Me 
les  remercia  de  cette  offre,  et  iemr  eftyoyabw  jfanJHÉA' 
sadeur  avec  cette  gracieuse  réponse  :  «  Si  votre  cceur 
«desire.que:nton;en£uit  soit  roi  sur  vos  eivsthavl,*  je 
M  vous  comblerai  de  toute  sbita  de /bienfaits.  »  Les  eris- 
thavi  lui  donnèrent  alors  des  otages,  et  répétèrent 
leur  déclaration  contre  P'harnâdj.  Le  roi  d'Arménie 
entra  aus^tôt  avec  toutes  s/^s  fprqes  efx  G^éo^ic^.  i^ft^^i'- 
qard}  appda  les  Pers0$.àiso.i^,li^^ç9yrs»  et  ré)ini$^ ^tp^r 
de  lui  tousles  Géorgiens  qui  .{^i  étaient]  rest^f^^^df^. 
tandi;»  que  les  ensthavi  allèrent, rejpindrejlç  roi.dl^r- 
ménie  daiis  le  ^i^trict  de  TocA/i^tV  P'barnadj  y;at^pa 
Tannée  de  ses  ennemis  ;  une;  b^ta^Ji^^ar^S(^np^^€i^jtji&a, 

dans  laquelle  il  fut  battu  paries  a^é^ije^^PfjçdftJa^/Ki^* 
L'homme  qui  avait  soin  de  sc^n  jfils  Miryap  ^  iCn&nt  âgé 
d'un  an,  se  sauya  avec  lui  en  Persiç.  hp  roi.4!4'*ip^î^ 
donna  alors  aux  Géoirgieçs  son  6ils  A^cha^',po;^,j5p|i- 
verain^  ,  ^.■    'r.;  -,-   î 

^  P'hamadj  régna  dix-hait  ans  ;  avec  lai  finit  la  première  dy- 
nastie des  rôb  de  Géorgie .  celle  de%,jp'ii^B0iiijfmi^m^,     ,..,<; 
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V.    us  cinriM'iiiw  ftoi  cmchz  amc/um:^  de  ia  nàcs 

0  poMëda  tQuU!  ia  Géorgie,  fartîfia  ie»  diàteanu 
du  ptyit  et  entoura  dm  mur  ia  ville  de  Tsinmda  en 
Dîavakhethi*  Aprèi  wk  mort  son  fib  Artag}  faiî  soooëda. 

VL    ui  auiKiiK  aoi  ^^(^^A  ^UfrAG,  db  la  sacb  m 

ÀacHAJ?ooia4iii. 


(  L'an  do  monde  3868.) 


r- 


II  ne  rrfgna  que  deux  ans'.  Dès  b  seconde  année,* 
des  eristhavi  perses  arrivèrent  avec  une  grande  armée 
pour  venger  le  sang  de  P'hamadj  et  celui  de  leurs 
troupes  qui  avaient  péri  av^  lui.  Artag,  ie  roi  de 
CMorgie,  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  leur  résister, 
ear  Tarmée  des  Peines  était  trop  considérable.  II  fortifei 
donc  sea  châteauiic  et  ses  viHes ,  tandis  que  les  Perses 
di)vastèrent  tout  le  paya  pht  de  la  CSéoigie.  Cepen-^ 
danl;i  comme  ils  ne  purent  s  emparer  de  presque 
aucune  des  fcurtereasee^  ni  A^  villes^  ils  retournèrent 
dan$î  leur  pairie.  A^u'è^  la  mort  tf  Artag»  son  fils  Bat- 
Iç^rn  Ckcvupa  le  u>\i^e, 

^  ;^ r^^«<» f^i<W 4«mi4« «Mk 
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VII.      LE  SEPTIEME  ROI  OÀm^CO-O    BAI^TOM ^  DE  iA  RACB 

DES  ARCHAli'oUNIAi^. 

(L'an  dâ  monde  d883.) 

li  fit  réparer  ies  >murs  de  Mtskhetha  et  de  toute»' 
les  viUes  de  la  Gëoi^iô.  $ous  son  règne  les  Perses  en- 
trèrent en  Géoiçie  avec  Mirvan ,  fils  de  Pliarnadj , 
qui  avait  été  sauvé  par  un  de  ses  officiers.  Ce  Mirvan 
était  bl^Vè  et  bon  cavalier;  il  avait  appris  Fart  de  la 
guerre  dans  des  combats  contre  les  Touraniens  et  les 
Arabes. 

Après  avoir  réuni  une  armée  considérable  ,  il 
envoya  vers  les  eristhavi  de  ïa  Géorgie,  et  ïeùr  fît 
dire  i  a  Quoique  mon  père  ait  voulu  i;itrodûire  une 
«  croyance  étrahgère  chei  vous,  rappelez-vous  I amour 
dàe  taon  grand-père  Mirvan,  et  les  bienfaits  dont  il 
u  vous  a  comblés.  Vous  avez  eu  raison  de  tuer  inon 
«(  père,  qui  tl'est  pas  resté  fidèle  à  la  foi  de  nos  an- 
a  cétres ,  qui  avait  répandu  la  bénédiction  sur  notre 
tf  pays.  Ne  craignez,  rien,  et  nayez  pas  peur  que  je 
«  vengie  samort,.car  l'abjuration  de  la  foî  a  divisé  bieù 
tf  deS  fils,  a  &it  tuer  bien  des  pères,  le  frère  p^r  lè  frère, 
«  et  lu  sang  répandu  n  a  pas  été  vengé.  Moi  je  suis  le  fils 
«  de  vos  rois  de  la  race  de  P'harnavaz,  et,  quoique 
«  élevé  en  Perse,  j  observe  la  loi  de  vos  pères,  et  j'adore 
«  les  divinités  que  vous  adorez.  Dans  l'espoir  d'être 
«  protégé  par  elles,  je  retourne  dans  ma  patrie,  et  j'at- 
<i  tends  d'elles  l'honneur  et  la  félicité.  »  Cependant  les 
eristhavi  ne  montèrent  aucune  <^is6ance  à  Mirvan, 
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et  restèrent  fidèles  à  Bartom  ^  II  n'y  eut  que  peu  de 
Gléorgiens  de  basse  extraction  qui  prirent  le  parti  de 
Mirvan.  Celui-ci  s'avança  jt^quli  la  rivière  Berdoik- 
dji,  et  la  guerre  commença.  Des   deux   cotés   se 

montrèrent  des  gens  de  haute  stature  et  braves  (onnd- 

oomÂuo  Boufnherasi,  héros)  qui,  pendant  un  mois 

«entier^  se  livrèrent  des  combats,  singuliers,  dans  les- 
quels la  fortune  favorisa  tantôt  Fun ,  tantôt  l'autre  des 
d^x  partis.  Durant  ce  mois  Mirvan  lui-même  tun  treize 
des  héros  géorgiens  et  arméniens,  et  aucun  de  ces 
derniers  ne  pouvait  le  vaincre.  Le  roi  Bartom  n'osait 
se  mesurer  avec  lui,  car  il  n'avait  pas  les  forces  d'un 
Goliath.  II  s'avança  donc  avec  toutes  ses  troupes 
contre  Mirvan,  qui  de  son  côté  venait  à  sa  rencontre. 
La  bataille  (iit  sanglante,  et  des  deux  parts  le  nombre 
des  tués^  considérable  ;  enfin  ,  les  Arméniens  .  et 
les  Gréorgiens  alliés  fiirent  vaincus  par  les  Perses, 
et  Bartom  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Bartom 
n avait  plus  de  fils,  mais  seulemeQt  une  fille.  Du 
vivant  de  JBartom,  le  petit- fils  de  Koudji,  nommé 
Kartham,  était  venu  d'Egrisi;  c'était  un  parent  de 
P'harnavaz,  par  la  sœur  de  celui-ci,  f épouse  de  Rou- 
dji,  et  par  sa  mère,  la  fille  de  Sourmag,  qui  avait  été 
mariée  au  fils  de  Koudji.  Bartom  avait  donné  à  Kar- 

'  .Au  commencement  de  ce  chapitre  le  nom  de  ce  roi  se  trouve 
écrit  ôAw^CO-b  Uarfon^  mais  ver»  ïa  fin  O^W/^CO-O  Bar- 
tom, Cette  dernière  orthographe  parait  être  la  TeVitahIe,  car  on  la 
retrouve  chez  Deguignes ,  '  Dàvith  et  chez  d'antres  auteurs  géor- 
giens; ctpendant  Gûtdeiist&df  :écrit  Airfo». 
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tham  fE^si  ;  H  lavait  marié  à  sa  Wie,  etî  adopté 
comvie  fiis  da.œnsentemènt  idës  Giéorgiens/qui  ne 
voulaient  pat  d'autre  roi  quhui  dé  k  raice  de^P'bai^ 
navaz.  Kaitham  tomba  daasiafiiataîïïe  à  cété  deBu^ 
tom;  mais  son  épouse,  iap£liedé  edui^^ci,  qui  était 
enceintey  se  réfugia  en< Arménie,  où  elfe  mitatt 
monde  un  fi{s.nommé:iil€/0ribf,  quiy  fut  élevé;  Après 
la.  mort  de  Beotom  ^  ré^pnalfiifvan;    t. 


■ 
VnL    HunriBiiE  koi  ehm^bb  mirvaiu 


(  L'an  da  monde  3916.) 


:•■  .    r.) 


«"•'    «'•• 


li  fut  maître  djB  toute  la  Géorgiet  ainsi  que  des  ptade^ 
fortes  et  châteaux  des  eristhiâvi  qiii  lui  avai^iit  réiiitii 
hommage.  II  fit  enlever  de  fo^cè  la  femme  de.lSairtom, 
qui  s  était  rétirée  à  Samchwildé,  ètfépbusa,  parcié 
quelle  était  de  la  race  des  Àrçli'ak'oùniiani.'ii  régnià 
Mtskhetha  pendant  peu  d'années^.  Après  sa  mort 
son  fils;  Archak' lui  succéda.  *      '• 


1    .:  .;. 


»  '        «4 


IX.      LE  NEUVIÈME  RCH  ^W  uiri  ABfcHÀfc*^  FILS  DE  MlRvA*,' 


.  I' 


ils  LA  RACE  DES  NEBROTHUNT. 

•  .  ".         '  .  ' 

,         (JU*nndn^oii^^^9S7.)  ,  ,  ;.  \  ,. 

Du  côté  de  sa  mère  il  était  dj^  la  rage  des  Aççl^k  ou- 
niani^  et  par  son  père  ii  descendait  de-P'bamavaz^  <èt 
des  NebrôthiahK  H  embellit  la  ville  déWelkàfï^'i^ 

.  '    .  .,'.",•  ;        '    •  ■     '.T.  Jl7l«     ....        .       .  ■-.  :  ■■    ■      j  'l 

•  •    . ..  t.      »     ■»  M   :  Il   »       .1  •  .  I     If       (I  'Il  ■'     •  ■'  ; 

^  La  dorée  de  son  règne  ayait  été  de  trente-t^oîs^^^s.       .^  ..,„,    ! 
*  Cet t-à-dire,onze ans;  •  ....\'  .•  v -,  ,•,/:!. 
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K'akhethi,  appelée  à  présent  Nekrest,  et  agrandit  h 
forteresse  d*  Oup^ hlis^mkhé.  Par  sa  force  et  sa  stature 
ii  ressemblait  à  Goiâtk,  Cependant  Aderki,  le  fils  de 
Kartham,  élevé  en  Arménie^  était  également  d'une > 
belle  stature  et  aussi  fort  que  vaieureux.  II  avait  fiùl 
ia  guerre  avec  les  Arméniens  contre  les  Assouriam 
(les  Assyriens)  ;  il  y  avait  tué  beaucoij^  de  héros> 
et  s  était  distingué  par  d'autres  Êiits  d'arides.  Revenu 
de  cette  campagne^  ii  demanda  au  roi  d'Arménie 
des  troupes  avec  lesquelles  ii  marcha  contre  le  roi 
géorgien  Arcliak',  qui  était  son  oncle  du  côté  de  sa 
mère.  Archak'  rassembla  tous  lés  eristhavi^  fit  venir 
des  renforts  de  la  Perse  ^  et  alla  à  sa  rencontre.é  Lés 
deux  armées  se  trouvèrent  en  face  l'une  de  f  autre  da»s 
le  Thrialethi  ^  Aderki  provoqua  Archak'  en  combat 
singulier,  et  celui-ci  accepta  volontiers.  Il  s'armia^ 
monta  à  cheval,  ordonna  à  ses  guerriers  de  lui  iai^r 
ies  derrières  libres,  et  s'avança  contre  Aderki.  Après 
que  ies  troupes  se  furent  retirées  à  une'  certaine  dis-, 
tance,  ies  deux  combattants  poussèrent  le  cri  de  l'at- 
taque,, et  se  portèrent  des  coups  avec  des  glaives>ç| 
deux  tranchants,  mais  aucun  d'eux  ne  parvint  à  bles- 
ser {'autre ,  tant  féurs  cuirasses  étaient  excelientes. 
Leurs  lames  se  cassèretit;   ils  prirent  leurs  haches 

^  thtiAtéthi  est  titi  district  de  la  Géorgie  mëridioiiatéVBitaé 
àyancienBe  frdUtiènB  da  pachalik  d* Akhattsikhé , 'à  feit  des.  laça 
P'iarayani  et  Tbùk'ouri.  Cesi  sur  «es  montagnes. ppçîdjoillaiea  ea 
septentrionales,  qae  les  rivières  qui  forment  lelCzia  on  AAramt 
prennent  leur  origine.  Le  chef-lieu  de  ce  canton  est  actuellement 
ïe  fort  de  Thsalki,  Les  principaux  vHIagcs  sont  Lèpeba ,  Rekka, 
Saponaoura^  Patara  Sakodâri,  AblaMr,-  KMkUèa  tot  Antkrépia. 
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d  armes /se  portèrent  4es  coups  qui  firent  jaiHîrdes 
étincdleS;  comme  ie  fersout  le  marteau  du.forgeronv 
et  dont  le  bruit  ressemblait  à  celui  du  tonnerre.  Us 
ne  pouvaient  rien  Tun  contre  Fautre ,  et  aucun  d'eux 
n  était  nrYainquem"  ni  vaincu,  quand  ia  nuit  vint  ter- 
miner ie  combat.  Le  lendemain  matin  ils  le  renou- 
velèrent et  s'attaquèrent  lare  et  la  flèche  à  la  main. 
Enfin,  un  coup  de  flèche  d^Aderki  frappa  la.poifrtne 
d'Afchak',  dont  la  cuirasse  n  ëtâit  pas  assez  fortélpouv 
rénster  à  la  vigueur  avec  laquelle  le  trait  était  laficé, 
de  manière  que  la  flèche  iui  sortit  par  le  dos,  et ^ il 
tomba  mort  de  cheval.  Aderki  tetouma  aussitôt  verti 
les  troupes  arméniennes  et  leur  dit  :  «  Je  vous  conjure 
m  par  vos  dieux ,  ne  levez  pas  vos  armes  contre  les 
«  Géoi^ens,  car  ils  sont  mes  compatriotes,  et  fe  suis 
u  leur  roi  par  votre  puissance  et  par  votre  aide,  y»  Les 
Arméniens,  après  avoir  entendu  ces  paroles,  ne 
bougèrent  pas,  et  Aderki  se  tournant  vers  les  guerriers 
géorgiens,  leur  cria  d  une  voix  forte  :  «  Je  suis  le  fils 
«  de  vos  rois ,  et  le  destin  ma  donné  la  souveraineté 
a  sur  vous.  Dorénavant  vous  obtiendrez  de  moi  le  boii- 
tf  heur  et  ia  joie  ;  déjà  j'empêche  les  tioupes  armé' 
«  uiennes  de  vous  faire  aucun  mai.  n  Les  Gééfi^iens 
loi  répondirent  :«  Tu  t'es  montré  comme  le' plus* 
«  brave  de  la  race  de  PTiamavaz  ;  puisque  natte  roi  est 
tf  mort,  sois  notre  roi.  Nous  remercions  le  destin,  qui 
tf  nous  .accorde  ua  souverain  de  la  race  de  nos  rois ,  et 
tt  qui  est  un  héros,  ff  Alors  les  Géorgiens  descendirent 
de  cheval ,  se  prosternèrent  et  prêtèrent  hopmiage  à 
Aderki.  Les  Géorgiens»  les  Arméniens  et  les  guerriers 
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de  Aiim' (Karabagh).,  se  réuiyrent  paîsibleiiient,  et 
phoèrçsit.kcoiironiied'Arohak'  sur  h  télé  d'Âderld  ^ 


X.  .  IM.  DIXIÈMB  ROI   ^{Pn^^O  ADKRKI,  FILS  J»E 
BABTOM*  DB  lA  JKACK  DBS.  ARCfiÀK'oUNIAlO. 


i 


*.,.-« 


'     (L'ail  du  tooiide39î7.) 

.  Aderki  posséda  toute,  isi  Gëoiigie  et  fEgiisi.  1^^  prit 
ppp^jtfppuse  une  fille  du  roi  d*Arméni^,  ;et|r4gn|k 
pendant  ^ente  ans  à  Mtskhetha^  jusqu'à  fàge  de  qin- 
^p^ante-sept  ans.  Daps  la  première  année  de  soi;^  rkgnpi 
naquit  notre  scigqeur  Jésus-C{in3t,  à  Bett^^fiiny..daps 
le  pays  des^Juifs^  où  les  mages  allèrent  le  trouver  et  lui 
portèrent  des  présents.  Quand  ces  mages  furent  arifiy es 
à  Jérusalem  9  il  se  répandit  à. Mtskhe^ha  le  b]:^itq^e^^ 
Perses  avaient  pillé  les  Juifs  de  Jérusalem  «Cest  ppHT- 
quoi  ceux. de  cette  nation,  qui  habitaient  à  Mtçfcheth^^ 
pleuraj^ent  et  se  lamentaient.  Cependant  Tannée  4!?;-> 
près  on  apprit  que  les  Perses  n  étaient  pas  yç^ij^  à 
Jérusalem  .pour  piller  la  yille^  mais  avec  de$  i^çseAts 
à  loccasion  de  la  naissance  d'un  en&nt .  et  les  Juife se 
réjouirent  doucette  nouvelle.  Aderki  av^it  ftcçpmplisa 
cinquantième  année,  quand  il  atnvaàMtskhpthajiin 
epyoyé,  des  Juifs  de  Jérusalem^  qui  leur. di^;,«  h*^* 
u  faut  auquel  les  mag^  opt  porté  des  pr4fen^;,fE(st; 


>'    .^f^ 


'  La  copie  de  la  chronique  de  Vakhtang ,  qui  in*â  servi  "à  Tifiis 
pour  cette  tradnction,  met  fayënement  âiAmhak'^wA^M'et-ltt 
mort  de  ce  roi  dans  la  mime  année,  c*e8t4i-dirç  (an  da,moode 
3927.  Ceci  parait  une  faute  ;  car,  selon  d'autres  chroniques  origi- 
nales, Archak'  a  re'gne'  vingt  ans.  Ce  calcul  mettrait  le  commen- 
ceiBeiit  4tt  régné  ^'Aderki  eki  3947,-  an  lieu  de  3937.  -    •  •  ' 
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« 

«  devenfu  grandyetse'dit  fflb  deDîeu.  Castj^mrqnoî 
«  nous  envoyons  chez  toitis  tes  Juifs^pdur  quelesdoc- 
tf  teurs  pannî  '.eiiX'  se  rendent  dans  notre  vifle^  pour 
u  jnger  cette  affaire  ;  envoyet^nous  donc  des  gens  ins- 
M  truits  dan»iaioî.  »  On  leur  ebvoya  JSlias  de  Mtskfae- 
tfaa^  et  Langinos  de  Karsni  ;  et  ils  crucifièrent  le  Sei- 
gneur. EIÎQS  rapporta  9u  prêtre  des  Juifs  la  chemise  du 
Ghrist>  comme.ii  est  amplement  décrit  dans  ^Histoire 
dé  la  conversion  de  laf  Gréoi^ie. 
/'  Aderld  agrandit  les  forteresses  et  les  villes  du  pays , 
et  fiixrtifia  Mtskhetha  par  un  nouveau  mur^  des  deux 
côtés  du  fleuve  (Kour) .  Ce  fut  encore  sous  son  règne 

que  deux  dés  douze  saints  apôtres,  ^ojowoi  Andria 

et  uT|00co-b  Sàuimon,  visitèrent  la  Géorgie,  TAp- 
khazethi  et  Tflgrisi,  où  saint  Souimon  mourut  dans 
là  ville  de  Nikoli,  située  sur  le  territoire  grec  *.  Andria, 

après  avoir  converti  les  Mingréliens  (vna.^0TObo 
Megrelni)^,  se  mit  en  chemin  pour  le  K'iardfethi. 

*  Le  tombeau  de  saint  Souimon  existe  encore  aujourd'hui  dans 
rOdichi ,  sur  la  droite  du  fleure  Sakhomis  thsqali,  et  au  nord-est 

de  la  fort^esse  uÀDOQ-OOU-'/lSODO  Sakhomis-tsikhé ,  ,ou  So- 

khoum  kalah^  . 

^  «  On  tient  par  tradition  que  le  glorieux  apôtre  saint  André 
«précfaa  ia  foi  aux  Abcas;  (tu*il  fut  en  Syrie ,  qu'il  passa  en  Grèce 
«et  en  Epire|  puis  chez  les  iS^o</miii^  et  chez  ies  Suictiens ,  et  qut 
«pour  certaii  il  s'arrêta  enfin  chez  ies  Abcas,  qui  font  une  partie 
«  de  la  Colchide.  Ce  qui  porte  dayanti^e  à  le  croire  ainsi ,  c'est  une 
«ancienne  église  à  trois  nefe,  hàtie  dans  un  village  de  cette  pro- 
«  YÎnce ,  appelé  Ptcciota,  en  fhonneur  de  ce  saint-,  laquelle  est  la 
«  métropole  de  toute  la  Colchide ,  où  chaque  Catholicos,  ou  patriar*^ 
«che,  va  une  fois  en  sa  vie,  avec  ions  setiévéques,  ety&itln 


46  journal:  ASTATiaUE. 

• 

Le  roi  Adarki  ayant  appris  fa*  coirversion  des  Mingi^- 
liens,  QDtra  dans  une  violente  colère^  et  envoya 
oontre  eux  des  eristhavi,  qui  les  forcèrent  de  renoncer 
à  leur  nouvefle  foî^  et  de  cacher  les  inidges  saintes, 
ainsi  que  les  croix,.  Aderki  était  aussi  très  •mécon- 
tent de  feristhavi  du'K'Iardjethi,  qui  avait  permis  à 
Andria  de  quitter  le  pays  s^ns  être  inquiété.  Du 
temps  de  ce  prince  il  se  forma  derechef  un  royaume 
en  Perse  ^  car  depuis  Alexandre  cette  contrée. n  avait 
été  gouvernée  que  par  des  eristhavi.  qui  résidaient 
dans  différentes  places.  A  cette  époque  ces  erbtbavi 
se  réunirent  et  proclamèrent  ôomme  roi  iÀjghalan, 
qui  était  Grec  de  nation  ;  les  Arméniens  et  les  Géor- 
giens lui  furent  soumis  ^.  Jusqu'au  règne  d' Aderki  un 
fils  seulement  avait  succède  à  son  père  comme  roi  de 
Géorgie;  mais  Aderki  avait  deux  fils^  entre  lesquels  il 
partagea  la  ville  de  Mtskhetha  et  ie  pays^  d  a|)rè5  le 
cfours  du  MtkVari  (  Kour  ).  II  doniy  à  Bartos , 
Chida  Karthii^   ou  le  côté  moukhranien  ^  de  cette 

a  sainte  huile,  qu'ils  appellent  Mirone.  Le  prince  y  est  aussi, 
«et  toute  sa  cour.»  —  Voyez  Relation  de  la,  MingréKe,  par  le 
père  dont  Joseph-Marie  Zampi,  dans  les  Voyages  de  Chardin , 
^dît.  de  1735,  yol.  I,  pag.  70.  «Cette  église  m^ti'opolitaîne  est  à 
«  Picciota  proche  des  Abcas ,  sous  le  nom  de  SainP-André  ou  de 
«  Sainte-Marié,  »  —  Ibid,  pag.  73.  Le  village  de  Picciota  est  le 
Pseta  de  ia  Carte  de  la  Colehide  du  père  Areb*  Lamberti,  maé" 
wée  dans  le  premier  volume  du  Recueil  de  Thevenot, 

^  Ce  fait  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  auteur  cdnnu.  ^1  ft*A§it 
vraisemblablement  ici  é!Artakes,  fils  du  roi  Arckaçir  de  Perse» 
auquel  ses  frères  disputèrent  ie  trdne  après  ia  mort  de  leur  père, 
mais  .qui  y  fut  établi  par  le  secours  SAhgar,  roi  d* Arménie,  Tan 
l4deJ.C. 

'  Chida  KarthU  était  non-seulement  le  nom  de  la  partie  de  la 


J  ANVIBR  1834.  47 

ville  9  et  toute  fa.  partie  de  la  Géorgie  située  au  nord 
dn  Mtlt'variy  depuis  Erethi,  le  long  des  montagnes 
jusqu'à  Egrisi.  La  ps^tie  de  la  ville  du  eôtë  d^Armazî, 
et  tout  ce  qui  était  au  sud  du  MtkVari ,  depuis  Khou* 
nani  jusqu  au  cours  supérieur  de  ce  fleuve  et  K'Iard- 
jethi,  devint  le  partage  de  son  fils  Kartham^  Bientôt 
après  il  mourut  ^    • 

XI.     LBS  ONSIJUIBS  RQI$  OÀm^CO'bBARTOS'BTcJÀmOOÀO 
KABTHAM  9  FUS  d'aDSRKI  L'ARCBAK'oUNiÀKI. 

.  (L'an  31  après J.C.) 

I  • 

I 

Sousieur  n^ne ,  le  k' eissar  de  Rtm  (César  de  Rome) 
détruisit  Jérusalem.  Des  Juifs  fugitif  vinrent  alors  à 
Mt^kbetha ,  et  vécurent  ensemble  avec  ceux  qui  y  ha- 
bitaient déjà  depuis  longtemps.  Parmi  les  premiers 
se  trouvaient  les  en&nts  de  Barabas,  le  même  que  les 
Jui&^  à  1  époque  du  crucifiement  du  Seigneur  ^  avaient 
fait  mettre  en  liberté  au  lieu  de  lui  donner  la  mort. 
Les  successeurs  des  deux  fils  d*Aderki  furent  leurs 
fils  P^harsaman  (dans  la  Géorgie  au  sud  du  Kpur^ 
dont  Armazi  étoit  la  capitale  )  y  et  K'aos  dans  le 
Cbida(Karthfi)^ 

ville  de  Mtskiietha  «itaée  sar  la  gauche  du  Koar,  et  à  fouef t  de 
FAragwi)  mais  encore  celui  du  Kartbii  moyen  sitoé  au  nord  du 
Konr. 

^  Ayant  régné  trente  ans  ^  Adierki  était  dopé  parvenu  an  trône 
ranldeJ.C.  Voyez  pag.  91,  note  1. 

*  ChezDaTÎth   ôiw>^C^S  Bartom. 

^  Rartham  avait  deux  fils  P'harsaman  et  Mithridates, 
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Xlli      LES  DOIIZIÈHB0  ROIS 


'à 


i>olii 


^" 


Ae^ljAQ^C 


P'HARflAllAir  ET 


R  AOS,   FILS  DE  BAUTOS  ET  DE  KAJ^THÀMy  SB  Lk 


RACE  DES  ARCHAK  OUNIANI. 


(L'an'/SdeJ.C.) 


.1 


1 

Depuis  le  temps  d'Aderki  Us  rois  de  GéoTffè 
étaient  vassaux  de  ceux  d'Arménie^  et  ce  furent  prin- 
cipalement les  rois  d'Armazi^  qui^  soutenus  par  les 
Arméniens^  vainquirent  tous  leurs  ennemis.  A  cette 

ëpoqâe  régna  en  Arménie  le.  grand  oAwri^bjo  jar- 

vand^,  qui  oublia  lamitiédes  Géorgiens,  s  arma  contre 
leroid'Armazi,  s'empara  des  villes  de  Tsounda  et  SAr^ 
thani,  à  la  frontière  -de  la  Géorgie,  et  conquit  le  paya 
jusqu'au  Mtk Vari.  Il  établit  à  Tsounda  d^s  hommes 
sauvages  de  la  race  des  démons  des  forêts,  et  appela 

cette  ville  n^iJP^r^T)^^  Kadjatouni,  c'est -à -dire 
Séjour  des  déoions  des  forêts.  Les  rois  de  Géorgie, 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  rétablir  leur  frontière, 
moururent  tous  deux  en  grande  tristesse  ^. 

*  larçand  est  |^/ï/»i_u/'iri^  Erçandll,  roi  d* Arménie,  qui  par- 
vint au  trône  après  ia  mort  de  Sauatrouk.  Nous  voyons  par  rhistoire 
arménienne,  quil  y  ^vait  des  troupes  géorgiennes,  coinmandéé$ 
par  le  roi  P'harsman ,  petit-fils  de  P*harsman  I ,  dans  Tarmée  qu*if 
opposa  à  Sonmbat,  venu  de  la  Perse  pour  rétablir  sur  le  trôoe 
Artak,  fils  de  Sanatrouk.  Cette  circonstance  paraît  être  en  oppo- 
sition avec  les  faits  rapportés  dans  la  chronique  de  Varkhtang. 

'  Quelques  ouvrages  géorgiens  disent  que  K'aos  était  fiU  de 
Bartom ,  et  P'harsaman  celui  de  Kartliam. 
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Xni,  LES  TRBIZIÈMBS  ROIS  ^t^C^m  2  AZORK'  BT  ÀmCÂ- 
l5nm  ASMÂZELy  FILS  DB  P^HABSAMÀN  BT  DB  r'àOS',  DB 
LA  RACE  DES  ARCHAK'OUNIANI. 

(  L'an  87  de  J.  C.  ) 

Aux  rois  précédents  âuçcédèrent  leurs  fils  Azork', 
à  Armazi^  et  Armazel,  a  Chidk.  Tous  les  deux  étaient 
braves  et  guerriers  ;  ifs  se  réunirent  pour  rétablir  les 
frontières  de  la  Géorgie.  Alors  Soumhat  le  Bivritiani, 
tua  larvand^  roi  d'Arménie,  et  plaça  sur  le  trône  Ar^ 
thachan  \  le  frère  de  celui-ci.  Les  rois  de  Géoi^e 
Azork'  et  Armazel  appelèrent  à  leur  secours  les  Osi  et 
les  Lek*î  (Lesghi).  Les  deux  frères  du  roi  des  Osi,  dL^^- 
pelés Bazouk^ et  Ab(Zzouk%  étaient  dune  taille  gigan- 
tesque ;  îb  arrivèrent  avec  les  troupes  oses,  et  amenè- 
rent avec  euxdesBijAoÀ  20  Patchanak^i et  des ^oc\o 

Djiki\  comme  auxiliaires.  Le  roi  des  Lek*i  vint  aussi , 
réuniaux  DaurdzoukU  etaMuDido.  Les  rois  de  Géor- 

./ 

^  Cest  r^rtoA:  des  historiens  armënieus.  Ce  prince  ëtait  le  fils 
de  Sanatrouk  et  noB'Ie  frère  d'Ef^and. 

*  3A4f^O^^^   Ptitchanak'i  et   JlPOcjo  Djihi  étaient  deux 

tribus  tcherkesses  du  bord  de  la  mer  Noire.  If  ne  faut  pas  confondre 
les  premiers  avec  les  Pàtsinakttes  des  hbtoriens  byzantins,  lesquels 
sont  les  Turcsf  Petchen^hes  des  chroniques  russes  et  les  Bedje- 
nak  des  auteurs  orientaux.  Davith  (Kpam.  Mcm.,  pag«  48)  dit: 
«  La  province  de  Patchhanghi  est  nommée  actuellement  Abaza.n 
-—Dfikhèthi  est  encore  aujourd'hui  la  dénomination  géorgienne  de» 
cdtes  de  ia  mer  Noire ,  depuis  le  fleuve  Kapoeti  jusqu'au  Kouban, 
Le  mot  Djihi  est  le  même  que  celui  de  Zykhi,  par  lequel  les  Grecs 
désignent  les  Tcherkesses.  " 

XIII.  4 
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gie  rassemblèrent  leurs  troupes,  entrèrent  inopinément 
en  Arménie,  tî  pillèrent  la  contrée  de  Chirak'ani^ti 
de  Vanandi\  jusqna  Bagrevani  et  Basiani  ^.  De  là 
ils  revinrent  sur  leurs  pas  et  piIIèrentZ)acAMietiVaÂ:A- 
tchhevani.  Ils  firent  un  butin  immense^  et  retournè- 
rent^ chargés  des  richesses  de  Tennemi,  par  le  che- 
min d^  P'hari^i,  Cependant  Soumbat  le  Bivrit^ni» 
aywt  rassemblé  à  la  hâte  ses  troupes,  le3  poursuivit  j 
mais  ils  avaient  déjà  passé  le  Mtkvari  et  étaient  arriyéi 
dans  fe  K'ambetehovani^y  oii  ils  canipèrentà  l'emboi^r 
chure  du  lori,  ^xir  y  partager  le  butin  et  les  prîsoa* 
niers.  Soumbat  dépêcha  des  hérauts  vers  eux^  et  leur 
fit  dire  :  a  Je  vous  abandonne  le  butin  que  vous  avez 
M  fait  en  Arménie,  et  qui  consiste  en  bétail ,  or, 
u  aident  et  tissus.  Je  ne  veux  pas  non  plus  veiner  sur 
«  vou^  }e  s9Jkg  arménien  qxie  vous  avez  fait. couler; 
«mais  metfez  en  liberté  ceux  que  vous  avez  faits  pri- 
«  sonniers,  çt  retournez  chez  vous  riches  et  charges  de 
tt  biens.  »  Ils  lui  répondirent  :  «  Nous  ne  sommés  pas 
«  seufemènt  Venus  en  Arménie  poûf  fahre  du  liufin', 
u  mais  aussi  pour  te  chercher.  Nous  ne  t'avons  pas 
«  trouvé.  Viens  à  présetit.chez  nous  recevoir  ta  p^irt; 

^  Chirak'ani  tst  le  district  le  plus  mëridional  de  la  George 
ketôeile  yèrS'Fe'pays  d^Eman;  ri  s^appeïïe  k  présent  Chùurti' 
gkeh.      ' 

*  Vanandi est  le  pays  autour  do  lac  de  ce  nom,  appelé  anpsi 
Palk'atsio,  .        ' 

^  j^asiani  on,  JBaçhtani  est  le  nom  du  canton  montagneux  de 
Pasm,  dan», lequel  TAraxes  a  sef  ^urces.  .  . 

.  ^.  K'umU^icboponi  est  la  partie  la  plosm^ridionide  du  K^akhethi* 
et  le  Combysene  des  anciens. 
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«  sillon  nous  irons  te  voir  au  de&  du  fleuve ,  et  on 
«  quelque  lieu  que  tu  te  réfugies,  tu  n'échapperai»  pas  à 
<t  nos  bras.  »  Alors  Soumbat  le  Bit'kitiani  passa  le  fleuve 
Mtk'vari;  Bazouk*^  le  chef  des  Osi  ^  lui  ehvoya  un 
mestege  menaçant^  et  le  provoqua  à  un  oombat  singu^ 
lier.  Soumbat,  en  |deine  armure ^  monta  à  cheval  et  ^ 
rendit  au  lieu  où  ils  étaient  campés.  Ôazouk'  vînt  A  set 
rencontre/et  ils  combat  tirent  f  un  contre  fautre»  Enfin 
9oumbat  enfonça  son  ëpée  dans  le  corpa  dé  son  ad-* 
versaire,.au^esstta  de  h  ceinturé,  de  sorte  quelie  res- 
sortit: par  kr  dos.  Soumbàt  sauta  alors  de  cheyal  et  le 
terrassa*  Abazouk'>  qui  arrivait  en  toute  hâte  pour 
seccfurir  son  itère,  fut  paiement  frappé  par  le  glaive 
de  SoUmbat,  qui  s  écria  :  o  Voilai  pour  vous ,  qui  avez 
n  massacré  nos  pères ,  nos  mk^es ,  nos  enfants  et  tins 
«  fils  en  Arménie.  » 

Lès  guerriers  des  Osi ,  des  Lek'i,  des  Géorgiens  et 
des  peuples  du  Nord  poussant  alors  les  cris  de  guerre, 
se  réunirent  sous  la  conduite  des  fois  géorgiens  Azbrk' 
et  Armazel,  et  attaquèrent  Içs  troupe$  de  Soumbat. 
Une  bataille  sanglante  commença;  efle  dura  pendant 
trois  heures,  et  la  perte  des  deux  côtés  était  con^dé- 
r^ble.  La.  poussière  qui  s*éleva  obséui'cit  la  clarté  du 
foûr,  et  en  fit  une  nuit  profonde,  iie  sorte  que  f  un  ne 
voyait  pas  l'autre.  Enfin  les  guerriers  du  Nord,  battus 
par  les  Arméniens,  s'enfuirent  et  se  dispersèrent  de 
tous  côtés.  Soumbat  les  poursuivit  et  en  blessa  en- 
core beaucoup;. il  tua  pi^que  tous  les  Osi,  dont  fort 
peu  restèrent  en  vie.  Les  Géorgiens  s*échapp^rent 
plus  facilement  p  parce  qu'ils  connaissaient  mieux  les 
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chemins.  Les  deux  rois  arrivèrent  blessés  à  Mtskhetha^ 
et  Soumbat^  qui  les  avait  vaincus ,  entra,  en  Grëorgie 
et  dévasta  ce  pays.  Cependant,  comme  il  avait  fiiit  son 
invasion  trop  vite,  et  sans  y  être  suffisamment  pré- 
paré ^  û  ne  put  attaquer  les  vifles  et  les  forteresses. 
II  construisit  pourtant  un  château  fort  dans  le  district 
dOdzkhréj  nommé  aussi  Samtskhé  ^  Il  posta  des 
troupes  dans  ie  voisinage  de  Demothi,  qui  est  près 
des  m<»its  Ghado  ^y  povLv^  contenir  -Tsounda,i  et 
guerroya  dans  f  Odzkhré.  Mais  leà  deux  rois  de  Géor- 
gie,  doQt  le  cœur  était  courageux,  n'avaient  aucune 
crainte  ;  ils  fortifièrent  leurs  villes  et  leurs  châteaux , 
et  ne  cessèrent  de  harceler  les  Arméniens.  Les  Osi^ 
résolus  de  venger  le  sang  de  leurs  compatriotes, 
\dnrent  en  grand  nombre  trouver  les  Géorgiens,  pour 
combattre  avec  eux  les  ennemis.  Dans  I^  ville  d'Odz* 
khré,  un  des  nobles  du  roî  Armazel  était  eristhavi  ; 

^  Samtskhé  ou  Samtsikhé  est  le  nom  de  la  partie  nord-e«t.  de 
l'ancien  pachalik  d'Akhal-tsikhe ,  entre  Odzkhré  et  le  dëfilë  de 
Thasis-kari,  par  lequel  ie  Konr  entre  en  Géorgie.  A  ce  dbtrict 
appartiennent  les  places  suivantes,  sitoées  sïur  le  Koar,  en  remon- 
tant de  Kareii  :  Sami,  Gvedzinethi ,  Samserisi  et  Khtsizi,  ^ui 
sont  des  forteresses,  pnis  Kisis-kheçi,  Karta,  Chiçilikhaurt\  Tmir 
gouethi,  Bourhona  ;  et  de  Sourami ,  en  remontant  sur  la  gàuehe 
du  QeuYe  Borgoni ,  quatorze  autres  places  en  ruines.  PaisL-pint 
haut,  sur  les  deux  rives  du  Konr  et  ses  afl^ents,  Atsqperi,  As» 
pinzè,  Djecherek,  Kvab liant,  la  ville  à^Akhattsikhé,  Aburtour 
bani  et  Potso.  Dans  la  géographie  attribuée  ài^oyse  de  Khorène, 
ce  district  est  nommé  HiuJy/ut;  Samtskhé. 

*  Ces  montagnes,  qui  portent  aussi  le  nom  de  Z4%/ii',  forment 
la  chaîne  transversale,  qui  commence  au  glacier  de  K'edela  et  au 
village  de  Ukhethi,  dans  le  Ra^hha,  et  se  dirige  an  sud  vers  le 
Konr,  jusqu'à  Sourami.  Celte  chaîne  sépare  le  Karthli  de  rimërethî. 
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les  Mingréliexïs.  (Megrelni)  vinrent  à  son  secours. 
Ceux  de  Tsouxida  et  de  Demothi  se  soutinrent  entre 
euX;  et  combattirent  perpétuellement  {'ennemi  9  prin* 
cipalement  vers  la  rivière  iV(7«<Ae.  Dans  leK'Iardjethi^ 
un  noble  du  roi  Azork'  était  eristhavi  ;  il  inquiéta  les 
frontières  de  T Arménie  dans  le  canton  de  Parkhisi , 
c ést-à-dire /«N^oo-  T^oto,  de  sorte  que  personne  nosa 

entreprendre  quelque  chose  contre  K'IarcJjethî,  forte- 
resse défendue  par  des  forêts  et  des  rochers ,  et  dont 
les  habitants  étaient  des  cavaliers  agiles  et  braves.  Les 
rois'  de^  Géoi^ie  s*établirent  à  Abotsi  ^  sur  la  route 
de  f  Arménie.  C'est  ainsi  que  les  Géorgiens  tinrent 
toujours  l'ennemi  en  alerte. 

Alors  Arthachah /roi  d* Arménie^  marcha  contirê 
eux  avec  toutes  ses  forces,  et  accompagné  de  son  gé- 
néralissime Soumbat  le  Bivritiani  ;  mais  les  Géorgiens 
fortifièrent  leurs  villes  et  leurs  châteaux^  et  y  mirent  de 
fortes  garnisons.  Cependant  les  Arméniens  s'avancè- 
rent juisque  devant  Mtskhetha,  oii ,  pendant  cinq  mois 
cSïtiers,  il  y  eut  continuellement  des  combats  singu- 
liers entré  les  héroS  des,  deux  côtés.  Enfin  Tes  Géor- 
giens et  les  Osi  se  trouvèrent  si  affaiblis^  qu'ils  furent 
obligés  de  demander  la  paix  pour  faire  cesser  TefRisiôn 
du  sang.,  Le  roi  d'Arménie  accueillit  leur  prière^  et  ils 
lui  jurèrent  fidélité  ;  les  Greorgiens^  aussi  bien  que  les 
Osi^  se  soumirent  à  lui  y  et  il  retourna  dans  son  pays  ^ 

'  Abotsi  était  sitoë  dans  le  yoisinage  dû  îac  Pàlk'atsio ,  à  l'est. 

*  Lliistoire  arn^^nienne  place  rhiTaaioii  défi  Alan  {On),  Ghek 
(Lek*i)  et  Géorgiens  en  Annënie,  Tan  90  de  J.  C.  Efle  ajoute  que 
le  roi  Artakes ,  ayant  rassemblé  une  arme'e  considérable ,  les  atta« 
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Dans  le  laps  de  quelques  années  tout  ce  que  les 
Arméniens  avaient  détruit  en  Géoi^e  fut  rdi>âti.  A 
la  même  époque  les  Arméniens  furent  inquiétés,  et 
eurent  des  guerres  à  soutenir  contre  les  Perses  et  les 
Grecs.  Les  Géoiçiens  et  les  Osi  profitèrent  de  cette 
occasion^  et  commencèrent  à  attaquer  les  Arméniens, 
dont  IVrmée ,  conduite  par  les  deux  fils  du  roi  et  par 
Soumbat^  était  sjlée  faire  la  guerre  contre  les  Perses. 
Comme  leuî's  invasions  en  Arménie  se  multipluiieiit  > 
le  roi  rassembla  le  reste  de  ses  troupes ,  en  donna  le 
commandement  à  son  fils  Zaren,  et  les  envoya  coi|- 
tre  les  Géoi^ens.  Ceux-ci,  s  étant  réunis  aux  Osî^^ 
attaquèrent  Zaren  dans  le  Djavakhethi ,  le  vainquî*  . 
rent  et  répoussèrent  son  armée  au  delà  de. la  frontière 
.de  l'Arménie.  En  le  poursuivant  ils  le  firent  prison- 
nier lui-même,  auprès  du  lac  de  Tseli.  Les  Osi  vou- 
lurent le  tuer  pour  venger  le  sang  de  leurs  rois , 
mais  les  Géorgiens  les  en  empêchèrent,  jpôur  que . 
plus  tard  leurs  cantons  limitrophes  ne  fussent  pas  ex- 
posés. Us  l'enfermèrent  dans  une  prison  étroite,  dans 
la  forteresse  de  Darghalnist,  d  oii  les  Arméniens  ne 
pouvaient  le  délivrer,  parce  qu  ils  étaient  trop  occupés 
contre  les  Perses,  Trois  ans  après  cet  événçme^t^ 
Soumbat  le  Bivritiani  et  les  deux  fils  du  roi,  Artvas 
et  Tigran,  accompagnés  de  la  totalité  des  troupes-ar* 
méniennes,  se  portèrent  à  ta  frontière;  les  rois  4t 

qua  et  les  défît  dans  une  bataille  sanglante ,  dans  iaqneOe  le  fils  du 
roi  des  Aian  fiU  fait  prisonnier.  Cette  guerre  finit  par  le  mariage 
d' Artakes  avec  Sathinik ,  sœur  du  prince  alan ,  qui  avait  été  piU 
sur  le  champ  de  bataille.  v 
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Géorgie  ordonnèrent  à  leurs  sujets  de  se  retirer  dans 
les  viïles  et  les  forteresses,  èl  de  Se  rendre -dans  ïéS 
montagnes  du  Mthioulefhi  ^.  Lés  ArtnëttienS  campè- 
rent à  Thrialethi,  et  des  envoyés  des  deux  partis  al- 
laient et  venaient  dans  le  but  de  rétablir  la  paix.  Les 
Géolgiens  refidireitt  le  fHa  An  toi  qui  était  prisdhhier, 
et  promirent  aux  Armémens  de  leur  envôyéir  des  tfôu* 
pes  auxil^ûres*  Ils  dirent  :  a  Si  quelque  ennemi  se  lève 
«contre  vous  et  vous  déclare  la  guerre ,  nos  deux 
«  rois  viendront  à  votre  secours  avec  nos  troupes  ;  et 
«  si  vous  déclarez  là  guerre  à  quelqu'un,  vous  aurez 
«  de  nous  mîIie'caValierslien  armés,  comme  troupes 
«  auxiliaires^  n  Les  Géor^em  promirent  éffXexùeuX  de 
rendre  le  butin  qu'ils  avaient  ikit  en  Arménie,  sôuS  le 
r^ne  SArthachàn,  De  leur  côté  les  Arméniens  ren- 
dirent les  places  limitrophes  de  la  Géorgie  :  savoir,  la 
vîfle  de  Tsounda,  la  forteresse  dçDemothi,  léDjava- 
khethi  ti  Arihani.  Depuis  ce  temps  ïés' Géorgiens, 
les  Arméniens  et  les  Osi ,  vécurent  en  bonne  harmo- 
nie, et  se  réunirent  pour  coiribattre  leurs  ennemis^. 
Azork'  et  Armiazel  raotirurerit,  après  avoir  agrandi 
ïéur  pays' ef  rétabli  ses  ancienties  frontières;  Ils  lais- 
sèrent le  trône  à  leurs  fils  Amzàsp,  qui  régna  a  Ar- 
mazi,  et  Derbk  dans  le  Chida. 

^  Mthhulethi,  ouïe  Pays  dés  numtagnes,  est  le  nom  de  ia  fuiitte 
d«  Rarthli  sitaëe  dans  les  moptagnes  caicairefl  du  yersant  tnérxdio«> 
nal  du  Caucase,  entre  la  droite  de  TAragwi  et  la  gauche  du  Ksanî  ; 
an  sud ,  ce  pays  Retend  jusque  vers  6ouchcthi  ;  il  est  habite'  par 
des  Géorgiens  et  jiar  des  Osi. 
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XIV.      LBS  aUATOI^làMBd  ROIS  Âd   DÀu3    AMZASP  BT  ÇH-* 
DEBiOK,  DE  lA  RACB  DES  ARCHAK'oUNIANI. 

(L'an  103  de  J.  C.  ) 


WCQ-ci 


Après  eux  repèrent  leurs  enfants^  P^harsaman, 
le  Brave^  à  Armazî^  et'Mirdat,  à  Chida. 

(La  suite  au  prochain  numéro,  ) 

OBSERYATIONS 

Sur  le  rapport  des  mots  zends  et  sanscrits  vahista  et 
Vasichtha ,  et  sur  (quelques  superlatifs  en  zend. 

Dans  le  premier  chapitre  de  mon  Cornmentaire  sur 
le  Yaçna,]^ï  essayé  de  rapprocher  ie  mot  vahistà, 
signifiant  en  zend  excellent,  de  Vasichtha,  qui,  en 
sanscrit^  désigne^  comme  on  sait,  un^ge  ancienne- 
ment célèbre  chez  les  brahmanes  ^  L'analyse  que  fai 
faite  du  mot  zend  m'avait  su^éré  l'opinion  que  le  19- 
dical.  commun  de  ces  deux  mots^  qui  jouent  chez  {es 
Parses  et  chez  les  Brahmanes  un  rôle  très-important^ 
était  vas  y  d'où  dérive  en  sanscrit  vasu  (bien)  et  en 
zend  vôhu ,  sans  parier  d'un  grand  nombre  d'autres 
mots  qui  en  sont  formés  à  Faide  de  divers  suffixes. 
J'étais  loin  de  m'attendre  ^  quand  j'exposais  ce  résul- 
tat y  qu'il  serait  confirmé  de  la  manière  la  plus  positive 
par  la  glose  d'une  des  régies  de  Pànini ,  dont  je  n'ai 

^  Commentaire  sur  le  Yaçna,  tom.  1»  pag.  128  sqq. 
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eu  connaissance  (juie  depuis  f  impression  de  cette  par- 
tie de  moif  Commentaire.  Quelques  mots  me  suffiront 
pour  Élire  connaître  cette  glose,  et  pour  exposer  la 
conséquence  qui  en  résidte  relativement  à  Texplication 

du  nom  de  Vasichtha. 

* 

Le  mot  Vasichtha  n  est  donné  que  comme  nom 
jMTQpre  dans  le  dictionnaire  de  Wilson,  et  je  ne  crois 
pas  *qu*on  ait  trouvé  jusqu'ici  de  texte  qui  autorise  à 
supposer  quil  a  un  autre  eùiploi.  Les  lexicographes 
indiens  en  indiquent  ^  suivant  Wilson,  la  dérivation  de 
la  manière  suivante  :  «^!H  vasa,  to  abide  (in  thé 

.<!  practice  of  religions  austerities),  affix.  (u|fr|,  cif^ri 

a  vasin,   superlative  affix.  7€7T  added ,  prééminent 

«  among  the  ascetics.  »  Quoique  cette  dérivation  soit  ^ 
matériellement  parlant,  tout  à  fait  conforme  aux  lois  . 
de  la  gramnolaire  sanscrite ,  puisque  le  suffixe  ichtha 
(en  sa  qualité  de  taddkita)  ne  peut  se  joindre  qu'à 
un  mot  ayant. déjà  un  suffixe,  qui  disparaît  devant 
ichtKàf  3  est  cependant  permis  d'avancer  qu'elle  est 
un  peu  forcée ,  sous  le  rapport  de  la  sigmfication  des 
éléments  qui  y  figurent,  et  que  le  sens  de  vasin  (qui 
ne  parait  pas  d'ailleurs  exister  dans  la  langue)  ne 
conduit  pas  très-directement  au  nom  d  un  sage  émi- 
nent  parmi  les  ascétiques.  Or  autant  cette  explication 
est  peu  naturelle,  autant  est  simple  celle  que  fournit 
la  glose  d'une  des  règles  de  Pânini  relatives  au  com- 
paratif et  au  superiatif  en  iya^  et  en  ichtha.  Voici 
cette  r^e  avec  les  exemples  qui  en  font  comprendre 
l'application;  elle  se  trouve  au  livre  vi,  ch.  4,  r.  163  : 
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iMfrlSj^H  r*l*'m«ï[|  ?sr^re:l  *=i|''in*l^llpl!r?(f^l5^ 

Comparé  aux  r^es  précédentes^  cet  axiome ,  *avec 
la  glose  qui  i'-accompagne,  signifie  que  un  mot  ayant 
une  voyelle^  lorsqu'il  prend  les  suffixes  ichfha,  imàn . 
e^  îyasj  revient  à  sa  forme  radiaJe,  ç  est-à-dire  perd 
son  suffixe  propre  devant  ichiha,  iman  et  iya«.  Ainsi 
pour  avoir  le  supeiiatif  de  sragvin  (qui  porte  un  cha-' 
pelet)^  on  forme  ^  avec  les  saSàxes'  tch(ha  et  t^as^ 
^radjichthati  smdjiyas  (très-couvert  dechapdlets), 
,  deniéme<}ue  de  /t;â^a^  (qui  a  une  écorce)  on  jfo^e 
avep  les  mêmes  suffixes  tvatchichfha  et  tvatehiya» 
(qui  est  très -couvert  d'écorce).  Mais  s'il  arrive .  que 
le  mot  qui  a  donné  naissance  à  fadjecdf  que  Ton 
veut  modifier  à  laide  des  suffixes  ichfha  et  iyai,  ait 
plus  d'une  voyelle,  et  conséquemment  ne  soit  pas  nM>* 
nosyikbique,  alors  ichtha  et  îyaa  font  disparaître  non^ 
seulement  le  suffixe  conformément  à  la  présente  r^e^ 
mais  encore  la  dernière  voyelle  du  mot  primitif,  con- 
formément à  la  règle  générale  ^,  d*oii  A  siqix  que  de  vor 
sMMWù  (  riche)  on  a  vasich4ha  (  très^ricbe  ), 

Cela  posé,  nest-U  pas  permis  de' penser  que  le  nom, 
propre  Vasichiha  n  est  que  ce  superlatif  même  formé 
d après  la  règle  que  nous  venons  de  citer?  On  remar- 

'  Bopp,  Gramm,  sanscr,,  r.  953. 
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quera  qu'il  ne  résulte  pas  nécessairement  de  ce  rappro- 
chement que  Vtxsichfha  doive  signifier  le  plus  rièhe. 
C^scvas'ùVMit  (  positif  de  2;a^tçA^Aa  )  peut  avoir  un 
grand  nombre  d'autres  significations,  telles  que,  «  qi^î 
a  possède  des  rayons,  des  joyaux,  de  î  or,  de  Feaû ,.etc.  » 
JMais  ce  qui  ressort  de  ia  règle  de  Pânini,  et  des 
exemples  qui  l'expliquent,  c'est  que  vasumat  forme 
son  superlatif  avec  ichfka ,  et  que  vasicktha  est  ce 
sUpeHatif  lui-même. 

Quant  à  fexplics^tion  du  mot  zend  vahista  (dont 
les  Kan^  ont  fait  Bekescht),  il  rést:dte  de  ce  qui 
procède  que  ce  superlatif  appartient  bien  au  même 
radical  que  celui  qui,  en  sanscrit,  donne  naissance 
kvofu,  puis  à  son  dérivé  vasumat^  c'eàt-à-dire  à 
la  racine  vas.  Cest  un  fait  que  j'ai  avancé  clans  le 
travail  auquel  fai  renvoyé  tout  à  f  heure ,  en  me  fon- 
dant sur  f  identité  primitive  de  ce  mot  vahista  avec 
les  sidjectifs  vanghu,  vahya  et  le  substantif  t)o Au  ^ 
Ce  f^t  me  parait  maintenant  .tout  à  fait  démontré 
par  le  rapprochement  des  formes  sanscrites  va^u^ 
mat  et  vçisichtka.  Ce  rapprochement  même  me 
donne  l'occasion  d'ajouter  à  ma  première  explication 
une  particularité  que  j'avais  omise ,  c'est  la  détermi- 
nation exacte  d^  positif  duquel  part  le  superlatif  vu- 
hista.  Je^  crois  que  ce  positif  n'est  pas,  coDomç  en 
sanscrit,  t;a^2^  avec  le  suffixe  mat,  car  je  n'ai  jusqu'ici 
rencfontré  aucun  ^^à^etûi  comme  vanghtmiatOM  vohtp- 
mat,  ce  qui  serait  la  forme  correspondante  du  sans- 
crit va^uwrat.  En  zend  nous  voyons  deux  adjectifs  qui 

^  C0mment.  sur  le  Yaçna,  pag^  Ht  sqq.,  et  1S&. 
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dérivent  du  radical  vas,  et  qui,  au  moyen  de  divers 
suffixes^  expriment  avec  dés  nuances  diverses  Tidëe  de 

bon,  vertueux.  Ces  adjectifs  sont.  >0*>a»l^  vanghu 

{hàïi) ,  e\  Ji^^m^Mlf  vahya  (meiHeur^  excellent).  Or, 

si,  pour  joindre  la  formative  du  superlatif  au  positif 
vanghuj  nous  supprimons,  selon  la  i*ègle,  la  voyeOe 
finale,  nous  obtiendrons  vangh-ista;  mais  en  zend 
cette  forme  est  impossible  ^  parce  que  l'aspirée  k  prë*^ 
cédant  un  i  ne  reçoit  japiais  f  addition  de  la  nasale 

prosthétique  i  ^;  cette  nasale  doit  donc  disparattlv 
de  vangh,  de  sorte,  qu'on  obtient  régulièrement  vah- 
t«to,-qui  répoifd  au  sanscrit  vaaichtha. 

C'est  par  la  même  explication  que  jè  rends  compte 
du  n^ot  vahya ,  qui  y  avec  son  suffixe  complet ,  est 

}f^^mf  vahyê,  et  dont  la  forme  correspondante  en 
sanscrit  serait  vasîyas.  Car,  quoique  la  g^ose  sur  la  rè-^ 
gle  précitée  de  Pânini  ne  donne  pas  ce  com jiaratif,  on 
peut  en  toute  assurance  le  conclure  du  rapprochement 
de  vasumat  et  de  vasichtha;  si  cette  dernière  forme 
est  le  supeiiatif  de  vasumat  ^  vastyasÂoï%  en  être  le 
comparatif.  Or  que  le^end  vahyo  soit  le  sanscrit  va- 
sîyas, c'est,  je  crois,  ce  dont  on  ne  peut  douter; 
vahyo  est  à  veisîyas ,  comme  maçyêhi  est  à  mahtyar 
si,  ancien  comparatif  Aemahat,  ainsi  que  nousfavohs 
montré  dans  notre  Commentaire^.  De  part  et  d'autre, 
c'est-à-dire,  ààns  vahyô  comme  dans  maçyô  (forme 
absolue  dont  le  féminin  est  maçyêhi) ,  le  suffixe  îya^s 

^  Comment»  sur  le  Yaçna,  tom.  I ,  pdg.  73.  • 
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perd  sa  voyelle  initiale  et  çe^oint  immédiatement  au 
thème  y  qui  ^.  de  son  côté,  a  perdu  sa  formative,  selon 
la  règle  générale.  Il  se  passe  en  zend  ce  que  Ton  re- 
marque dans  qudques  comparatifs  sanscrits,  c6mme 
^fjPPS  bhûyas  et  ^  |^^  djyâyas  >  dont  la  formative 

ne  garde  pas  sa  voyelle  ;  seulement  ce  qui  est  rare  et 
exceptionnel  en  sanscrit  est  beaucoup  plus  général  en 
zendj  autant  du  moins  que  j'en  puis  juger  par  les  formes 
des  comparatifs,  encore  peu  nombreuses  il  est  vrai,  que 
j  ai  rencontrées  dans  les  textes.  Le;  lecteur  curieux  de 
vérifier  l'existence  du  mot  zend  vahyô,  avec  l'accep- 
tion de  très-bon  ou  meilleur  que  je  crois  pouvoir  iui 
donner,  peut  recourir  aux  passages  que  je  cite  en 
note,  passages  qui  appartiennent  tous  au  Yaçna,  et 
qui  seront  expliqués  dans -mon  Commentaire  V  Je  ne 

*  Voyez  Vendidadrsadé ,  p.  173  et  ms.  Anq.  n»  8  F,  p.  S07. 
Notre  Yetididad  lithographie  ëcrit  d'une  manière  très-fantiye 
tout  ce  passage  ;  ii  serait  difficile  de  dëcooTrir  le  sens  des  mots  qui  le 
composent  sans  ie  secours  des  autres  manuscrits.  Ainsi  les  mots  lus 

doivent  être  corrigés  comme  dans  le  n^'  6  S,  p.\li8  J^^ijjtfÇ 
*JA»A)il^JtfA)Jtfi^  •Jyiifa  manahitchâ  «fatchmhitchd  ;  le  n»  9  F» 
pag,  S07,  appuie  en  partie  cette  leçon  en  lisant  manahitchâ.  Ces 

substantifs  sont  au  locatif ,  ainsi  que  le  suivant  j!]ft|0JMiiil«)4JJ4 

qui  signifie  en  action.  Les  formes  manahi  et  vatchahi  sont  des 
transformations  régulières  des  Ioi»tifs  sanscrits  manasiei  vatchasi, 
h,  sifflante  dentale  du  thème  manas  se  changeant  en  h^  et  né  pre- 
nant pas  de  j  ng,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  dans  notre 

Commentaire  (  Oèserp,  sur  VAlph,  zend,  p.  ex  sqq.) ,  |>arce  qu'elle 
est  suivie  de  la  voyelle  t.  M.  Bopp  (  Vergl.  Gramm, ,  p.  S33  )  est 
d'un  avis  contraire,  et  ii  forme  théoriquement  Je  localif  sibgnlîer 


62  JOURNAL  ASIATIQUE. 

veux  pas  dire  que  vahyé  ait  nécessairement  dans  tous 
les  cas  le  sens  d'un  comparatif  de  vanghu  (bon)  ;  il 

de  vatckas  (en  n/tnà  vole  Ad),  ayec  rimertifn  de  U  liUAle  si;^4|a*ii 
écrit  n  {vatchanhi),  J*ai  Taiiiemeiit  cherché  cette  forme  deat  taot 
le  Vendîdad-sadé,  et  je  sols  fondé  à  croire  qn^elle  ne  peaty  èxlb- 
ter,  parce  c^aé  ce  serait  le  premier  exemple  de  ia  fyfldbe  ki  pvé» 
cédée  dn  ng.  Quant  an  mbstantif  skyaothna,  que  Nériocengh  et 
Anquetîl  traduisent  uniformément  par  action,  fy  reconnais  le 
sufibLe  na,  qui  aspire  vraisemblablement  le  t  final  du  radical 
aflfecté  de  guna,  de  sorte  que  skymoih  doit  se  fémener  à  skjftiL 
Mais  je  ne  connais  paa  jusqu'à  présent  de  radical  sanscrit  anquri 
réponde  cette  racine  ieiide,  à  moins  de  supposer  que  flcAyut 
(  stillare  )  ait  pu  avoir  le  sens  de  emitiere  aetum ,  et  par  exten- 
sion agere»  Le  changement  du  çteh  en  sk  serait  à  peu  près  le  même 
que  celui  qu'on  remarque  dans  le  radical  bien  connu  tckhid^  qfi 
fait  en  {atin5ctn<2o^  pour  le  sanscrit  fcAAinoi^t'.  ' 

On  trouve  encore  le  mot  voAyd^pprocbé  du  positif  vangkn 
dans  un  passage  du  XLIX«  chapitre  du  Yaçna  (  Vendîdad*iadi  » 
p.  49S  ;  ms.  Anq. ,  n**  9  F,  p.  343)  ;  ii  est  subordonné  en  qualité 
de  complément  direct  au  Verbe  dazdi  que  notre  Vendidad  litho- 
graphie lit,  fautivement  fë  crois,  dazdê;  le  Tfi  S  F  et  le  n®  3  9, 
p.  SI 7,  ont  i2ajstf£i  avec  un  f  long  îlM  ;  mais  les  manuscrits  yariettt 
quant  à  Forthographe  de  ce  mot ,  et  on  trouve  souvent  avec  ua  t 
bref  dazdi  (Voyez  n»  %  F,  p.  907" et  105 ;  Vendidadrsadé ,  p.  ^ 
deux  fois).  Un  passage  remarquable  du  X»  chapitre  du  Taçna, 
auquel  je  viens  de  renvoyer  p.  50  du  Yendidad-sadé ,  me  permet 
d'avancer  que  d4»diovL  dazM  eët  la  deuxième*personne  de  l'impé- 
ratif du  radical  dd,  qui  à  conservé  la  trace  du  redoublement,  et 
Fancienne  désinence  de  la  deuxièjne  personne  </At  chai^gée  en  di, 
vraiaemblablement  par  suite  d^  la  confusion  deg  deux  lettres  d  et 
dh,/En  effet  dazdi  revient  au  sanscrit  elad-d/ii,  qui  serait  la 
forme  régulière  et  ancienne ,  puisque  les  formes  pures, ^  comme  les , 
nomme  M.  Bopp,  perdent  leur  à  long ,  et  que  le  radieid  avec  re- 
doublement dadd,  apocope  en  tlad,  se  joint  immédiatement,  dans 
ces  formes,')  aux  désinences  personnelles. 'Cn  sanscrit,  il  •est  vrai, 
Fimpératif  défiifùt  exception ,  comine  le  fait  aussi  le  aend  dâidhi, 
qui  est  plus  ancien  que  le  sanscrit,  mab  qui  part  du  même  prin* 
cipe,  Fabsence  de  redoublement ,  et  ia  conservation  de  ia  voyelle 
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v«ut  Oléine  dire  le  plus  souvent  le  bien,  comme  en 
sanscrit  çrêyas  signifie  la  vertu.  ,  Mais  ce  que  f on 
peut  regarder  comme  établi ,  c  est  que  ies  mots  t^a- 
ngku,  vdhyô  et  vahUta  sont  entre  eux  dans  le  rapport 
du  positif  au  comparatif  et  au  superlatif. 

La  comparaison  de  ces  diverses  formes  nous^  permet 
également  de  poser  comme  principe  de  la  formation 
des  superlatifs  sendsen  ista,  que,,  devant  œ  suf&xe,  la 
voyelle  finale  de  fadjectif  que<  Ton  veut  modifier  ^ 
y  ajoutant  Fidée  de  supériorité,  doit  être  supprimée. 
C'est  en  effet  ce  qfle  nous  remarquons  dans  les  su- 

perlatifs  comme  éi^^^w  razista  (très-droit),  que 

je  n  hésite  pas  à  tirer  du  positif  >C^i  erëzu  (droit) , 

qui  n'est  autre  chose  que  le  sanlscrit  ridjuy  Le  supers 
\a\iirazistay  quiest  d'un  fréquent  usagé  dan3  ie$  textes 
zends,  parce  qu'il  entre  dans  Is^  composition  du  nom 
d'un  Ized  souvent  invoqué,  Rascbné-Rast,  vient  de 
ërëzu,  par  la  modification  de  êrë  en  ra,  et  par  la 
suppression  de  la  voyelle  finale  devant  le  suffixe  ista. 
C'est  ainsi  que  de  vanghu  On  fajt  wihi^a,  et  en  sans»* 
crit  de  tdgku ,  laghichtka.lX  y  a  plus,  on  trouve  dans 
Pânini  que  la  formation  du  supïèrlatif  ancien  et  vc- 

du  radical.  Or,  pour  en  revenir  à  ia  forme  dazdi,  îe  z  j  représente 
le  dd^  dad,  en  vertu  dn  principe  qui  vent  qn*ane  dentaie  tombant 
sur  une  autre  dentale  se  ebange  en  une  sifflante  ;  ici  la  sifflante  la 
plus  propre  à  se  placer  devant  une  douce  comme  d  eviXe  z  qui, 
comme  nous  favbns  fait  remarquer  aQIeurs,  appartient  en  propre 
à  Taiphabet  ze'nd. 

Voyez  encore  vahyà,  employé  dans  les  passages  suivants ,  Ven- 
didad-sadé  ,  p.  495 ,  et  ms.  Anq.  n^  9  F,  p.  350  ;  VenddcUid-sadé , 
p.  38e,  et  no  9  F,  p.  391  ;  VeKdtdàâ-€adé ,  )>.  910  ;  no9  F,  y.  tld. 
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dique  de  rïdju  est  identique  à  celle  du  29eiid  rmitia, 
sauf  les  diflférences  trè»-I^res  qu'introduit  f  orthogn- 
phe  zende,  comme  l'emploi  de  z  au  lieu  de  dj,  et 
l'absence  d^aspiration  dans  le  ^  du  suffixe.  En  ne  oom^ 
prenant  pas  le  mot  rtdju  au  nombre  des  adjectifs  qui 
forment  leur  superlatif  en  ichtha,  les  grammaires  ewt>^ 
péoines  semblent  indiquer  que  ce  superlatif  doit  être 
fidjtitama.  Cependant  ce  qui  se  passe  dans  la  dërîVii-^ 

tion  du  substantif  d^frinH  f^djiman  (rectitude)  de 
5({F  rtdju  (droit),  suffirait  déjà  pour  indiquer  la  pos- 
sibilité d'un  superlatif  en  ichtha  pour  Tadjectif  ridju. 
II  est  en  effet  facile  de  remarquer  que  les  suffixes  ich- 
tha et  iya^  suivent  également  Tanalogie  de  iman,  et 
Pânini^  dans  les  r^es  qui  leur  sont  relatives /ne  les 
sépare  jamais  les  uns  des  autres.  Mais  cette  hypothèse 
se  change  en  certitude  lorsque  f  on  rencontre  dans  Pâ- 

nini  (  VI ,  4  ,  161),  :H^1i|H  ridjîyân ,  nominatif 

masculin  de  ^lUft^TOT  rïdjtyas ,  comparatif  relier  de 

ridju.  Voici  la  règle  elle-même  de  Pânini  ;  la  rareté 
du  recueil  grammatical  qui  porte  son  nom  justifie  la 
citation  que  nous  croyons  devoir  faire  de  cet  axiome, 
qui  d'ailleurs  est  facile  : 
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LeMçns  de  cette  règle  est  qise  la-  8f¥Labe  ¥aih9t 
substituëe  à  b  vc^eile  ri  précédée  à'xtate  iconsdftne  )  let 
brève  ^  bien  entendu  dâns^fecas  où  il  sV^  âts  suffixes 
ickfha,  itnan  etiyaê.  De  là  Tient  que  de  j!>iH(ift4«  on 
a  prath\ck(ba  yprai/uyas ,  pràthiman  ;  i  é&  mridu  ,- 
cfn  9fmradich^m/mradtjfi$s-)  mfmUman.  Or^ici/se- 
loit  les  explications  du  commenlAteur)  si  ila^règte^  vteut 
que  ia  voyelle  ri  îsoit  précédée  d'une  consonne/oest 
que  'quand  jiipn  est  autrement,  en  d'autres  termes, 
quapd;'fV'«st..initiad  du)mot,  ii  subsistesans  ohange- 
meût ,  «fti  qu'on:  ne  ie  rempraep/pas  pe^r  rapde^lkMent 
q^'oa  n::ndfhfm  par^analogi^  saiis>doatié>rïc{;t'cA<> 
(ha)  au  lieu  de  rcu^iy^i^.  Si  enfin- k> même  réglé 
exige ' que Ytisoit 'bref  ^^ceia^  veut  dire  qûe,<s'il: iéit  iong 
(çt'â  ne -peut  être  tel  que  par  positiail);iiI  subsiste 
encore  saps .  changeriient  ;  de^Ià  vient  qWow  a  krich*- 
niman,  et  non  kraahniman,  i        i 

Maintenant  nous  ferons  sur  cette  règle  une  double 
d[>aervatioh;  h  pi^mîère  c'est' qu!èl{é''àî^]^l^ -aux 
sui&xes  ichtha-eX  iyàSr,  c'esftà-dii'e^  aMX.joipesIat^s  et 
aux  comparatifs,  ce  que  les  grammaires  de  MM.  Wilkins 
et  Bopp  disent  du  suffixe  znùin^  ou  âéssub^6dR 
abstraits  qui  en  sont  formés.  La  seconde,  c'est  qu'elle 
prouve  que  l'adjectif  ridju  forme -son  suf^rlatif  et  son 
comparatif,  non-seulement  avec  les  sufÊbLek  ian^'-ét 
tara,  tximme  oh  esttenté'de  lé  suppôi^fd^iiprès  iés 
grammaires  européennes,  niais  aussi  aVeciès  sUffixé^ 
ichfha  et  aya^.  Ajoutons  que 'celte  formation  du*  su- 
perlatif et  dû  comparatif  de  ridju  (  qui  se  retrouve  en 
zend  ) ,   s  pioigne  cependant  de  ccAle  que  nous  avons 

XIII.  5 
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constatée  <hii9  cette  dernière  langue ,  en  ce  qse  lex- 
ç^pliw  établie  par  la  règle  de  Pftnîni  pour  HiB^'u  (^* 
eeptîon  en  vertu  de  laquelle  la  syflabe  r»  n  est  pas 
3ubstitoée  à  ta  voyeQe  ri  ) ,  n'existe  pas  pour  le  sand 
ra:ii$ta,  qui,  au  contraire,  change  ère  en  ra| «onjfbr^ 
mément  à  la  r^e  que  nous  citions  tout  à  f iietir^  en 
tant  qu  elle  porte  sur  ptithu  (  praikichit^  )  et  sur 
mrïdu  (mradickfha). 

Or  cette  diQerence  que  Ton  remarque  ki  entre. ie 
sanscrit  et  le  zend,  difierence  qui  semfafe  indiquer 
que  Icf  zend  est  plus  réguSier  et  oonaéquemment  plus 
ancien»  disparait  si  Ton  remonte  jusqu'au  diadecte  des 
Védas^  ou  au  sanscrit  primitif.  En  effet ,  on  y  trouve, 
seion  Pânini,  le  superiatif  ra€i{;ficA/Aa  lui^rmàne,  ^- 
perlatif  qui  n'est  autre  chose  que  le  xend  razisia. 
Voici  la  règle  de  Pânini  (  vi,  4,  163  ),  qui  établît 
ce  fait  de  la  manière  la  plus  positive  : 

V  ■  ■         ■ 


:J    J 


.  Le  sens  de  cette  règle,  avec  ia  glose  qui  Tacoone 
pagne,  est  qi;^  le  rt  qui  fait  partie  de  ridju  ae  change 
eq  ra  oq  pver$iste  sans  altération  dans  le  didec^  des 
Védas ,  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  former  des  dmipé9 
avec  les  suffixes  ichfha,  iman  et  îyas.  De  là  vient 
qu'on  a,  ad  libitum,  radjichfha  ou  rtdjickfha.  Im 
première  de  ces  deux  formes  est  appuyée  par  fexetti|>le 
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qui  mgai^e  «  rectissmiam  h  riam,  n  h  seconde  par  ces 
deux  mots  tf  tu  rectîfisimus.  n  Cestaaus  contredit  une  ^ 
coïncidence  très^-emarquabie  que  cefie  des  deux  mots 
sanscrits  et  zends  ratfy'ichtha  et  razista,  et  il  nest 
pas.  sans  intérêt  de*  voir  le  zend  se  rattacher  d'une 
manière  ausâ  directe  au  plus  ancien  dialecte  sanscrit. 
C'est  un  &it  que  nous  avons  déjà  en:  plus  dîtine  fois 
foccasion  de  constater  dans  le  premier  volume  de 
notr^  Commentaire  y  et  dont  nous  retrouveroqs  des 
preuves  de  plus  en  plus  nombreuses  et  caraçtéristi«- 
que&,  ^  mesure  que  nota  avancerons  davantage  dans 
la  publication  do  Yaçna. 

Le  principe  dapaès  lequel  est  formé  le  superlatif 
lend^ràzista ,  quant  à  la  suppression  4^  la  désinence 
du  thème  primitif  érezu ,  trouve  encore  son  applica-* 

tion  dans  le  superlatif  u^^^^^ùéià  âçista,  qui  .dérive 

du  thème  >â9JM  âçu'  (rapide).  On  trouve  ce  mot  au 
-IX*  chapitre  c{u  Yaçna^   et  Nériosengh  le  traduit 

exactement par^-'WTl*!  t;e^at;a^0ea^tré5-rapide  ^ ). 
On  le  remarque  encore  au  commencement  du  LIX* 
chapitre  du  Yaçna,  et  le  positif  aot<  se  trouve  à  l'ac- 
cusatif au  commencement  du  chapitre  précédent  du 
même  livre  ^.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  re- 
marquer que  le  zend  âçu  se  trouve  avec  la  même 
çrthpgraphé  en  sanscrit^  et  que  cest  le  grec  àiubç  ^ 
cçnnme  l'a  remarqué  M.  Lassen  quelque  part. 

«•re  Vmdidmd-sadé ,  p! »S0,  Mi,  9$9 ».983. 
*  Voy.  M«.  An^./noSP,  pvS9t<»3^.'   • 

5. 
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.■'  i  Getitaaiiab^ié  si  frappante  rque Toii  .retqarque  ei|* 
treiià.fîntnatîoD  des  supeiiatif»  zénds  et  ceUe-  d.es  imih 
pierhti6  sanscrits  se  poursuîtHdle  dans  tous  les  détails 
de^cette  formation,  et  peu\-on  dire  qu'en  zend,  comme 
en. sanscrit^ ie  suf&^e  qui  fait  f adjectif^  et  la  dernièi^ 
voyeHedu  substantif  dont  j  adjectif  est:dâ^ivë,  doivent 
disparaître  devant  istif?  En  d  autres  termes  /  pouvops* 
nous  affirmer,  que  Fon  renooiitre  en  zend  des  exemples 
de  superlatifs  comme  vas'ichfha  de  vasmrmat  ?J*m 
ai  jusqu'ici  trouvé  un  assez  grand  nombre  pour  être 
en  état  de  décider  cette  question  par  {affirmative;-: et 
les  remarques  auxquelles  donnentdiieu  divers  superla- 
tifs zends  que  je  vais  citer  prouvent  clairement  que^ 
sauf  un  iseul  cas,  le  zend  suit  exactement  en  ce  point 
Taiialogie  du  sanscrit.  .     .  .        r       f 

. ,  Çomn^ençons  par  {es.,adjeqtif^  fojcmés  çTun  suffixe 
joint  immédiatement  à  un  radical  verbal;,  de  sorte  que 
fa  suppression  du  suffixe  labse  à  nu  ce  radical.  Les 
superlatifs  de  ces  adjectifs  que  fai  reiîcotitrés  jiisqua^ 
ce  moment  sont  tous  formyés  comûie  en  satinent.  Ainsi 

un;  '  des '{ilu$  communs  est  àà^^^CààÇ  màzzsta  (très- 

grand),  où  le  retranchement  de  ista  laisse  Wa2;^  radî» 
cal  de  j  adjectif  Vwazo  pour  maz^i6^.  Cet  à^djectifdîflèi^ 
du' sanscrit  mahat,  non -seulement  par  {orthographe' 
(z  pour  h) ,  mais  par  le  suffixe  as  pour  at  ^,  et  par  cette' 
particularité  que  ce  isuffi'xe  même  disparaît '^sbùvetiV 
dans  la  déclihaison  pour  faire  place  à  la  formàtive'dù 

^  En  sansctit  mah  avec  ie  8XÈÎà\e'as  forme,  non  pM  un  tdfectîfy 
mais  un  substantif,  mahas,  f{ai,  entre  antres  sena^  a  ^ceini  de  grmi^ 
deur,  et  qui  se  retrouve  éffkno»^t  ei^  send^  éetiimàçé*         ;    ^ 
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cas^  de  sorte  que  la  forme -akloiueideiaii^ttf  parâik 
alors  être  maz  tx  non>fiiaj8ar.'-<7e9l*  anisî>«^pie<foi> 

trouve  au  datif  singulier  M C^C  mazê  au  lieu  de  ma-- 

zanghêj  et  biéme  ^^Ç  ma^oi,  qui  revient  à  niq^, 
avec  une  autre  voyeUe.  C'est  encore  à  ce  même  thèiçe 
que  doit  se  rapporter  fihstrumentaf  pluriel  ^^^^Ç 
mazbîÀ,  ou  suivant  notre  Vendidad-sadë  etsans  doute 
plus  régulièrement,  ^0^((!^Ç  mazèhîs,  avec  la  Voyelle 
propreauzenc^  t  è,  forme  où  le  suffixe  as  ne  pgrait  phis, 


1  I-  •  «■  • 


et  qui  y  par  sa  ressemblance  avec  jo^^u^m»/  mo- 

^cAè6/«  (luminibus),  donne  à  p^sér  que  le,  mot 
rtwtch^  au  lieu  d'être  ainsi  terminé  primitivement 
par  la  consonne  tch,  a  perdu  (comme  maz)  sa>forQ;iâ- 
tiyeo^^  et  que,  le  thème  est  ra^^cÂo^^^Quelque'QpinxQn 

r 

^  CTest  aÎBsi  que  je  crois  pouvoir  cencilier  ^queiqnefo^r^^ainiides 
eoBtradictioiu  qui  naissent  des  formes  diverses  du  mot  qui ,  en 
send,  signifie  lumière,  et  que  je  tranche  une  question  que  j'ai 
laissée  indécise  dans farticie  que  j*ai  consacré,  ii  y  aquclque  temps, 
àia  Gr^nnûrc  comparatire  de  M.  Bopp  (  Voy.«/i9um.  d€S  Smçanis, 

juillet  liSi33,  pag.  431).  L'existence  deè  fprmés  ^O^Uf^JÎ»^/ 

raôtchèhîs  à  f  instrumental ,  et  ^JJUfa  J^Jkl/  raotthfbyô  au  datif 

m'ayait  fait  croire  à  celle  du  thème  raoioh,  répondant  4iu  sanscrit 
rutch,  opinion  qui  était  aussi  celle  de  11.  Bop|>v  comme  on-yeut 
ie  Toir  par  divers  passages  de  l'ouvrage  précité  (  Voj.  Vergleichm 
Gramm.,  p.  S8,  9Ô&,  note,  et  p.  963«).  Mais  la  eomparaison^que 
fai  faîte  de  nw^cAé^i^avec  mazèhîs  t^lb,  conduit  à  la  conclusion 
que  je  viens  d'indiquer  dans  le  texte,  et  je  crois  poiK^oir  avancer 
maintenant  qu'il  n'y  a  pas ,  à  proprement  parler,  de  thèmç  en 
raotch,  et  que  ce  monosyllabe  n'e$t  que  raotehè  pourraotchas 
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qu  on  ah  du  rapport  que  je  crois  remarquer  entre  la 
dëdinaiaon^  raoêck-as  et  cefle  de  nutz^as,  il  n'en 

apocope.  Cette  conclusion  est  confirmée»  et  je  pourrais  dire  dë- 

raontrëe  psr  le  fait  qne  les  mots  4^kM(  numS  et  4^fMi|^  vmttki 

pour  le  sanscrit  manas  et  ^atekmSf  forment  lenr  datif  euetemaat 
de  la  même  manière  qne  raotckèbU,  Cest  ainsi  qne  Ton  tronve 

Jlj^t<|jtf(  manèbis,  qne  le  Vendidad-sadë  écrit ,  fe  crc^,  à  tort 

manbts  (Vemkdad'Sadé,  p.  63;  ms.  Anq.,  n»  9  F,  p.  ISO) ,  cl 
JM^l<âMil^  vatchèbîs  dans  deux  passages  du  VendidadnMidtf 

(Ibid.,  p.  03  et  308;  ms.  Anq. ,  n»  9  F,  p.  190).  Or,  si  ees  formes 
appartiennent  bien,  ce  qui  est  incontestabie,  à  numà  età»siJdtl^ 
comme  mazèbis  appartient  à  mas^  ,  il  me  semble  permb  d*en  eoB* 
dure,  par  analogie,  qne  raotehèbts  appartient  k  raotcké,  ainsi 
qne  rmotchèbyà.  Je  n*ignore  pas  que  tous  les  faits  snr  lesquels  fe 
m*appuie  pourront  ne  pas  paraître  également  prouTés  à  tous  les 
lecteurs,  ^et  qu  ainsi,  en  suiyant  les  indications  de  h  Grammaire 
comparative  de  M»  Bopp,  on  contestera  Texistence  de  voieh^U^ 
par  la  raison  que  M.  Bopp  a  placé  dans  son  paradigme  de  Tinstiti- 
mentai  pluriel  vatckôbts  { VergL  Gràmm.,  p.  989).  Iftaisil  ne  nto 
parait  pas  impossible  de  répondre  à  Tai^gument  qQ*on  serait  tcaltf 
de  tirer  de  f  opinion  de  M.  Bopp.  En  premier  lieu  je  remarqueraî 
que  ce  savant  auteur  lui-même  doit  admettre  Teiistence  de  vMeÂi^ 
bis ,  pnisqn'ii  ie  cite  dans  un  passage  de  sa  Grammadre  ^  VtrgL 
Gramm,,  p.  960  à  ia  note).  Seulement,  comme  i\  paraît  ne  Tavoir 
trouvé  que  dans  un  texte ,  il  n'a  pas  cm  devoir  fui  doiAier  place 
dans  son  paradigme ,  et  il  lui  substitue  va/cA^6t^.  Or,  ce.  dernier 
n'existe  pas  à  ma  connaîssanAe  dans  ie  Vendidad-sadé,  at  c'est 
un  mot  formé  théoriquement  d'après.une  des  nombreuses  analogies 
du  cend  avec  ie  sanscrit.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que.  fai' dit  ail- 
leurs sur  ce  sjBtème ,  dont  M.  Bo]^p  fait  Tapplication  dans  un  —et 
grand  no.mbre  de  cas.  J'ajouterai  seulement  que  ces  formatieas 
théoriques  perdent  4o«ite  l'astorité  qu'elles  doivent  à  ia  science  de- 
f  eur  inventenr,  quand  il  existe  dans  les  textes  une  forme  véritable 
àiaqneHe  on  Usa  substituées.  Or,  c'est  ici  le  cas,  et^mtek^h 
se  lit  deux  fais  dan»  ie  Vendidadi-sadé,  et  plusieurs  fois  dans  IcfS 
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est  pas  moîiis  constaté  que  le  suffixe  m ,  qui  dfeparait 
déjà  de  Ut  déctitiaison  de  cet  adjectif^  et  qui  ne  {)ei^sfôle 

Iflfcht»  et  f[aii9  UaNeaéicbs  «vec  le  lelis  d'un  iàstnittieiitM  pfèrîel 
de  vo/cÀ^,  Cest  dône  la  formé  yëritabie  de  ce  cas ,  forme  ^i  est 
appny^e  par  cetleà  dte  manèhts  et  de  mazèbts;  et  noué  pouybns 
ayMwcrqiie  les  Métt  tenaiiiëB  pof  le  stiffiisenÉ»  foiit  le^  ïMtttL" 
mentid  et  leur  datif  pluriel  en  èbU,,  et  non  en  àbis.  Il  faut  .^oe^c 
snktitaèi;  vatehèbis  H  ffatchèhts  dn  paradigme  de  M.  Bop)> ,  et  si 
f^  orpyaîi  ^u  il  f)àt  petinis  d«  coiaposef,  pour  «ne  iangiie  comnie  le 
aend ,  les  cas  des  mots  qu'on  ne  troiiTe  pas  encorl^  dalis  les  textes , 
fe  rempkcerais  dé  même  le  t^tf^iîAd^yii  (InâlmfflellM/dàtiF/iet 
ablatif  dads  )  par  vatchèbya,  qneiç,  crois  avoir  rencoqU'é  isijm  ley 
Neaeschs.  M.  Bopp  a  admis  v€Uchohyawî.AfLel  ctaprès  Taiialogie  dn 
siDtterît  vàtèàôbhyàm,  etvatbhôbb  un  8*appnyant  sot  le  ehànge- 
ment  de  vaiehag  sanscrit  en  wubkô  zend.  Itais  ancnn  é(ï  ces  dent 
mots  ne  se  trouve  dfins  le  Vendidad-«ad^ ,  et  an  contraire  les  exem- 
ples précitées  nous  apprennent  qoe  plusieurs  noms  en  as  (zenti  6)^ 
comme  Ituutu  (tluizd)^  mimas  (mono),  vatchas  {vàithè) ^  ank- 
qads  j'afotttc  raotektU {raoushé) ,  ne  gardent  pas  6  devant  fes  de^ 
sineaces  ^£f,Ayd^  et  sans  donte  aussi  6ya. 

Si  maintenant  nous  revenons  à  raotcl\èbis ,  mot  qui  est  i'o1>iet 
principal  dé  dette  note  et  qne  nous  ttltaettidns  qu'il  ûbiit  se-^pptfr*- 
ter  an  thème  raotehô  et  non  à  raotch,  nous  ne  deVIrons  plus.étre 
.caiburaMé»  d*expliqaer  la  voyelle  iio>  sur  laquelle  repoittic  la 
tliddfie  de  M;  Bopp  ^  relative  à  Tidentitë  de  o  send  avec  le  êÊiMtk 
u.  Dans  ce  met,  oo  e^t  nn  véritable  g^n€^  de  ti  dn  radical  tiàiek  > 
gw^  eapliqné  parle  snlixe  as,  tandis  quil  est  bien  dtfieilé  à  eem^ 
praadi«  si  fod  né  reconnaît  éoramé  tbèmé  de  ce  mot  qtiélé^dtao- 
•yfiabé  fadleA».Poar  terminer  ce  qu'il  serait  nécessaire  de  dire  snr 
oe  mat ,  il  fkadrait  recbercher  ta  natnre  de  la  Voyelle  f  qtii  6st  ia- 
tircaléa  «tttfe  raomk  et  ia  déstnenee  bts^  eomme  die  l'est  danfi 
ma^èbtê,  maaèbis  et  ^aichèbié.  Il  faudrait  exùniner  sr  e'etfl  une 
shafdè  Voyelle  de  liaison,  qui  s'interpose  entre  bfs  et  le  thème 
tmiekaê  perdant  «on  inffixe,  eu  biein  si  ce  n'est  que  la  centime- 
tlea  d^  «>  téite  dn  snfoé  as,  avec  un  if  ëpenthëtîqne  attiré  par 
la  désinence  èis.  Il  faudrait  aussi  essayer  de  rattacher  les  ndmina- 
tifÎB  et  accusatifs  pluriels  raotcïtâo  et  vatchâo  au  thètité  maieàé  et 
vatckôilci  encore  nous  aurioaé  le  regret  de  itous trsnver  en  dés- 
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pas  davantage  quand  le  mot  maz-as  entre  en  compcH 
aîtîoi>>  par  exempWavecdâo^fnazdâo)^  que  lesufiixe 
as,  dis-je^  ne  peut  pas  non  plus  rester  dans  le  super- 
latif. De  là  vient  qu'on  a  régulièrement  matista-, 
comme  on  aurait  en  sanscrit  ma^tc A/ Aa^  et  comme  on  a 
certainement  au  comparatif  Ia.forme  ancienne  i|^4|U 

mahîyas,  qui  est  en  zend  \^Cjà^  mazyo  et  maçyé. 

Le  suffixe  disparaît    encore   dans   le    superbtîC 

4»(i;0JMbJ^^^Cy  khraojdista  (très -cruel),  mot  diC? 

ficile,  que  j*ai  essayé  d'expliquer  dans  le  premier  cba- 
pitre  démon  Commentaire,  en  le  considérant conune 
formé  de  deux  radicaux,  khraoj  (pour  khraodk)  et 
da,  en  vertu  du  même  principe  que  les  mots  fntj-dà 
(^récompense) ,  paz'da  (frapper  du  pied),  yaojfda 
(purifier)  ^.  Je  sais  qu'on  peut  objecter  contre  cette 
explication ,  qu'il  est  tout  à  fait  insolite  de  voir  deux 
radicaux  .yerbaux  se  réunir  pour  former  un  compose , 


«ccord  ayec  M.  Bopp ,  qui  dérive  ces  fermes  d'un  thème  me 
iabiqae»  et  qui  énonce  l'opinion  qne  fon  rencontre  sofLTentv^toe/b49 
(  avec  un  â  long  ),  tandis  que  cette  ortbograf^e  n'est  pas  doimëe, 
à  ma  connaissance ,  une  senle  fois  dans  ie  VendidadHiadë ,  et  f^mu. 
y  lit  tonjouFSf.et  j'ose  ie  dire  régulièrement,  vatchdo  {y^j^Vtt^gl^, 
Gramm,,  p.  S  63).  Or,  cette  dififérence  d'orthographe  '  n'cit  pas 
sans  importance ,  puisque  si  vaichâo  s'écrivait  avec  un  <f.  Imig-,  â 
faudrait,  comme  le  pense  M.  Bopp,  rattacher  ce  nomimatil.  an 
thème  monosyllabique  vdk ,  tandis  qu'en  récrivant  avec  lU .  • 
bref  il  est  nécessaire  de  ie  tirer  de  vtuchas.  Maâfi  nous  deirons 
s^ous  abstenir,  pour  ie  moment ,  de  cette  recherche  qui  ne  rentre 
pas  dans  Tobjet  spécial  de  cet  article  ;  nous  essayerons  aiUeort  .de 
résoudre  les  difficultés  auxquelles  donne  lieu  le  mot  que  ■  bous 
venons  de  citer. 

^  Comment,  sur  le  Yaçna,  p.  133. 
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parce  que  c'est  un  principe  établi  «a  sanscrit  et. en 
send.que  Je  £iit  de  b  c(»Qposîl;ion.narIieUi  qa-eiUre 
des  mots  qui  ont  pris  place  dansrune  catégorie  grain-* 
maticale  quelconque.  Mais  quandje  propose  d^  reit^on- 
naitre  dans  khraojda,  par  exemple,  deux  motidifih 
^cU  y  khraoj  et  da,  je  ne  prétends  pas  que  khraoj, 
que  je  ramèiie  à  khraodh,.soit  un  radical  pur;  le 
gtma  ao  suf&ntft  seul  pour  m  avertir  que  nous  q  avons 
pas  ici  un  ^radical  proprement  dit^  comme  kry,dh. 
(sanscrit),  mais  que  khraodh  en  est  une  modification 
qui  fa  fait  vraisemblablement  entrer  dans  la  classe  dies 
substantifs.  Cest  pour  cek  que  j  ai  comparé  \e  zend 
khraôdh  (devenant  khraoj)  au  sanscrit  krudh,  qui 
n'est  autre  qtf e  le  radical  même  employé  substantive- 
ment. Mais  l'ai  avoué  né  pas  comprendre  la  cause  du 
guna-,  à  moins  de  Fattribuerà  faction  que  peut  exer- 
cer le  radical  da,  qui  vient  se  joindre  comme  une 
espèce  de  suffixe  au  mot  lihrudh.  Cette  conjecture, 
•  que  j'ai  avancée  dans  un  autre  passage  de  mon  travail, 
sans  lui  donner  aivrun  développement  ^,  né  me  satis^ 
Eut  plus  aujourd'hui  que  j'ai  acquis  la  conviction  que 
quelques  noms "zends,  substantif  et  adjectifs,  perdent 
quelquefois  leur  suffijte  propre.  Si  mazâ  dévient  en 
composition  maz,  si  raotch  n'est  que  l'apocope  de 
raotchâ,  et  non  le  thème  absolu  rUich ,  comme  le 
pense  M.  Bopp  ^,  et  comme  je  Fai  cru  longtemps  aussi, 
ne  peut-on  pas  dire  de  même  que  khraodh  zend  n'est 
autre  chose  que  le  substantif  -sanscrit  krôdha  (  co- 

^  Comment,  sur  le  Yaçna,  observ.  sar  Taiph. ,  p.  88 ,  à  kinoie. 
'  VergL  Gramm. ,  p.  38. 
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1ère),  dont  ïa  a  été  sapprimé  en  compositioDy  maii 
dont  le  gun0  est  reste  pour  témoi^B^r  quece  monoij^- 
iabe  n'est  pas  un  mdicai  pur? 

A  cette  observation ,  qui  me  paraît  rendre  compte 
du  guna,  f  en  ajoute  une  autre  sur  la  forme  primitivie 
de  ia  seconde  partie  de  cet  adjectif  c/a,- venant  du 
radical  €lâ.  Un  mot  qui  ne  se  trouve  qu'une  fois  daM 
le  Vendklad-sadëy  en  ce  que  ie  passif  oh  il  se  ren- 
contre, quoique  répète  trois  fois,  Test  toujours  dans, 
les  mêmes  termes,  et  conséquemment  n'ajoute  rien 
au  sens  du  mot  en  question,  me  permet  d*avaiHiar' 

que  la  forme  absolue  de  khraojda  est  |s  j^ai^M/fy 

khrapjdat,  qui  est  en  composition  avec  Myp}'urvq 
(au  nominatif),  de'cetfe  manière,  khraofdlat  urv0 
«celui  quia  l'âme  cruelle  ^  »  Or,  en  comparant 
khraojdati  avec  un  autre  terme  beaucoup  plus.^XHiH 
mun,frâdaf,  qui  ne  peut  être  composé  que  de  Jr4 
(pour  fra)  et  Ae  dat,  nous  trouverons  de  part. et 
d'autre  dat,  qui  est  ou  la  forme  apocopée  du  participe 
présent  dadaf  (sans  redoublement  </af),  ou  bien  le 
radical  dâ,  réduit  à  da  (comme  on  le  voit  en  sans- 
crit  à  la  fin  d'im  composé),  pjuis  prenant  jan  f 
final,  de  même  qu'en  sanscrit  on  forme  7|<T  gat  de  7p|l 

gam,  et  Sp^Arrtt  deSpA:n.  Quelle  que  soit  la  valeur 

^  Voyez  Vefididadrsadé,  p.  178,  179,  S66.  Ce  mot  se  trouTè 
encore  une  autre  fois  dans  le  Yaçna  {Vendidadrsadé ,  p.  3eih  ^' 
Anq.,  no  a  P,  p.  313.  Mais  tous  ièi  çiairascrits  lisfint  kkràodmt,^9i 
ie  n<*  3  S  seni  ëcnt  khraojdai,  ce  qui  est  yraîsembiabiement 
la  véritable  leçon.  Khroùfdat,  ai  c'est  ainsi  qn^it  faut  Fëerire,  est- 
encore  ici  en  composition. 


a. 
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de  ces  explications  de  da4,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons ailleurs ,  on  peut  toujours  adiÉettre  que  kkraoj" 
dot  est  la  forme  absolue  de  f  adjectif  dont  le  superlatif 
est  khraojdiHa.  Or^  la  formation  de  ee  superlatif  con- 
siste à  &ire  disparaître  devant  le  suffixe  du  superiatif 
les  deux  lettres  finales  de  daf,  et  à  réduire  <iaf  à  d. 
Nous  retrouvons  ici  l'application  du  principe  dont 
nous  avons  parlé  à  f  occasion  ûe  mazàê  {fnaz4êta)y 
savoir  :  que  les  suffixes  qui  forment  les  adjectifs  sont 
su|>priméSy  quand  ces  adjectifs  prennent  les  suffixes 
tch(ha  (wte),  et  îycu  iyas), 

Cest  par  le  même  principe  que  nous  rendrons 

compte*  <Iu  superlatif  zend  ^^^')/0^lf  vaédista, 

dont  le  ipositif  est  vidhvas  (savant),  ou  plutôt  vî- 
dhvangh,  et  dans  les  cas  faibles  vîduch.  Mais  ici  le 
zend  «s'éloigne  du  sanscrit  en  un  point  et  s'en  rapproche 
dans  Tautre^  d'une  manière  qui  doit  être  remarquée. 
En  sanscrit  lès  adjectifs  formés  avec  le  suffixe  vas 
changent  la  sif&ante  de  ce  suffixe  en  ^,  et  prennent 
tara  et  tama  au  lieu  de  îyas  et  ichtha,  de  sorte  que  éB 

UfiiH   vidvas  (savant),  on  a  {^^i^\joidvattara,  et 

f^^TlH  vidvattama,  Qr  le  stend  vaédista,  si  toute* 
.  fois  nous  l'analysons  bien ,  prouve  que,  dans  Tanciènne 
langue  des  Parses,  le  suffixe  vas  a  disparu  quelquefois 
comme  les  autres  devant  la  formative  ista  du  super- 
latif.^Dire  qu'il  en  soit  ainsi  dans  tous  les  cas,  c'est  ce 
que  je  ne  prétends  pas  avancer;  le  nombre  des  mots 
de  ce  genre  que  j'ai  pu  examiner  jusqu'ici  est  trop  peu 
considérable  pour  que  je  puisse  donner  une  concm< 
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sion  positive  à  ce  sujet.  Ce  que  j ose  dire  seuiement-, 
cest  quen  suppoaint  que  les* suffixes -toro  let  ta$ma, 
ou  avec  une  altération  très-légère  i^ma^  doîveritqu^ 
quefoîs  se  joindre  en  zend  aux  mots  terminés  par  ie 
suffixe  vas ,  la  sifflante  finale  de  ce  suffixe  ne  â'assiiili- 
lera  pas.au  t  de  tara  et  de  tétnay  parce  i]ue- cette 
assimihtion  est  contraire  au  génie  de  la  iangue  zende; 
et  qu'ainsi  le  suffixe  V€is  devra  rester  entier^  les  lettres 
s  et  i  ie  recherchant  d'ordinaire  mutuellement. 

Cela  est  si  vrai  y  que  l'on  ti^ouve  dans  le  Ya^nâ  le 

superlatif  de  ladjectif  yJ>»»H>^' '  raêvat-  formé  B^ec 

le  suffixe  ^ein£{,  de  la  manière  suivante:  ^^CCM^»)!^ 
raêvactëma  ^  Or,  comme  nous  savons  avec  ceijtitude 
que  le  thème  de  cet  adjectif  est  raêvat  (resplendis- 
sant) de  n  (splendeur)  avec  guna,  et  du  suffixe  vof , 
pour  que  ce  thème  devienne  raêvaç  devant  tema, 
il  faut  admettre  un -changement  exactement  cpntraire 
à  celui  qui  a  lieu  en  sanscrit  dans  vidvas,  qui  devient 
vidvattama.  Loin  de  subsister  devant  le  t  de  tëmà,  la 
oentale  finale  du  suffixe  de  raêvat  se  change  en  sïf- 
fiante^  parce  qu'en  zend  deux  t  ne  peuvent  pas  se  ren- 
contrer sans  que  Tun  d'eux  ne  devienne  une  sifBante^ 
lettre  dont  la  qualité /si  je  puis  m'exprimer^  ainsi:, 
est  ensuite  déterminée  par4a  nature  de  la  voyeOe  ffû 
la  précède.  C'est  ainsi  que  dans  ra^vaçtémajlaL  sifflante 

âS  p  a  été  choisie  y  parce  quelle  est  précédée  de  b 
voyelle  a.  ' 
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,  I ,  iPpiiTjçe venir.  jpDamtensnl  au  sxïpëiiatif  vaêdié^Or  dç 
vidhva^,,  tl:npiis  &udra  expliquer  le.  changement  de 

yd^ne  le  représente  le  système  orthograpt|iq^e  .du 
zend-  Ç^. changeaient  me  pjaratt  être  idc^n tique  à  celi^ 
(|uejt'9|ii,^ remarque  d^uis , plusieurs  d^s,  .supiçi^s^tiis  en 

ichfha  (du  sanscfit ,  comopie .  f^(l(  kchipra»  qui  |ût 

âtM ^\kchépiehika -■  et  tant  d'dutres.  Supposons  en 
effetiqueiesansoFÎtveWt^a^  (tt  sob  superlatif  en  ichtha, 
il  I  y  ;  £^ .  toyt  4ieu  de  supposer  quii  rentrerâh  da^s  ta 
r^[fe  jlffi6:'(  I.  VI ,0.  4  )  ,8e  JPànini,  *  r^Ie  qui  coiïir 
prend  i|es  adjectifs  qui  modifient  par  un  guna  iapre- 
il|f^re>cyelle  dq  radical';,  de  Sorte  que  de  vidv€i8  on 
ayijaî^ /2^^r^A^^«  Ce  ^qui  m* est  quune  suf^ositîon 
pqyrjletV^nscnt  (à.moiuji  toutefcâs  que  ce  supeiiatif 
ne  se  retrouve  ç^xû^ne  jçur^d^ps  J^  Vêdas)  ipe  parait 
fournir  pbur  le  zerid  ^^a^é/Z^^a  Texplication  la  pjuasatis- 
ikisaméi  Je  remarqué  encore  que  lé  gtina  même  de  la 
4àj)^è  du  i^adicàl  fûstlfié,  jusquà  un  certain  point, 
tib€rë  op&iioîî '  sur  la'  fôf ine'première  de  l'âdjectif  d^où 
pirtle  iî&peï\!itif  vàéd-iéia ,  foriâe  que  nous  croyons 
être  vîdhvas ,  puisque  ce  sont  toujours  les  adjectifs 
<]pîF^èrdent  un  suffixe/ dé  qttèlqûe  nàtùfe  qU'H  soit, 
^^ïtfèmeÀtéht  W  liiiSyéh  dû  '^na'féur  iroyèîlè'  ra- 

Cest  if)ar  une  mod^fiQjation  de  ce  ge^rjejque  fai.es- 

au  commencement  de  ces  Observations.  Iq  simeHatif 
^tlIffl^fifN^  .çrç.êsta{e)iiii^  neMfiàtrq chose 
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que  ie  sanscrit  %nS  çréekfha.  li  faut  convenir  que 
Ton  ne  rend  pas  compte  de  ce  mot^  quand  on  se  con- 
tente de  ie  dériver  de  çra,  substitut  de  ttSU^pra- 
çasya  (bon).  Le  zend,  au  contraire,  a  une  fiimffle 
assez  nombreuse  de  mots ,  dans  laqueffe  mç  parait 
rentrer  çraêsta.  Cest  d'abord  çrt,  qui  est  commun  au 
zend  et  ail  sanscrit  y  puis  f adjectif  çrira  (  fortuné  ),  et 
un  dérivé  de  çri,  au  moyen  du  suffixe  of  et  du  gAm 
de  k  voyeliê  radicale  de  çri,  savoir,  Ç^^yà  poor 
çrayas.  Or,  comme  çraè,  élément  de  çray-tu,  peut 
passer  pour  un  guna  de  çrt,  j'avais  été  conduit  i  ,re» 
garder  çraésta  comme  formé  de  ce  çraé,  plus  dl| 
suffixe  t^^adont  ïi  serait  tombé  devant  (es  voyelles  aê, 
J  étais  confirmé  en  qudque  sorte  dans  cette  conJM* 
ture  par  la  considération  du  mot  fiflf  priya,  qui 

fait  au  superlatif  H?  precAfAa,  et  de  ^B(l(^sthim, 

qui  devient  ^^^  sthêchiha.  De  part  et  d'autre  j^ 
trouvais  comme  base  de  ces  superlatifs  f  ri  (de  çTirm\ 
pri  {de priya),  sthi  (de  sthira)^  qui,  au  mO]^ 
dun  guna,  devenaient  çrêçhtha,  prêchtka,  stà^ 
chfha.  .'. 

Mais ,  tout  en  persistant  dans  l'explication  fonçk-; 
mentale  que  j'ai  donnée  du  zend  çraêsia.{ef]fV(Çf^, 
tion  qui  repose  sur  le  rapprochement  qu'on  n'|LVi^ 
pas  encore  fait  des  mots  çrî,  çrira,  çrayô),  faban- 
donne  maintenant  ma  secôÀde  hypothèse  et  je  pense 
qu'il  faut  revenir  à  f  opinion  des  grammairiens  indiens, 
qui  regardent  çra,  pra  et  slhay  comme  la.  base  de 
ces  supetiatifii,  et  pour  lesquels  ê  est  ie  réstlIM  iiét^ 


JANVIER  16»4.  7« 

combinaison  ^  a  plus  i  (^çra-iohlha)  et  non  un^na. 
Je  remarque  en  efiètque^  dans  aucun  des  superlatifs 
en  ichfha,  la  voyelle  i  ne  di^ralt,  tandis  quW  con- 
traire cette  voyelle  fait  lé  plus  souvent  disparaître  celle 
du  mot  auquel  se  joint  le  suffixe.  Or,  si  Vi  de  ichfha 
*  ne  d<»t  pas  être  suf^rimé^  les  monosyllabe»  çrê,  pré, 
9ihé,  modifications  de  çri,  pri,  sihi,  devraient  se 
i^^M^oudjre  en  ay  devant  ïphtAa,  ex^ctepient  de  la 

^lém^' manière  que  den^l^f^  yuvim,  (  jeune),  on  a 

yiwièhtha,  qui  n'est*  que  ^-1^ .  II  me  âlefnbfe  que 

puisque  la  voyelle  i  du  suffixe  force  un  â  gûna  de  se 
résoudre  en  at;^  elle  devrait  exercer  b  mém^  action 
flwr^  un  é  ffuna,  et  quon  devrait  avoir  çrayicktÂa  de 
fré-ichtha.  Si  telle  n'est  p«$  ia  forme  des^supcdatift 
eréchiha ,  pvêcbtha  et .  sthêchtha  ^  ils  ne  peuvent 
être  composés  autr^nent  que  comme  lé  supposent  les 
gramjQiairfens  indiens.  Et  quant  au  monosyllabe  çra, 
qiul  devient  la  base  de  çricbthé^  en  sansprit,  et  ide 
ftfoiêta  m  zend,  il  fendra  le  oottsidérer  eommç  la 
fonaie  '  apocopëe  d'un  adjectif  tel  que  le  tend  çtira, 
par  exemple  y  de  la  même  manière  que  pra  vient  de 
priy(i  et  ^tka  de  sthir^^  J'ajouXeiiaî  encore  un  exem- 
ple qui  prouve  combien  est  étendu  en  zend  Femploi 
du  suffixe  ista  pour  le  svrperlàtif /•  et-qui^én  même 
èemps  nous  présente  lappfiçation  de  Ta  règle  générale 
qiie  non^seulen^eat  je  sui&xe  de  radjçctif ,  mais  encore 
celui  du^substantîf  duquel  dérive  l'adjectif^  disparaissent 
devant  ista.  C'est  le  mot  a^odjista,  que  l'on  trouvé  aii 
f    commencement  du  LIX*  chapitre  du  Yaçna»  sous 
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cette  (bniie,  C£(i»<*Ô<»(»4^  *C^9)Dy^^^^  aodjistëm 
«  le  plus  vigoureux  dés  jeunes  gens  ^  »  Or,  si  Ton 
retranché  de  aodjista  ia  formative  ista,  il  restera  a^^cb*, 

qui  ,nest  que  le  radical  sanscrit  ^t?  àdj  ,(  dont  ,)fi 

forme  primitive  est  peut*ëtre  im^').  Le  monosyflabe 
aodj,  qui  se  présente  ici  privé  de  tout  suffixe ,  foroM 

avecie  suffixe  <!«>  aodj  as,  en  zend  I^JJmi  aodjô;  pub 

avec  le  suffixe  vat  il  donne  naissance  à  un  adjectif  qui 
n'existe  pas  en  sanscrit ,  mais  qui  se  trouve  en  tend , 

Mj2>oi J4i^j»  aodjanghvat  «  qui  possède  de  la  vi- 

«  gueur.  »  H  est  d'autant  moins  permis  de  douter  que 
aodjista  soit  le  superlatif  de  a^^c^/'on^At^af,  que  ce-d^r» 
nier  mot:  se  trouve  au  commencement  du  LVIIT  cha- 
pitre du  Yaçna,  opposé  au  superlatif  que  nous  avons 
cité  tout  à  l'heure  ^.      ■ 

Jusqu'ici  nous  n'avons  remarqué,  entre  les-  sor 
perlatife  en  ichfka  du  sanscrit  et  ceux  du  zend;^ 
qu'une  seule  différence^  c'est  celle  dont  nous  avons 
parlé  à  l'occasion  de  vaêdista.  Nous  en  trouvons  ime 
autre 9  d'une  nature  plus  remarquable,  dans  le  nsot 

J^ft^O J^jli^O^ /(y  khrathivista  (  très-intell^ent) ,  où  la 


:i 


>  V«y.  Ms.  Anq. ,  n»  S  F,  p.  393. 

*  Voy.  Vendidadrsadé ,  p.  516.  Ce  maniiflcrit  écrit  ma!  ce  mot 
que  le  n»  S  F,  p.  399  et  le  n^  6  ^,  p.  S04  lisent  aodjanghupaniem. 
Le  noSS,  p.  949,  a  seul  modjtm^paHîem ,  ce  qui  me  paimftli 
▼éritaUe  ortiiographe.  Compa^rex  encore  aTec  m^djôMghpmL  dm 
Vendi(|ad-8ade'  (p.  4QA) ^le  aodjanghvat  an  n°  1  F,  p.  844  et  da 
no  9  S,'  p.  471  ;  le  n*  5  S,  diTÎsè,  |e  crois  à  tort,  en  deux  inoii 
aodjô  anffhpat. 
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8uppr6s$ion  du  suSbce  ista  laisse  voir  le  mot  khrathw 
-çoMi^hratu,  (jui  est  la  forme  absolue  dun  substantif 
que  nous  savotis  exister  en  zend  avec  la  signification 
S  intelligence.  II  y  a  tout  lieu  de  supposer,  sikhratu 
n'est  pas  par  lui-même  un  adjectif  (  et  il  me  paraît 
douteux  qu il  en  soit  un),  que  pour  se  joindre  a\i  suf- 
fixe; du  superlatif  a«^a  il  a  perdu  une  formative  qui 
le  rendait  adjectif;  mais,  il  na  pas  perdu  sa  dernière 
voyelle,  comme  cela  est  d'obligation  d après  la  règle 
générale  en  sanscrit.  Dans  cette  dernière  langue,  si  ie 
vïoX  khmtu  y  existait*  avec  le  sens  SintelUgence,  il 
poumdt  certainement  former  un  adjectif  avec  le  smî- 
Sxe  tniU,  khratumaf^ {on  plutôt  kratufàdt).  Mais 
oertaineoiait  missi  Taddition  de  la  caractéristique  du 
supeiiatifiÉcA^Aa  ferait  tomber  non-seulement  le  suffixe 
mat,  mais  encore  la  voyeQe  finale  du  thème  kratu. 
U  suit  de  là  qu'on  aurait  kratichtha  et  non  kratvick-^ 
thdi,  forme  que  reproduit,  sauf  la  seule  différence  de 
son  orthographe^. le  zend  khrathwista.  Nous  sommes 
donc  en  état  de  conclure  de  tout  ce  qui  précède, ^que 
le  principe  de  la  suppression  des  suffixes  des  adjectif 
devai^  la  formative  ichfha  et  ista  y  principe  qui,  pouf* 
le  dire  en  passant,  est  d  une  application  aussi  générale 
en  grec  (cf.  i^-^ç^  S^tçoçj  /juty-euçy  jujty-ê^ç) ,  r^t  les 
superlatifs  en  zend  comme  en  sanscrit,  avec  cette  ex- 
ception, au  moins  pour  khrathwista ,  que  la  voyelle 
finale  du. primitif,  qui  reste  après  la  suppression  du 
suffixe,  ne  disparait  pas  toujours  devant  ista. 

n  est  encore  en  zend  quelques  autres  superlatifs  qui 
fourniraient  des  applications  plus  ou  moins  complètes 

XIII.  6 
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des  observations  précédentes  ^  comme  Mfff(^éÇaÊÊl  rè^ 

mis  ta  (  très -agréable  )  de  roman;  ^^HCW'^tSfi)  ^^ 
djista  (trèsjong);  qui  vient  du  positif  >ijêy^  darigu 

ou  dërëgu  (long) ,  adjectif  qui  est  termine  par  la  mêibé 
voyelle  que  laghu  elgurUfCpiy  comme  cés.adfectifi , 
perd  cette  voy  eUe>  et  qui  ne  diffère  du  sanscrit  dràghieh 
tha  que  par  l'emploi  du  dj  au  lieu  du  gh  ^.  Mais  j'aime 
mieux  borner  ces  Observations  à  f  objet  que  je  me  sois 
proposé  en  commençant^  savoir,  de  confirmer  et  ifë- 
tendre  quelques  assertions  de  mon  G)mmentaire  et 
d'en  rectifier  une.  Je  n'ajouterai  plus  qu'une  remarque 
sur  i'étymoiogie  que  suggère  «la  comparaison  du  su-* 
perlatif  Tff^  garichtha  et  de  rorth<^raphe  pâlie  dtt 
mot  TTC  guni  (grave,  pesant). 

Si  le  thème  de  cet  adjectif  était  ^art^^  le  superlatif  et 
ie  comparatif  ^ancAfAa  et  garîyas  seraient  tout  à  dût 
réguliers,  et  garich(ha  viendrait  de  garu,  comme 
laghichtha  de  laghu;  mais  tirer  garichtha  de  guru, 
c'es%Ià  une  formation  irrégulière ,  en  ce  que  le  change- 
ment de  la  première  Voyelle  du  radical  est  à  peu  pris' 
impossible  à  expliquer.  Or,  cette  forme  garUy  dôâton  a 

^  jrexaminefaî  pins  tafd  deux  antres  mots  tantehùta  (trèt-lbrt) 
et  dàhista  (  très-savant) ,  dans  lesquels  ia  nasale  ne  partit  paa  ^« 
partenir  an  radicd.  Je  soupçonne  en-  effet  que  ie  premier  àt  cet 
deux  superlatifs  doit  se  rattacher  au  radical  tatch  on  tak  (dont 
nous  arons  un  dérive  dans  takhma  (fort),  et  que  ie  second  TUn^ 
de  dâh  pour  le  sanscrit  dâs,  qui  ,•  outre  ie  sens  de  donner^  a  JH**'^ 
^tre  en  tend ,  comme  dâ,  le  sens  de  savoir.  Cependant  fe  n*ai  pas 
encore  trouvé  un  assez  grand  nombre  d*exemples  de  cette  inserdon 
de  la  nasale  pour  affirmer  rien  de  positif  à  cet  égard.       • 


'• 
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besoin  >  existe  dan^Ie  pàiiOfj|  garu  (grave) ,  ^ue  je  n  ai 

trouve  ju^squ  ici  ^ue   dans  ie  composé  OQCO&OOO 

garâkatSy  qui  répondraitau  sstnscntgurdkrttak,  et  qui 
me  parait  devoir  signifier  «  tnuelf  avec  r^ect,  comme 
«  un  personnage  respectable.  »  Ici  nous  trouvons  un 
mot  qui  est  placé  dans  les  conditions  nécessaire^  pour 
former  son  supeiiatif  en  garichtha,  qui  serait  en  pâli 
gariifha.  Mais  d'oii  vient  que  la  jyemière  voyeOe  de 
guru  a  été  remplacée  par  u  ?  Je  serais  tonte  de  soup- 
^  çonner  qu'il  n  y  a  pas  eu  remplacement  de  ia  voydie 
u  par  a ,  mais  au  contraire  substitution  de  ^u  ^  fa  pri- 
mitifi  Si  Ion  admet  {explication  que  jaf  proposée  de 
giri  (montagne)  en  sanscrit ^  mot  qui  ma  paru  nétre 
qu'un  reste  du  zend  gairi,  dont  le  véritable4n|iimitif 
est  gar-i  y  oh  ne  fera  peut-être  pas  difficulté  de  re- 
connaître qaeguru  présupposé  un  thème  garii,  dans 
lequel  la  voydie  u  a  été  substituée  à  Ta  par  suite  de 
Taction  qu'exerce  Yu  précédié  de  r  sur  ia  v€/ydle  qui 
|>récède  elle-même  cette  liqi^de. 

J'ajoute  ici  les  passages  oii  je  trouve  ie  mot  garu, 
pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  siir  Texistence  dé  6e 
terme  y  et  sur  ia  signification  que  je  crois  devoir  lui 
attribuer. 

o  oô        -  ^ 

^00^03300  e>0OCOC|D3O  ÛOfDOGOOO  OC^COCOOO 

^^GOOO  oâ^GOO  ogo^GCoo  II 

i  Dirgh.  niL,  foi.  khô  r>. 
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oâoOO^  OOCOGÔOO  OQOOGCOO  QO^GOOO 
oSjGOOO     OSoSgOOO  '  Il  ^ 

OD^GOnO    9CX^    GOOO   GcSloOG^O    QGpDp 

«ooocxx)  Gœ^ooDOo  8gcx)ocp;x)  cx>œGcx)o 

OCjOOGOOO  GO^GOOO  0(2)|GOOO  OSÔSgOOD  II 
CX)OGOr>0  90O  GQOO  GcfloOG^W  9p?3^ 
OGCX)^8gC00CX)ODDÛ0  ODOOGCOO  OOCOGOO) 
OO^GOOO   OG)|Ga>0  09o8GOa)     Il 

oooGonosopGooo  çcSlooG^w  0ocoonD3a 

g61cQC|OOO3DD0  CX)aOGOOO         OQCOGOX) 

QO^GOOO     OQ^GOOO      OSoSgOOO      ODOGOnO 

i. 

8aoc|oo  oocpœ  G61œc|ona30  otgq   gqd 

G^O^     GCy>o8      OD^ODO      61        @^^     6) 

oaggcT)     ^^^^S2     ^^^^^3Rc¥>     craoodSS 

G^O^GgoS  CX)0>DC)OC^  OCjCOOOOgî 

*  Dtrgh.  mk,,  fol.  A/irfu  r«. 
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o       ao  cp       o  . 
SpoQoo    oocpoo     G6lOTC|ona>o      qogcj 

c»o8ooigocr)  cDOGoro  gc^ôoggô    00*0808 

G^o^GgOQ      ODmpooèwo      oqoooooGt^ 

OOG^QOGgO   OG(a|OOGgp  OSOGOOOG^    Il     , 

>  • 

«  Dominus  Sânadanda  a  r^e  magadiueo  0$enitfa 
a  Bimhisâra  hospitfo  exceptus^  reverenter  habitus^ 
«  honoratus^  cultus,  salutatus.  ; 

«  Shraaiana  certe  vene^^ndus  Gâùtama  a  quatuor 
a  conciliis  ^  hospitio  exceptas,  reverenter  hjabitus,  etc. 

tf  Shramana  certe  yenerandus  Gautama  a  rege  ma- 
.«^adhaeo  Sêniya  Bimbisâra  hospiûo  exceptus,  rêve- 
«renter  habitus,  etc.  Shramana  cei:te  venerandus 
a  Gautama  a  rege  Pasênadikôsala  hospitio  excep- 
atus,  etc.  Shramana  certe  venerandus  Gautama  a 
«  Brahma^a  Pâkkarasâai  hospitio  exceptus,  etc. 
«  Shramana  certe  venerandus  Gautama  Tciiampam 
«  (  urbem  )  postquam  advenit ,  in  Tdiaînpa  commo- 
«  ratur  Gaggara  (Grargara)  lacus  prope  ripam.  Quicun- 
«  que  inter  Shramanas  vel  Brâhmanas  nostri  pagi  so- 


i    I 


*  Ibid,,  ibîd,,  fin. 

*  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  Quatre  ëaééàtbHêèSylk 
moins  que  ce  ne  soit  la  réunion  des  quatre  ordre*"  cites 'dtinà'les 
liyres  bouddhiques,  les  Shramanas,  les  Brahmanes,  ieilKLcbatrîjas  et 

iesVaishyas.  '     '     /i;'     '^     ^ 
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tt  lum  advenhint ,  hospites  nempe  a  nobis  hosphio 
«  excipiendi ,  reverenter  habendi,  colendi,  saiutan- 
«di  ^.  Ilie  etîaiii  venerandus  Shramana  Gâutama 
M  Tchampam  postquam  advenit^  in  Tchampa  commo* 
«  ratur  Gaggara  lacus  prope  ripam.  Hospcs  noster 
«  Shramana  Gâutama  ;  hospes  nempe  a  nobia  bo^hio 
«  excipiendus^  reverenter  habendus,  etc.  » 

Ces  divers  passages  sont  empruntes  au  Sânadanda 
Sutia,  qui  fieiit  partie  du  Dîrghanikâya.  hù  sens 
connu  des  mots  au  milieu  desquels  est  employé  ga^ 
rûkatâ  ne  permet  pas  de  douter  de  sa  vâîtable  si- 
gnification. Je  ne  répète  pas  dans  la  traduction  les  mots 
hohoratuêf  etc.,  qui  sont  reproduits  régulièrement 
dans  chacun  des  passages  du  texte.  C'est  le  caractère 
propre  de  l'exposition  des  'Bouddhistes,  que  ces  per- 
pétuelles répétitions  des  mêmes  termes.  Le  roi  du  Ma- 
gadha,  cité  dans  le  Soûtra,  est  Bimhisâra  ou  JÊfimba^ 
sâra,  qui  était  contemporain  et  presque  du  même  ^^e 
que  Shâkyamouni  '.  Le  nom  de  Sêniya  est  VTais|^- 

blabiement  le  même  que  celui  de  ^fU|oh  çrènikai 
attribué  par  Wilson  à  un  roi  du  Magadha,  contem- 
porain et  protecteur  de  Shâkyamouni  ;  il  doit  signifier 
tt  de  la  race  de  Shrêni.  » 

Eugèoe  BuRNOUF. 

^  J«  soupçonne  qa*il  faut  lire  dans  cette  phrase  kitchi  an  liea 
de  A^fcAi  (sing.)4}ne  j*ai  transcrit  d'après  le  manmtcrit;  La  mot 
samanàm  doit  être  remplace,  selon  tonte  apparence ,  par  samanâ- 
tu/m.  An  lieu  de  aHthqti,  faimerais  mieux  le  pluriel  atitht^fôpi, 

'  On  tronrera  quelques  détails  sur  ie  fait  que  faTsnce  ici  dani 
Te  Journal  des  Savants,  janvier  1834. 
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CATALOGUE 

Des  latitudes  et  des  longitudes  de  plusieurs  places  de 
Pempîre  chinois,  par  M.  le  professeur  Ch.  F.  Nbo- 
MANN,  êe  Munich. 

Les  positions  suivantes  sont  extraites  du  lxii* 

livre  du  J&^b^  VW'jrC  ^^^  ^^S  ^^^  ^hmn  t  QU  4e 
(a  desctiption  admmiatrative  et  statistique  de  Tempire 
chinois^  publiée  en  damier  lieu  eii  1 8 1 8 . 


NOMS  ras  LIEUX. 


Péking,  on  la  jca^itale^ 

Ching |(iog,  on  B(oakd«n. .:..,... 

Ghirin . . .  » , , .  » 

Betouaë. 

Altchonka.  • . . .  »  ^ •.  ^  •  •  •  > 

NînggQ«ta.. ,.,.,.  .4  ........... . 

San  sîag  (ai  maii^choa  Ilan  kMa, 

ou  les  trois  familles) 47^  %%* 

Ta  seng  ovia 44o  IS^ 

Tsitsikhar 47»  4d' 

M«rgliep. . , , 470  M' 

He  lonag  iûiu|g«  pa  vilk  da  flçiiv<; 
AmouTy  en  ni^ndidboa  SakhaUar^ 

ouU^  hh4ki9n , . .  .^. . . , , ,  AAS^.   I' 

Rholopo  %9a!f . . , 49*"  S4' 


HORD. 


4t«  ^t' 
43«  47' 

44*  4e' 


7M5'   «r. 

tôo.  47' 
13»  36' 


y< 


130  «c 

70  29' 
9»  35' 


100.^8' 

30  4Q' 


,1  tî-.' 
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NOMS  DES  UEUX. 

NOM). 

LOMSirOM  ■ 

de 
véuva. 

46»  r 

48»  40' 
6Ï»  56' 

36» -45' 
37-  54' 

34»  sa' 

38"    4' 
30*  3r 
38"  37' 
Ï6"    S' 
30»  18' 
30»  34' 
38»  13' 
34»  16' 
36.    8' 
30»  41' 
sr3°  t& 
35»  13' 
35»     6' 
36»  30' 

DE»   TOE». 

31"  34' 
31"  19' 
31-    0- 
33°     1' 

31"  56' 

10»  se;    or. 
8"    0- 
6"  35' 

0"40'    w. 

aofts'ooôd 

1»  56' 

S»  18'    or. 

0»  34'  . 

0"  37'  Mcid 

»«S9'    or. 

3»  41' 

3"  17'occid 

3"  40' 

7"  34' 
13»  36' 
13"  ï«' 

3"  33' 

6"  15' 

13»  sr   ■ 

9«53r 

14"34'occH 

14"  89'        ■ 

14»  r  ■ 

13-  50' 
14"  39'        • 

Yatw, 

C4«T*I.M  vu  PIOT 
Chan  lanng  (Tai  nao  fou) 

KiBDg*aD(KiangiiiDgraa) 

Ngaa  iioei  [Ngan  kliiog  fou).  ^.... 

Ki>ag>i(Naii  tcbhangfon) 

FoQ  luBn  (Pon  tcheon  foo) 

Tche  kiflng    Ilang  t^heou  fou) 

Hoo  pe  (Won  Uhaog  foo) 

Honnan    Tchbang  cha  fon) ; 

&n  tcbhnu  C  TohhÏBg  ton  fou  ). . . . 
KoauigtoDng(Kaiiatigtcbeon  fon). 

Konei  tcheon  (Koaei  ^ng  Ton)..  . . 
cAmron  ou  kix  tcrhuan  ou 

»*N8    LB    MU    TCI! 

Leonwei... 

San  tia'kn ,  oto  Je*  trow  Tf iléea . . . ,  . 

Tan  pi '....:.:) 

*    JANVIER  1884. 
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Tchoflghiab 

Wa  8zit,  on  le  temple  booddhiqae 

'  d«Wa 

Boulalule.. . .  ^ . ; 

Bawang • 

O^chî.,...:... 

Ifing  tching.  •  •  • • 

lIoQ  ping.  «....' 

kebehitM  V. .' 


LATITUDE 

NORD. 

Mo  53' 

310  ir 

310    4! 

30O  68' 

30<ifc6' 

30O  S8' 

300  36' 

310     8' 

LONGITUDE 

de 

piKING. 


\4p  44'occM. 

130  68' 
14p  m'  . 
140  34'      . 
13o  61' 
14»  49' 
130  Ï7'  - 
140  51' 


mOVYViLLE  ?ROIfTIE|UB  (PBTITB  BOUKHARIE  ET  DZOUNGA&IE). 


Ha  mi  (oa  KIpmid), 

Barkoal. 

Onronmtgi. .  •  • 

KhabtalL..... 


[MouroYii. . 
tLouktgm.. 
Tourfàii;.! 
Dumsà.  • . 
OncbaktsJ. 


430 

63' 1 

430  39'  1 

430 

37' 

440  43'  1 

440 

43' 

430 

46' 

430  48'  1 

430 

4' 

430  40' 

43*^  16' 

330  33'  occid 
330  0' 
37«»  66' 
34o  36' 
36<^  0' 
360  38' 
360  11' 
36*45' 
360  63' 
380  36' 


.*  Cet  cuitow  peu  eoiiii|it  et  ninéê  dans  le  dûtriet-  des  dem  Kin 
UhhutMf  i^oM  le  Ssa  ttsIiiman.occideQtidiy  Conncnti  plMtem»  iMutonniM 
axitonojBiet.fB  cfciiy>ii  Têu  tau,  ou  nobles  du  pays.  C'est  le  ^jj^  de» foi* 
disant. iiftao  tsu ,  mais  qui  diffèrent  de  ceux  de  la  province  de  Kuei 
tebeon.'Les'MiaiD  tsu  dn  Sxn  tchuùi'sont  les  restes  des  anciens  Khiang 
'.on  TubtftaifA.  Lrs  noms  de  ces  baronnies  se  trMtvent  quelquefois  éktnii 
mwee  ^jtutref  .caraotères|  pai  exen^fe  dans  Fhistoire  de  ia  ^nèrra  contre 

ces  petiphdês  sdus  le  r%glre  ^e^Khian  io«ng,  ins^ëe  dans  le^Ki    ^^ 


^ittfy^ 


ffouang  tckao  wou  koung  ki  cking,  lirré  nr, 


^■. 
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NOUS  ras  UEVX. 


■mèr*  OMMnngkan. 

Kfaancbar, 

KaatU 

TKrbifUal 

Djrfr. 

likhU. 

Konnggbii 

Bougon/. 

ni 

Le  lae  S«tui|;  d«  U  ririère  ir^di. 

K&KCbî 

Bon  1^ 

Mi\(.. ..!.,. 

SaJrui 

Yonnnng  Uncli 

Kfioun  lliiii. , 

Eu^UHutb. 

Hont  Àlkhtii 

AkMB , 

Sandjon. 

Lm  BalUcb  noor. 

OmU .., 

tu  TMnaaRaB  bmt 

Bmcfcimfc. 

Tm-UikI., 

I«ngfatfMw(Iiig»gbw).".  • 

Biritr*  TAmï: 

Kaaligliar ,.,.,., 

Screkpvl 


46»  «' 

tt>  r 

41"  «' 
4T»  tr 
45"  30* 
44»  IS* 
43"  33' 
41"  44' 
43"  M' 
40"  35' 
44»  «• 
44"  W 
41"  37' 
37»  & 
41»  41' 
36»  59' 
37»  0' 
a?»  10' 
49"  Stf 
41"  9' 
36"  58' 
47"  0' 
41"    6' 


3«»  19' 
38»  47' 


39»  16' 

37»  tS' 


LOHSmitB 


Sfi*  IS'm 

M"  fltf. 
30»  tf 
31»-  0' 
30»  «' 
3»  If 
3f  f 
M"  M' 
39»  35' 
33»  •* 
33°  SO* 
33"  31' 
33"»'  , 
3^  40'. 
35»  3r 

36»  H' 
36»  40*  . 

37"  if 

38*  î& 

aaiM' 
39»  laf 
4<K  jo' 

4t««i'.' 

49*    & 

49' a' 

49"  i4' 
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NOMS  DES  UBUX. 


Kfi«tchont, 
[Tharas.... 

VATS  OBS  TAïaUf  M01f«eLBt 

Kbortiio 

Dj»Iat .^ 

Goriot. « «••»...,••, 

Dnrbei. .  • , * 

Kharmtihit  »»..? •• 

7iimeC  ••«••^.•«.«•••... ..•.»• 

Ojarovt* .,..,..« 

Nalman^e ,  • , ;  •  * ,  •• 

AokhftB.  •  « • 

A3e  gmcbe  des  Kaikas 

jBuin «...  « 

OttglIHHit.. • . . , 

Aron  Uioitm, « 

i(KuIjo»oitf«i 

Kefikten. , .  •  • * 

Khaotdiit 

AbAUHmar.  ,..,..,•»  , 

Boonh. 

Dorban  l^oukef  »  atk  )a  iiorde  dft 

quatre  ïis 

Mngfati^....... * 

tudiui  di  ftile  draitew 

pfrat 

Ordoc 

Ville  da  Koaei  ho«a  telihiiig  onKiioQ 

khoa  khotè 


370  11' 
43»  60' 


460  17' 
46»  30' 
450' 30' 
470  16' 
410  30' 
410  40^ 

430  30' 
430  16' 
4io  16' 
4»»  40' 
430  36' 
430  30' 
46»  30' 
440  46' 
430  0' 
440    6' 

430  «3' 
430    0' 

410  41 
410  15' 
41^  44' 
400  6t' 

ao»  dO' 

40»  40^ 


LONGITUDE 

de 

piKING. 

4io  3S'oceid. 

440   0* 

mus. 
4o  30'   or. 

70  46' 

«0  10' 

60  10' 

Jo    0' 

40  so' 

60    0' 

60    0' 

40    0' 

60  30' 

«0  14' 

90    0' 

30  60' 

10  10' 

!•  10' 

0»  30' 

00  $$'  ocdd. 

10  «8' 

40  %%' 

60    g' 

6»  66' 

60  30' 

âo    O' 

40  48' 

m 
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NOMS  DES  UEUX. 


LATITDDB 
NORD. 


LONGITUDI 

de 

piKINCU 


PATS  DES  MOlfOOLS  EXTERIEURS  APPELA  KAUUk* 


Rivière  KaUla 

Ville  B*ar  khotô,  sur  la  rivière  Ke- 

'  roulun 

Mont  Rente? 

Montagne  Khan  oola ,  sur  la  rivière 

Touhia 

Rivière  Ongghî.  ...•••• 

Gourban  saîkan 

Bourgasoataî  de  Boaronngkan 

Rivière  leke  Selengge 

Erdeni  djoo ,  sur  TOrkhon 

Rivière  Ton! 

Lac  Sangghin  dalaî 

DjaBak  Tougoarik 

Djabkan  Arkhion^ 

Ouliasouta? 

• 

Rivière  Khatoun-gol • . . . 

Ville  de  Kobdo 

Lac  Kxsiibach  noor 


470  36' 

480    6'^ 
48o  33'' 

470  57' 
460  30' 


430  48' 

490  88' 

490  «7' 

460  58' 

4flo  99* 

490  18' 

450  84' 

460  48' 

470  48' 

610  10' 

480    3'. 

460  40^ 

99.46'   or. 


80  59" 

70  SO* 

I 

90  11' 
llo    0' 

110   0* 

llo  81' 

I80  85' 
130  5' 
160  15' 

I60  80' 
190  30' 
800  19' 
880  40^ 

890  0' 
87o  80* 
890  16'" 


I. 


PAT8  DES   HORDES   MONGOLES   EZT^RiSirfcBS. 


f/ 
O 

>, 

m 

»! 


Mont  Alatchan , 

Durbœt  d*0alan  koum.  ..••.., 

Torgod  de  Djonldons , 

Khaotchit  de  Djouidom 

Djakhatchin 

Torgod  de  Koar  khara  oasaoa, 


380 

30' 1 

490  80' 

430 

17' 

430 

0' 

46o  30' 1 

440 

30' 

190  O'imM 
850  40*        i 

300  60'  !* 
310  0'  »  î 
930  10'  '"^ 
3|o  66' 
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NOMS; DES  LIBUX. 


Torgod  de  Khobok  sari 

Torgod  de  la  rivière  Dzing.. 

Tor^rod  de  la  rivière  Ouroangkou. . 
Ouriangkbaî  du  mont  Tangnon.  »... 

Onriangkbai  de  f  Altai 

Quriangkkaî  dm  iftc  Altaï  noor 

Le  lac  Khooklioa  noor 

Sonrce  de  Honang  hô..  ..••.' 

Gaé  Moron  onsson  kouke  saîn  do- 

khon. • 

Bouda-Ia 

iTsiamdo 1 31 

Djachi  Ibounbo 

INgari 


LATITUDE 

NOR]>. 

46o  40' 

440  35' 

470-  0' 

,  500  40' 

480  30' 

530  30' 

3>    0' 

34«  40' 

340  60' 

300  30' 

310  85' 

390  60' 

38o  25' 

PAYS   ETRANGERS   LIMITROPHES. 


Khasak 

Bolor. .... 
Badakchan . 
Pooront. . . . 
MontNarin< 
Wâkhan..! 
Orotchaa. . . 
Namgan. .  • 
Khokband* 
Tachkand. 

Ochi ' 

Siknan. . . . 


470  30 

370    0 

360  33 
410    0 

430   0 

38o  0 
360  49 
410  30 
410  33 
430  3 
40b  19 
360  47 


LONGITUDE 

•  de 

P^RING. 

310  15'occidJ 
330  30' 
28o  10' 
S4o  30' 
28o  35' . 
38o  40' 
140    0'. 
190    ^ 

srio    0' 

340  50' 
I80  40' 
370  38' 
310  15' 


340  60'eccid. 
430  38' 
430  50' 
440    Jà' 

450    0' 

450  9' 
450  36' 
450  40' 
450  56' 
470  43' 
4io  50' 
440  46' 


1 


04 


JOURNAL  ASIATiaUE. 


Bl 


NOMS  DES  LIBUX. 


NOKO. 


AOTAtmBS  énANOBlS. 


Tcbao  sitn ,  <m  la  Corée 

Ngan  nan  ,  à  la  frontière  du  Yim 
nan 


37*  se 


10»  3^  or. 

10»    O* 
11"»  sa'    or. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  2  décembre  1833. 


/    • 


M.  Aug.  Sakakini  adresse  au  Conseil  un  yolome  arabe 
intitule'  Guide  du  chihirgien  militaire,  composa  en  fraiH 
çais  par  Clot  bejr,  et  traduit  en  arabe  par  M.  Sakakini.  Loi 
remerciments  du  Conseil  seront  adresses  à  M.  Sakakidi. 

M.  Erdmann  adresse  au  Conseil  un  ^emplaire  des  deipx 
ouvrages  suivants,  dont  il  est  l'auteur  :  EùppeJRHo  Rmuè* 
rum  Berdaam  versus,  un  vol.  in-8^  ;  et  La  belle  Ai  ekâ* 
ieau  de  Nisam  eddin,  un  vol.  in-4*.  Les  reMercfineiiti  dtt 
Conseil  seront  adresses  &  M.  Erdtnann. 

M.  Geseniut  envoie  a  la  Société'  un  eteÉ^Iaire  de  ioé 
Dictionnaire  hébraïque,  édition  latine,  un  voL  in-S^.  Le| 
remerciments  du  Conseil  seront  adresses  à  M.  G^'ftios.' . 

M.  Lassen  envoie  à  la  Société  un  exemplaire  de  soé 
Essai  sur  les  tables  Eugubines,  en  allemand,  1  vol.  in^*. 
Les  remerciments  du  Conseil  seront  adressés  à  M.  Lassen* 
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M.  HîKel  envoie  à  la  Société  un  exemplaire  de  la  tia* 
daction  allemande  du  drame  de  Shakuntali,  Les  remercî- 
ments  du  Conseil  seront  adressa  à  M.  Hirxel. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacj  pre'sente  au  Conseil  un 
exemplaire  de  chacun  des  trois  ouvrages  suivants,  dont  il 
est  Tauteur.  Alfiyya,  ou  Quintessence  de  la  grammaire 
arabe,  un  yôl.  in-S^;  Notice  historique  sur  M,  Champot- 
lion  jeune,  in-8^  ;  Extrait  du  Séfer  Tahkétnoni.  in-8^. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Correspondance  d'Orient,,  en  1830  et  183t,  par  M.  Mi- 
chaud,  de  l'Académie  française ,  et  M.  Poujoclat.  6  v. 
in-8*.  Le  tome  III,  renfermant  la  fin  de  la  description 
de  Constantinople ,  et  celle  des  câtes  de  TAsie-Mineure 
vient  de  paraître. 

Grammatica  critica  linguœ  arabicas,  cum  brevi  metrorum 
doctrina,  par  M.  Ewald.  S  vol.  in-8°;  Leipsick,  1831 
et  1833. 

Description  de  médailles  antiques,  grecques  et  romaines, 
avec  leur  degré  de  rareté  et  leur  estimation,  par  M. 
MiONMBT.  Supplément  y  tome  VI.  Paris,  chez  Debure, 
prix  :  30  fr. 

Ce  volume  d'un  ouvrage  devenu  le  manuel  de  tous  les 
amis  de  la  numismatique  est,  comme  le  pre'ce'dent,  con- 
sacré a  l'Asie-Mineure ,  si  riche  en  médailles  de  tout  genre. 
H  renferme  les  monnaies  de  FiËoIie,  de  Ilonie  et  de  la 
Carie.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  pièces  nouvelles 
ou  peu  connues,  ou  dont  l'auteur  donne  de  meilleures  le- 
çons. Il  reste  encore  deux  volumes  à  paraître. 
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Hawen  ofthe  East,  wiik  a  sketch  oforiemtal  Poeirjf  Mkd 
Muêie ,  bj  Ebeneger  PococK.  London,  1833  ,  ia*lB; 
yij  et  SI 6  pag. 

L'introduction  (pag.  1-59)  donne  une  idéct  geoârale  de 
la  poésie  persane  et  du  système  musical  des  Musulmans. 
Elle  contient  peu  de  choses  qui  ne  se  trouvent  dans  les  œ^* 
vres  de  Jones,  Rassiey  et  Richardson.  Pages  53-103  sui- 
vent de# traductions  en  vers  de  quelques  parties  du  Peod 
Nameh,  qui  est  attribue'  à  Saadi.  Pages  104-184,  un  frag- 
ment d'un  poème  qui  porte  le  titrç  Kanjgarah,  dans  le- 
quel M.  Pocock  a  introduit  des  traductions  de  plusieurs 
des  odes  de  Hafiz,  Djelal  eddin,  Ourfi  et  autres  poètes 
persans.  Pages  185-300,  des  pièces  fugitives  composées 
par  Fauteur;  page  301,  une  lithographie  du  tomE>eau  de 
Hafîz ,  qui  est  accompagne'e  d'une  traduction  poétique  des 
vers  qui  le  couvrent;  enfin  pages  303  et  suiv.,  un  extrait 
d'un  mémoire  sur  la  langue  primitive. 


Commentaire  sur  le  Yaçna,  Tun  des  livres  religieux  des 
Parses ,  ouvrage  contenant  le  texte  zend  expliqué  pour 
la  première  fois,  les  variantes  des  quatre  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale,  et  la  version  sanscrite  inédite  de 
Nériosengh,  par  Eugène  Burnouf,  membre  de  flnstitaty 
professeur  de  sanscrit  au  Collège  de  France.  Tome  1®% 
première  partie,  un  vol.  in-4*>  de  453  pages.  Chez  De- 
bure  frères. 
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NOTICE 

Sur  les  fêtes  populaires  des  Hindous,  d'après  les  ouvrages 
hindoustani)  par  M.  GikRCiN  db  Tasst. 

Dans  mon  mémoire  sur  des  particularités  de  la  re- 
figion  musulmane  dans  flnde,  j'ai  surtout  parlé  des 
fêtes  nmsulmanesy  et  fai  fait  observer  que  les  Hin* 
dpus  prennent  part  à  plusieurs  de  ces  fêtes ,  et  que  de 
leur  côté  ies  Musulmans  participent  souvent  aux  fét^s 
hkuioues.  II  me  parait  donc  utile  aujourd'hui  de  &ire 
connattre,  d'après  des  renseignements  authentiques , 
les  fêtes  populaires  de  Tlnde  brahmanique^  et  ce  nou- 
veau travail  peut^  il  me  semble ,  être  considéré  comme 
une  sorte  de  complément  du  premier,  avec  les  articles 
que  l'ai  donnés  sur  les  intéressants  ouvrages  de  Ma- 
.dame  Haçan  Ali  et  de  M.  Herkiots  ^ 

^  Observations  on  the  Musulmans  ofindia,  etc, ,  et  Qanoune- 
Islam ,,  or  the  Customs  of  the  Musulmans  ofindia,  etc.  Les  arti- 
cles dont  il  s'agit  se  trouyent ,  le  premier  datts  le  Nampeau.JourtuU 
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Les  principaux  ouvrages  hindoustani  que  fai  con- 
sultés pour  le  mémoire  sur  la  rdigîon  musulmane  sont 
les  mêmes  qui  m  ont  fourni  les  matériaux  de  celuî-ci; 
toutefois  le  fond  de  mon  travail  est  surtout  tiré  d'ra& 
description  succincte  des  fêtes  populaires  des  Hiàdodi 
écrite  en  hindoustani ,  et  publiée  dans  le  tome  I*' 
des  Hindee  and  Hindoostanee  Sehctioms  de  Tarini 
Charan  Mitr  et  W,  Price  de  Calcutta. 

Je  classerai  ces  fêtes  selon  Tordre  des  mois,  comme 
]e  Fai  fait  pour  celles  de  f  Inde  musulmane  ;  mais  fe 
dois  remarquer  avant  tout  que  f  année  indienne  est 
luno-solâire  y  et  que  les  fêtes  sont  lunaires.  Je  dois  re^ 
marquer  aussi  que  le  mois  lunaire  se  divise  en'  dent 
quinzaines ,  la  faimineuse ,  nommée  soukal  pach  on 
soudî,  et  Tobscure^  nommée  Krichn  pach  ou  hadî. 
Ce  que  nous  appelons  la  nouvelle  lune  ou  syzygie , 
c'est-4<iîre  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  hine ,  se 
nomme  aniâwas;  la  pleine  lune  se  non^me /Mmroii- 
mâct:  c'est  elle  qui  commence  ordinairement  le  moii 
lunaire^  ainsi  la  première  quinzaine  est  dans  ce  cas  fa 
quinzaine  obscure ,  et  ta  seconde  est  la  lumineuse. 


GHAÏT   (HARS-AVRIL). 
Le  premier  four  de  la  quinzaine  Inminense. 

En  ce  jour  commence  Tannée  (  luno-solaire  )•  Lesai^ 
tronomes  vont  chez  les  grands  lire  les  aimanachs  qa'ib« 
ont  composés  pour  Tannée^  et  ceux-ci  ne  manquent 

€uimtique,  tom.  1X>  pag.  539  et  suiyantes;  le  second  dans  le /4 
nml  dêê  Smoamts,  année  1833 ,  p.  449  et  suit.,  et  539  et  nàw. 
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pas  de  leur  donner  quelque  présent  en  retour.  Écou- 
^ter la  lecture  de  ces  àlmauachs  ^  une  bonne  ceuvre. 

Manwantani. 

« 

On  nomme  MantoaMah  là  pr»nî«r  jour  sup- 
posé de  chacune  des  périodes  de  temps  pendant  les- 
qu^es  a  régné  un  Manou.  On  compte  quatorze  Ma- 
non dans  un  jour  de  Braluna.  Or  la  naissance  d'un  de 
ces  Mandu  eut  lieu  le  troisième  jour  de  la  même 
quinzaine  de  la  lune  de  chaït.  Eln  ce  jour  beaucoup 
d'Hindous  restent  occupés  à  méditer  sur  Dieu,  et  ne 
'ee  livrent  à  aucun  travail. 

RanuHtwaini.  « 

* 

Le  9*  jour  de  la  quinzaine  obscure  de  la  fune  de 
chaït  y  eut  lieu  ^  à  midi^  la  naissance  du  seigneur  Râ- 
ma-chandr.  En  ce  jour  beaucoup  d'Hindous  font  des 
aumônes,  de  bonnes  œuvres  et  d'autres  &ctés  méri- 
toires/et  ne  prennent  part  à  aucune  aflàire  du  monde. 

Jawan  s'exprime  en  ces  termes  dans  son  Barak 
mâça  ^  au  sujet  de  cette  fête  : 

a  Le  Ramnawami  est  f  anniversaire  de  la  naissance 
«  de  Rama ,  anniversaire  aussi  sofennel  que  celui  de 
«  la  naissance  de  Krichna  (  te  8  Bhadon).  Un  Mêla* 
«a  lieu  en  ce  jour  :  il  attire  un  grand  concours  de 
«  monde. ...  Sa  durée  s'étend  même  à  un  mois.  Les 
«bayadères;  que  dis- je ,  les  courtisanes  s'y  rendent 

^  Édidon  de  Gdkmtta,  p.  16. 

*  Pèlermagne  et  foire.  Voyez  sur  le  sens  propre  de  ce  mot  mon 
Mémoire  sur  la  Religion  musulmane  dans  l'Inde,  p.  96.      ,     / 
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«  en  fooie;'  on  les  voit  partout  aller  et  vennr^  danser 
M  et  chanter.  On  se  livre  ausn  à  des  divertiasementi^ 
M  particuliers  :  un  individu  (  par  exemple)  monté  sur. 
M  un  chameau  représente  un  raja  et  les  assistants  mar* 
«  chent  devant  et  derrière,  faisant  miife  momeriea.  » 

Mtnwantari. 

Le  jour  de  la  pleine  lune  de  ChaTt  est  aussi  celiû 
de  la  naissance  d'un  Manou. 

Le  Charfcb-peiila  '. 

u  Un  des  usages,  .nous  dit  Jawan,  qui  m  ont  le 
A  plus  frappé  à  mon  arrivée  au  Bengale  *,  c  est  le 
u  Mêla  du  Charkh-pouja.  II  attire  un  si  grand  nombre 
a  de  curieux  qu'on  ne  pourrait  placer  un  grain  de 
«  sésame  sur  la  place  où  se  pratique  cette  céréom- 
u  nie  expis^toire.  Elle  commence  le  20  du  mois  de 
a  chaït  et  dure  jusqu'au  dernier  jour.  Voici  en 
a  quoi  eDe  consiste.  Les  Bengaliens  qui  prennent  part 
«à  cette  expiation  se  font  percer  de  part  en  part 
«  les  chairs  de  l'omoplate  :  on  passe  un  cordon  dans 
«cette  ouverture  et  au  moyen  d'un  levi^  on  les 
a  lance  dans  Fair.  Dans  ce  moment  les  instruments 
«  de  musique  font  entendre  leurs  sons  et  les  specta- 
«  teurs  sautent  et  dansent,  et,  satisfaits,  vont  et  vien- 

^  A  la  lettre  la  dépotUm  de  la  roue  ou  de  la  motidn  eireulmire. 

*  Enayril  1833  le  goQyernement  anglau  n*a  pas  permis  qu'on 
ëleyât  aucun  charkh  dans  ies  rues  de  Cdcutta.  La'  scène  de  cette 
cérémonie  barbare  a  été  transportée  hors  deTenceinte  de  iasYtilé , 
'  entre  Entalij  et  Sealdah.  As,  Joum,,  N.  S.  XII ,  as.  int.  84. 
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u  nent  de  tous  Gôtés.'  En  outre ,  quelques  ticis  se  pl«n- 
«  tent  dans  lâchai^  et' même  sor  le  ventre  des>ë|Méèif 
tt'et  des  pointes  aigipës  ;  d'autres  se  percent  k  langue 
K  de  part  ea^part  avec  dea^ famés  de  fer  et'parcoureiit 
«  tomes  iès  mes  pour  montrer  leur  ridicule  exUiÀ^ 
ut  tion.  li  y  en  a  qui  enfoncent  sous  cfaacone  de  leurs 
«  aisselles,  deux  eq>èces  cke  broches^  d'autres  qui  por* 
a  tent  du  feu  sur.  leur  <  tète,  et  tenant  à  ia  maini;db 
iM  fa  résinèv  en  jettent  de  temps-  en  temps  des  pincM 
«  sur  ce;feu.«  •  •  • . Qidse^singuiière  !  its^plirtielite  qui 
ir  sont «mlevés  de  fa*  manière» que  noua*  aTonadëcikt 
«  ne  tneurent  pas!  Leievier  dont  il  s'agit  est  pâ^^ 
«  il  une  machine  à  puisésr  éà  feau;  il  est  Ipina  ^mg 
«que  fa  pique  d'une  banniàse^.  U*  se  codrbe^iet/se 
«  redresse  à  volonté;  •  ;  «  «Les  |[ens  qui  se  soumettent 
a  à  cette  opération  ie  font -avec  tant  de  gentillesse | 
«  que  ies  joi^eurs  fes  plus  adroits  seraient  âattésxie 
K  pouvoir  '  les  nniter^  et  qu'ils  <  attirant  un  concours 
«immense  de  qpectatemrs^y  'tant  des  gens  dupéù^ifa 
M  que  des  gens  distingués  ^<ldus^aviUpi'><feicia  spêei 
«  tade  *.  »  'y^"      1  'ff'»'    ►..'-.i 

Les  gens  du  phis^  bas  iétagè^imiIeoMlit»v£gûrent 
comme -acteurs  de  cette  bërëtaidiiie  qui  na;ij§iivqda 
dans  le  Bengale  et  au  jour  oùiie  sèieii'eiitve.daDS  it 
signcdtt  bélier ^/Elle q  étédécntedans  piûsilâurs&ou- 
ifirages  par  des  témoins  ocufaiîfe^euiiopéens(.mkis>cea^ 
je  crois  y  la  première  fois  qu'on  en  lit  \xx»  dericriplicMi 
écrite  par  un<  natif  de  f  Mde;  >^ns^>unè  ^Kh^tMoit 

■      ;."..-.,  '    .      '•  •  y'A\  \u\  '1:0.-:  n/    .  )i*iorf''i''« . 
'  Extrait  du  Bârah  mdça,  pag.  i7. 
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lue  à  h  Société  asiatique  de  Calcutta  ^,  ie  Babon 
RâÉBOomtnai  Shen  nens  apprend  qa'il  y  a  deux  fêtes 
ée  ce  genre.  Ceiie  dont  ii  s'agit  ici,  nommée  aussi 
Sivu  Sannyâça  ;  *  eX,  W-Oharma  Sann^àça  qui  a 
lièu^en  Ba£$àkh  {vnA-mai).  La  première  dirait 
autrefab  an  mois  entier  ;  toutefois  on  la  rédubît 
de  30  foors  à  15  joura,  puis  à  ^8  jomrs,  à  4 y  à 
d»i»  et  même  à  an  ^un  On  «ttribne  au  monarqne 
Vana  raja  f  mstitution  de  cette  ftte  smgulière  dont 
iaf  SchtMxir  ne  parient  pas.  Ceux  qiii  prennent  part 
aux 'oëréoumies:de  eefte  soiennté  sont  nommés  &v»- 
hyoct  et  appartiennent  à«h  caste  des  SoudréL  Quel- 
iines  uns.  le  font  par  piéft,  d'autres  pour  obtenir  des 
jMi^nts'  des  spectatenis  ou  pour  acquérir  de 'la  con- 
sidératicm  auprès  de  la  multitude  par  leur  ooura- 
gansé  Mui&ance.  H  y  en  a  aussi  qui  se  soumettait 
à)  ce.  rite  pour  •.  remplir  on  vmu  fiût  par  leurs  parents. 
I«es»  cérémonies  {urimitiyes  ont  ^  multipliées  id  dès 
adflitions  y  ont  été  introduites  pour  suivre  la  isa* 
tais^t  du  ,|)enple;  Celles  qui.sonk  actuelleinenti|ea 
usage  sont  les  suivantes  :  \ 
uv\^>^Kantar9unnyâçfiL ou  se  jûter  amr des. branches 
^i^vigàsàxt  ëpinein.féfendus  par  tsrre.,  feartiawitiruT 
et  >en!. manger: les  fruib^  .       :    '    =: 

i^û!^-  Patârfonnyâça  ou  se  précipiter  sur  vue  nitt 

gée  -de  iances  xlu  haut  d'un  écha&ud  érigé  devait  ia 

fliajl»|r..dfi'Ssva.  ..-      :   -  .«-...>  „ 

i&?i  tifMuh^€iinn$iça.  Voici  en  qnoi>Gonwjte.4riEitfSa 

cérémonie.  Au  soir  on  prend  de  vieilles  boberies  et 

'  Le  6  mai  1899.  Voy.  YJ^iiÊtie  J^mU,  U  X^VUl^  f  <  3^^* 
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oïD  diurne  un grÉnd  fende  joie. -Les  dévots -senteiit 
dftBS  ie  ieiBL,  raardheiit  à  tnrvero  les  âanmiesy  foueiit 
«vec  lalMnoise^et  ee  fa  jetteilt  fun  sarf  autre.  ■■■'■•  i* 

4^  Nila-^mnyâça  ou  le  cuhe  de  Nikviùati,  ufiè 
des  femmes  de  Siva.  Des  dévots  visitent  les  Kalighéi^ 
ou  les  temples  de  Sacli  et  de  iStVa,  sy  percent  les 
côtés  >  la  langue  et  fa  peau  du  front. 

5*^  Jhoûta  êànnyâçà  bu  grimper  sur  un  échafaud 
et  s  y  tenir  fa  tête  en  bas  sur  un  feu  qui  Lrûle  au- 
ïéisous. 

6^.  Charàkk  ou  Charkh  sfinhyâçw,  c^sX-k'Am^ 
être  bafancé  sur  ie  Charkh  gâch  ou  arbre  à  roue, 
exercice  pendant  lequel  le  patient  mange,  du  son  : 
c'est  fa  principale  cérémonie  de  cette  fête. 

BAÏÇAXB    (  AVIUI/-ltAI  ). 

Acbaya  tritiya  ( rimpérissable  troisième  jour). 

.    »  ,     ... 

On  nomme  Achaya  certains  jours  de  fa  lune, 
iorsquils  se  rencontrent  avec-ceitains  jours  de  fa  se- 
maine '.  La  fête  dont  ii  s*agit  ici  a  iieu  apparemment 
un  de  ces  jours.. Toutefois  elle  est  citée  dans  fa  liste 
4eflcrxptive  donnée  dans  les  Hindee  and  Hindtoos- 
ifmee  Seleitiow  cotaime  étafit  habituclianedt  çéi&* 
bréf^Ie  3'  joÊnr  de  fa  quinzaine  lumineuse  de  fadùqe 

_  •  _ 

On  nomifke  aussi  ce  (jour  Jaugédia.  A  pareHTe 

^  Cest  ainsi  qae  s'expriment  W.  Jones  (The  lunar  Year  ofthe 
Hmdus,  As.  Res.  111),  etWarren  (  Kala  sankalita,  or  collection  of 
méMn  4m  tke  9anoàê  modmim'ièhich  éke  ndiièiurin  ifte  soti- 
themparu  ofiruka  diçide  the  tune.  MadrÉi*,  têM\  ]pw  40A). 
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époque  le  Ta|a  Bbagoirath  transporta  la  déesse  Gon- 
^  (  le  Gange  )  du  séjour  de  Brahma  au  mont  Hi- 
malaya. En  ce  four  les  Hindous  augmentent  le  nom- 
bre de  leurs  aumônes  et  de  leurs  antres  bomies 
œuvres. 

Nricingh. 

Le  14*  jour  de  la  quinzaine  lumineuse  de  fiai* 
çakh^  le  seigneur  Nricingh  sortit  d*une  colonne  de 
cristal  au  temps  de  la  prière  nommée  sandhya.  La 
moitié  supérieure  de  son  corps  était  comme  celle  du 
lion  et  rinférieure  comme  celle  de  rhomilie.  En  ce 
jour  beaucoup  d'Hindous  font  des  actes  méritoires  |' 
tels  que  des  aumônes  et  d'autres  pratiques  de  charité, 
et  ils  ne  se  livrent  à  aucun  travail.         .      • 

Ce  jour  est  l'anniversaire  du  quatrième  avatar  ae 
Wichnou,  incarnation  sur  laquelle  on  peut  consulter 
les  ouvrages  qui  traitent  de  la  mythologie  hindoue  ^. 

JBTH    (iIAI->IU1N). 
Arnya  schaschtî. 

Le  6*  jour  de  la  quinzaine  lumineuse  de  la  iuMé 
de  jeth  ^  on  fiiit  le  pouja  de  la  déesse  Schascbtt  pour 
quelle  conserve  les  enfants  en  bonne  santé.  Dans  ie 
Bengale  on  donne  à  manger,  à  cette  occasion,  à  ses 
filles  et  à  ses  gendres  ;  et  on  leur  fait  cadeau  de  vête- , 
ments  et  d  autres  objets. 

-    *  Voyei,  entre  aaires,  Coleman,  Mytholagy  of  ike  HmtktÊk 
u't'th  plûtes  ,  etc. ,  p.  1 7. 
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Schaschtî  est  Ja  dresse  de  la  fécondité.  EQe  est 

* 

représentée  de  coideiup  jaune  et  assise  sur  un  chat. 
EHe  est  ncMÉfeeuieiBent  'liiMiorée'OOiDine  ^protectrice 
des  enÊuits)  mais  encore  ;ies  femmes  <pii  n'en  ont 
pas  ont  recours  à  efié  pour  en  obtenir  du  del.  EHe 
est  aussi  invoquée  par  les  parents  qui  ont  perdu  leurs 
en&ntK  Le  chat  ëîiànt  ëûîisâcré  à  cettîe  déesse,  les 
Hindous  ont  grand  soin  de  ne.  lui  Eure  aucun  mal^ 
de  dainte  que,  s'ils  le  maltraitoient,  Schaschtî  n'a- 
gtl''^vers  iëul^'  ^èikfànts  de  ia  mféme  mlniière  ^ 


*  I 


Le  10*  jour  de  b^  quinzaine  lumineuse  de  Jçth, 
fil  déesse  Ganga  (le  Gange),  étant  sortie  de  IHima- 
laya^  coim  manifestement  sur  la  terri.  En  ce  jour 
les  Hindous  font  des  actes  méritoires,  se  baignent 
dans  le  Gange  et  offrent  ïe  pouja  de  cette  déesse  ; 
fmtîime  (f^i  .ys|ut  le  pardon  de  dix  sortes  de  fautes. 


Niryala  *. 


■  t 


»r 


f«  t 


Le  1  i*  jour  de  la  quinzaine  {umineme  de  la  luhè 
Jeth  /  iês  ^Hmdoùs  font  Taete  méritoire  do  Nîr^ 
faia y-- càestràrdire^' ils  jeûnent  et  ne  i>oiyeÀt' pa»' méine 
de  i'eaa;  Bar  cédé:  èôntie' ceuvre  on  obtient  de  fa 


■ijf  i 


I  »  ' 


^  Coleman,  Mythology  ofthe  Hindous,  etc„  p.  396. 
^  Klàïéitresainseùu! 


"»[•' 
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Snin  yatr&  (  fête  da  bain  ). 

A  la  pleine  hine  de  Jefh,  on  iâveiÉbra  Petu  éég 
iiri  (  lieux  sacres  des  liviëres  )  les  respectaliie» 
tues  des  dieux.  Cest  une  œuvre  pie. 


AÇARH  (  JUIN-JUILLBT  ). 

ri 

:           f 

■1 

Péte  da  rath. 

'J  ■ 

:-:k 

« 

Le  S*  jour  de  la  quinzaine  inminettse  de  J%&VI0 
d*Açarh^  les  Hindous  élèvent  sur  le  rath  ou  diar, 
ia  statue  de  Jaganàth  (  Wicbnou  )  et  tout  le  monde 
la  contemple.  .,  .    .  , 

II  est  ini^tile  de  s'étendre  sur  cette  fête,  donf  m 
trouve  la  descriptipn  dans  la   plupart  des  yoyagéf 

dans  rinde  ^.  > 

■.■.■■■'     t.^i 

Le  Sommeil* 

Le  11*  jour  de  la  même  quinsâdne-^i  'tlftitesj- . 
pond  au  solstice  d'été  ^  le  repos  des  dieux  commence. 
Wichnou  dort  pendant  quatre  mois  et  se  réveille  le 
11  de  la  quinzaine  lumineuse  de  Kartîc>  ainsi  •qt'on 
le  f^exm  plus  loin.  En  ce  .jour  les  IShdbtis  flml  àà^ 
ackesi  méritiures  et  ne  se  livrent  à'  aucuiie.  '«Dcûpatîbip 
moadaîiie^  Depuis  oe  jour^  pendmt  qôatm  mois/ 
beaucoup  de  gens  font  un  repas  de  moins,  écovlt^ 
la  lecture  des  Pourana  et  autres  livres  de  piété,  et 

^  Voyez  entre  antres  dans  le  second  fiiscicnle  du  (pi^e  III  de» 
Transactions  de  la  Société  roytUe  asiatique  de  la  Grande-Bretth 
gna  et  d'Irlande,  ia  description  qa*a  donnée  M.  Manbadi  de  cette 
fête  telle  qa  elle  se  pratique  à  ia  pagode  de  Jaganàth  en  Ottack. 
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midtijdîent  leurs  |irières  et  leurs  actes  de  dévotion. 


On  la  nomme  le  four  du  Pouja  du  Gourou, ^  psir- 
ce  qu'en  ce  JQur  les  disciples  et  les  novices  font  le 
Pouja  de  leur  Gourou  ^  Â41  temps  ^e  la  prière  nmn- 
vâée  sandhyâ  leis-astronomes  Font /hors  d^s  maisons^ 
une  £gure  de  géométrie  au  milieu  de  laquelle  ils 
plantent  une  bannière.  lis  observent  le  mouvement 

Se  lui  imprime  le  vent  ^  et  compreonent  par  Ëi  si 
ùiee  sera  heéreuse  ou  malheureuse. 
On  c^èbre  aussi  en  ce  jour  la  fête  du  KàmgJum- 
^  (  sonnette  pour  omar  roreiOe.);  mais  je  ne  trouve 
aucun  détail  sur  cette  fiète  dans  les  ouvrages  que  fai 
solis  les  yeux. 

:  .      *         ;         j.  «RlWAlf  (jVILmr-A^T).  ^ 

Manwantara. 

Le  8*  jour  de  la  quinzaine  obscure  de  ia^Iune  de 
ScâwaD^ét  ausstdc lourde. la  coBJonctîoJi  debJune 
«Fée  la  faolel,  ^aont  (iesanniiieisaires  de  <Ja  naissance 
d'un  Manav^'/  ■■\\\:\\ -.  ■       ■.-:.■•-    . 

Fête  du  Serpent. 

.Le  5'  jour  ^fe  qohisaîhé  lumineuse  de  la  lune 
dé$lfâw]^n."ë'est  fanniVeisairë'èé  la 'naissance  du  raja 

>  Selon  Warren  (  Kalasankalita,  p.  400)  ^  cette  fête  est  e'tabTIe 
en  mëmoire  de  ViÂça ,  cëièbre  Monni ,  consîdërë  comme  antear 
des  Pùurdna  et  des  ManUra  (  formules  de  prières  ). 
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Nâg  (  serpent  de  Wichnon  ).  En  ce  jour  les  Hindi 
font  le  Pouja  du  serpent ,  persuadés  que  par  cet  acte 
ils  se  délivrent  de  h  crainte«de  cette  espèce  d*ani« 
maux.  A  Bénarës  il  y  a  un  puits  qu'on  ndpime  le 
Puits  du  serpent:  on  s'y  baigne  ce  jour-&. 

fin  donne  à  cette  fête  le  nom  de  Grorouda  pa^ 
chamî  ^  et  de  Nâft  panchami.  Garouda  est  la  mon- 
ture  de  Wichnou  ,  aussi  bien  que  Râ ja«Nâg.  Ces  «• 
mi-dieut  sont  trop  connus  pour  qù'fl  soit  nëoeSsém 
d'entrer  dans  des  détails  à  leur  sujet 

L'auteur  dû  Bàrah  mâça  place  cette  sotennitë  aî^ 
5*  jour  de  la  lune  de  Bhàdon.  «En  ce  joury  mt-n, 
«  les  Hindous .  munis  de  lait  de  vache  et  de  riz  giîHë . 
tt  vont  Ëûre  le  Pouja  aux  repaires  des  serpents.  lie 
«  motif  de  cet  usage  est  qu'ils  considèrent  ce  rapr 
«  comme  celui  où  ces  animaux  furent  crées.  Ib  peu- 
a  sent  que  le  monde  Cit  comme  un  «euf  qui  Repose 
«  sur  la  tête  d'un  serpent.  » 


Pabitn>. 


'  Le  -11*  four  de  ii^mëme  qumzaiîie  «n&it  nm^mof" 

don  ou  Tosaire  en  soie,  onen  omepfaifitatdbVw 
on  se  livre  à  la  pratique  des  bonnes  œuRFMBii'   mi  I* 

^  Warren,  Kola  sankalita ,  p.  400. 

*  Ce  mot  signifie  ime4or<»i^n)f4Mr«  M  ^MEU   ii:.:i  'i     •  1^  . 
'  Peut-être  celle  de  La^cbmî  ;  cac  Warren  (i^o^,  smni^tUk» 
p.  400)  parle  cTnne  fête  dn  yendredi  ayant  la  pleine  faine  dé  ee 

moia ,  en  rhonnenr  de  Lakchmî. 

Il'-  "  •    '  '    I  ■     •     "  î 

■•  .■■  .:■■;■■  ..MI 
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•     Ràtliî  (ramnletté).  "  . 

A  la  pleine  lune  de  Srâwan^  les  brahmanes  se  bai- 
gnent dans  une  rivière  et  font  le  tarpon  (c  est-à-dire, 
ofl&'ent  trois  mains  pleines  tf  éau  à  la  mémoire'de  leurs 
ancêtres  ).  En  ce  jour,  ils  lient  à  ia  main,  ou  pour 
mieux. dire  au  bras  des  Hindous,  en  f honneur  de 
i&ktmft ,  famulette  n^mé  ràkhî  tet  reçcMvent  une 
Uileiniittjë  pour  ce  sdffi«  L'amulette  dont  il  s*agit  met 
à^Tab^  de  todfe  adversité^ 

•^  «,Le  3*  jour  qui  suit  cette  pleine  lune,  ajoute  Ja- 
icwâti  ^>  tous  les  Hindous  se  livrent  à  la  joie.  lisse 
%  donnent  entre  eux  dés  sucreries  et  revêtent  leurs 
«  |tti£mts  de  beaux  habits.  Dé  leur  côté  les  femmes 
•-M  pstrent  dé  robes  somptueuses  et  de  richjes  orne- 
«ments.»  « 

BHilDÛN    (AOÔT-SmVMBRB). 

Bfiidri  Krichna  tritîja  oa  le  3*  jouf  de  la  qninzaioe  obscure 

de  la  inné  de  BhAdon. 

En  ce  jour  les  femmes  praticfuent  le  nirjaia  (pri- 
vatioh  d'eau  )  et  font  d'autres  actes  méritoires.  Et 
fés. femmes  des  castes  inférieures  se  réunissent  et  se 
jettent  f  une  à  FaÂtre  de  la  boue. 

Cranëseba. 

Le  4*  jour  de  la  quinzaine  obscure  de  la  lune  de 
Bbàdon,  les 'Hindous  font  des  actes  méritoires  au 

^  Bârah  mdça,  p.  59. 
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nom  du  seigneur  Ganéscfaa.  Ces  actes  dâîvrent  de 
toute  affliction. 

Naissance  de  Rrichna. 

Le  8  de  cette  même  quinzaine  c'est  rannrreniânidk 
la  naissance  de  Shri  Kric^na-Chand.  Les  Hi]idoiis|ia^ 
sent  cette  journée  dans  la  méditation  et.Ie$  bcHMlM 
œuvres  y  et  font  le  Pouja  de  Krichna  ;  mais  kÏMfr 
main  ib  mêlent  ensemble  du  fait  caiflë  et  do-  «Ait 
indien  ^  et  jettent  ce  mélange  sur  le  m<mde.  Getti»fttt 
est  très-solennefle.  On  doit  s'appliquer  a  fidre, pen- 
dant son  cours  des  actes  méritoires  :  si  on  le  n^lfige, 
on  commet  une  grande  faute. 

Cette  fête  se  nomme  aussi  Dadhi  Kâdon  *,  par- 
ce qu  apparemment  on  se  sert  quelquefois  ^  pour  fa 
jeu  dont  il  s  agit  ^  de  lait  caillé  mêlé  avec  de  fa  iMNWy 
le  premier  de  ces  mots  signifiant  lait  caille  et  fa 
second  houe.  • 

«  Les  Hindous^  Ai\  Jawân  ',  célèbrent  cette  CWt 
«avec  autant  de  solennité  que  nous,  musulmans, 
«  nous  célébrons  \Id  ^.  Us  se  Aunissent  joyeux  et 
te  satis&its ,  font  des  aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres. 
«  Ici  on  exécute  de  fa  musique;  là  on  se  livre  à  (TaiiT 
«  très  divertissements.  Chaque  année  offre  fa  répëCi* 
«  tion  des  mêmes  actes.  On  se  (ait  surtout  un  devoir 
«  de  secourir  de  pauvres  brahmanes  en  leur  don* 

^  ^ify  cureumm  Umgm. 

*  Shakcspear,  Acttofiary  kmd.  mmd  mtgUsk.  * 
'  l?4fr«A  mijfa,  p.  63. 

*  Ou  mieux  idjiir,  la  Pâquo  des  musulmans. 
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«  o«nt. des  couples  ou  despai^a,  seloà  ses.  moyent . 
«  Cattcf  fête  jouit  d'une  gnmde  câébrité  dans  le  monde. 

JongAdîa. 

,  Le  13*  jour  de  la  (juinzaine  obscure  delà  lune  de 
Bhâdon  est  Fanniversaire  du  commencement  du  dwa- 
para  youga  ou  troisième  âge  du  monde,  que  lea  Grecs 
ej(  les  Romains  nommaient  Vàge  ([^airain.  ]^  ce  jour 
ies  Hindous  font  des  aumônes  et  se  livrent  à  la  con^ 
ition.   .  • 

CojoMiliâbartî. 


*.i  •* 


Au  jour  de  la  conjonction  de  la  lune  avec  le  soleit 
dans  le  même  mois  de  Bhâdon ,  les  brahmanes  of* 
fireilt  le  causch  (  poa  cynoiqroïdes  )  herbe  avec  la- 
quelle ils  font  aussi  pendant  toute  f  année  des  oflfrandes 
aux  mânes  de  leurs  ancêtres. 

Manwantara. 

Le  3^  jour  de  la  quinzaine  brillîaihte  de  la  lune  de 
Bhâdon,  toutes  les  femmes  ayant  fait  le  nirjal  et 
d^aatrès  actes  méritoires,  exécutent  I^  Pouja  de  Gau- 
rt  (Doui^)  et  de  Schankar  (  Siva);  et  écoutent  la 
lecture  du  récit  relatif  à  cette  fête ,  récit  qui  se  trouve  * 
dans  le  Pourâna  nommé  Bhahikhy.  Mànquçf  à  ce 
devoir,  c'est  commettre  une  grande  âute. 

Nascbt-chandra  '. 

Le  4*  jour  de  la  quinzaine  luikuneuse  de  la  lune 
de  Bhâdon,  les  Hindous  font  à  midi  le  Pouja  de 

'  Cest-à-dire  la  lune  perdue. 
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Sîddhabiniyak  (saÎDt  Ganéscha),  et  ionqoe  h  nuh 
arrive  ils  évitent  de  regarder  h  Inné.  Toiitefixs  lei 
mauvaises  gens  jettent  de  b  boue  et  des  pierres  sur 
les  maisons  et  sur  les  toits. 

En  ce  jour  la  vue  de  la  lune  expose  à  la  cddm* 
nie^  comme  autrefois  Krichna  y  fut  expose  à  pareil 
jour.  En  effets  on  Faccusa  Ëiussement^  pendant  aoo 
en£mce y'^Tavoir  dérobé  un  ornement  en  or,  dautrès 
disent  une  pierre  précieuse  ^  a  Pracéna ,  qui  avait  été 
tué  par  un  lioo.  Aussi  ce  jour  est -il  de  mautaii 
augure  et  la  vue  de  la  lune  porte  malheur  ^. 

BhAdrî  fciionkla  panchamî '• 

En  ce  jour  on  fait  ie  Pouja  des  Rikhi  et  des  M  «Mi- 
ni et  d'autres  actes  méritoires. 

Doorbaschtam!  '. 

Lie  8  de  la  quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de 
Bhâdon.  les  Hindous  font  des  œuvres  méritoires  en 
f  honneur  de  Lakchmt.  En  ce  jour  on  Ëiit  à  Kascfat 
(  Bénarès  )  le  pèlerinage  de  T-étang  de  Lakchmt 

«  La  famifle  de  ceiui  qui  exécutera  ces  rites  sacréS| 
«  dit  un  écrivain  hindou,  cité  par  W.  Jopes^,  s'ai^ 
«  croîtra  comme  la  plante  nommée  dourha,  qui  dèime 
Cl  son  nom  à  cette  fête.  » 

^  Warren,  Kola  sankalita,  p.  400.  W.  Jones,  The  iunmr  Ymt 
ofthe  Hindus.  {Asiatic  Re$.,  t.  III,  p.  973.  ) 

*  A  U  lettre ,  ie  5  de  la  qwniaiiie  brillante  de  Bhdden^    . 
'  Dourba  on  dourva  est  Yagrostiê  radiata  de  Linnëe* 

*  Asimtic  Researches,  t.  III ,  p.  973. 
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Pârschbaptri-b  art 

Le  1 1  du  même  temp$  de  Bhàdon ,  pendant  que 
Wichnou  dort^  il  se  retourne.  Aussi,  en  ce  |our, 
les  Hindous  font*iIs  des  actes  mâitoires. 

SchrawtiM^ 

Lé  1 2  de  cette  même  quinzaine  se  manifesta  Fin- 
camation  de  Bàman  '.  Pour  en  célébrer  l*anhiveraiire 
on  va  se  baigner  au  confluent  des  rivières  et  '  on  fait 
de»  aumônes, et  d'autres  bonnes  œuvres. 

•      Anant. 

Le  14  de  la  même  quinzaine,  les  Hindous,  après 
3'être  appliqués  à  des  actes  méritoires,  font  quatorze 
nœuds  à  un  cordon  et  le  lient  à  leur  bras;  puis  ils 
exécutent  le  Pouja  du  dieu  Anant,  c est-à-dire,  de 
Scheschnâg,  et  en  écoutent  fhistoire  contenue  dans  le 
Pourana  nommé  Bhahikhy. 

•D  après  les  lignes  précédentes  tirées  de  Touvrage 
de  M.  W.  Price,  il  semblerait  que  cette  fête  est 
destinée  à  célébrer  la  mémoire  du  serpent  Schesch, 
néanmoins  il  est  dit  ailleurs  que  ce  jour  est  consacrd 
à  Wichnou  sous  Fattribut  d'infini  (  Anant).  Jawân  ^ 
s'-exprime  ainsi  :  «  Le  14  Bhàdon  ies  Hindous  lient 
«à  leur  bras,  en  Fhonneur  de  Wichnou,  le  cordon 

^  Vingt-troisième  astërisme  oa  mansion  lunaire.  Voy.  iei  Rceh 
asiatiques,  ëdit.  française  »  1. 1,  p.  340. 

*  La  cinquième  de  Vichnou,  celie  en  nain< 
'  Bârah  mdça,  p.  63. 

XIII.       .  8 
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u  nommé  anant.  Ils  restent  à  jeun  jusqu'à  midi  et  se 
«  privent  de  sel  ce  jour-là.  » 

Jawân  parle  de  deux  autres  fêtes  qui  ont  lieu  en 
ce  mois  ^  «  Dans  le  mois  de  Bbâdon,  dit-îi^  il  y  a 
«  aussi  la  fête  nommée  chauk'chanda.  On  célèbre 
«  cette  solennité  par  le  Pouja  de  Saràatî ,  patronne 
«  des  sciences  et  des  lettres  *•  Au  matin  les  pan- 
tf  ditSy  s  étant  réunis,  se  font  suivre  d  enfants  qu'Ss.ont 
tt  eu  soin  de  revêtir  de  vêtements  de  couleur  et  d'au- 
a  très  individus  auxquels  ib  font  porter  des  bâtons 
«  bariolés.  A  la  tête  de  cette  bande^  ils  vont  dans  les 
M  maisons  de  leurs  co-religionnaires,  font  résonner 
M  leurs  instruments  de  musique ,  *et  reçoivent  les  dons 
«  qu  on  leur  offre.  » 

a  En  ce  mois^  ajoute-t-il^  l'usage  des  femmes  est 
«  de  placer  convenablement  un  éléphant  de  terre  et 
«  de  déposer  devant  lui  des  racines,  des  grains  tor- 
a  réfiés  et  des  sucreries ,  en  formant  des  vceux  pour 
«  leurs  enfants.  La  nuit  se  passe  dans  les  divertisse- 
«  ments.  Les  gens  qui  peuvent  faire  la  dépense  îl- 
«  luminent  leurs  maisons.  On  tire  des  feux  d^artifite; 
«  les  uns  qui  ressemblent  à  des  fleurs  détachées , 
«à  des  bouquets,  à  des  grenades;  d'autres  qui  font 
H  l'effet  du  clair  de  la  lune,  qui  représentent  des 
«  cascades,  des  jasmins.  On  lance  des  pétards,  on 
»  fait  tourner  des  soleils  ;  enfin  on  tire  à  la  fois  une 
«  caisse  de  fusces  qui  éclairent  au  loin ,  ce  qui  se 
«  nomme  giilhâri  (  fleuraison  ). 

'   Bârah  mdça,  p.  63  et  66. 

-  Oa  Sarawastf ,  déesse  de  Tc'Ioquence  et  femme  de  Bnliina. 
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ACIN    OU   KOUAR    (BSPTBMBBB-OCTOBKB).    ' 

.'  t  .  .  ■  ■ 

Ap«r-pach  ^ 

Pendant  la  quinzaine  obscure  de  la  lune  d*Acipi 
ou  de  Kouar,  les  Hindous  font  des  offr^des  aux 
mânes  de  leurs  ancêtres  et  donnent  de  {a  nourriture 
aux  brahmanes. 

a  Les  cér^onies  nomades  ganâgatj,  ajoute,  Ja- 
«  wan  \  sont  celles  que  les  Hindous,  exécutent ^cha- 
«que  jour  de  la  quinzaine  obscure  éiAcifi^  Ces 
«cérânonies  réglées  par  Tusâge  ont  iieu  «près  qu'on 
«  a  distribué  de  la  nourriture  à  (ïe  pauvres  brabnianes.  » 

Nawaratri  on  Donrga  Poufs.     * 


'  ■  "  '    • 


Depuis  le  1*"  jour  de  la  quinzaine.  bril||ai|tf  de^ila 
lune  d'Acin,  jusqu'au  9*  jour ^  les  Hîudoua.font  le 
pouja  de  Dourga,  4e  Sara^wati/  et  des  principales 
déesses,  Pouja  qu'ils  i^compagnent  d'aunâpea  et  d'^u» 
très  bonnes  œuvres.  Les  uns  seicontenleut  de  se  pro- 
curer des  statues  de  terre  représentant  oes- différentes 
divinités  et  leur  adressent  leurs  adorations  el  leurs 
prières  ;  d'autres  vont  dans  )es  li^ux  consacrés  ^éoia- 
lement  aux  déesses  dont  il  s  agit  et  offrent  làfew  Pou- 
ia  et  leur  sacrifice.  Par,ce$  actes,  méritoires -oo  c^- 
tient  du  ciel  I^e:  bien-être  et  la  prospérité.  • 

Qu  7.  fku  9  on  réunit:  tous  Iç&  livres  et  on  n'en 


.  !jn 


^  Nom  de  ia  quinzaine  obscare  de  la  lane  dTAcin.  On  la  nomme 
aBssi  Pitar«^pacb. 


*  Bâruk  mdça,  p.  69. 
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ouvre  pas  un  seul.  On  donne  aux  pauvres  des  véte^ 
ments  et  d*autres  objets  ^  et  on  se  livre  aux  exerdoes 
du  culte. 

Voici  la  description  qu'A&os  donne  de  cette  Cite 
dans  son  Arâîscli-i  Mahfii  ^ 

«Le  Dourga  Pouja,  dit -il,  se  célèbre  ayec  une 
«  grande  pompe  et  occasionne  de  fortes  dépenses.  Le 
«  véritable  nom  de  cette  fête  est  Nawaratr  :  eHe  com- 
tf  mence  à  la  pleine  lune  de  Kouir  et  finit  le  dix» 
«  Du  6'  au  9*  jour  les  Hindous  s'occupent  à  net- 
((  toyer  leurs  habitations  en  les  frottant  du  haut  en  fias* 
tt  avec  dé  la  bouse  de  vache ^  et  ayant  placéfîdole 
tf  en  terre  de  Doui^a  dans  un  endroit  apparent  de 
u  ia  maison  )  ils  se  livrent  aux  exercices  de  leur  culte 
«  devant  un  vase  d'argile  tout  neuf  et  rempfi  d'eau.  ' 
«  Ïjû  10*  jour,  après  avoir  oint  de  beurre  la  statue 
«dont  nous  venons  de  parler,  ils  la  précipitent  dans 
«  (a  rivière  au  milieu  d'une  foule  immense,  avec  un 
«  grand  appareil  et  *au  son  de  miQe  instruments  de 
«  musique.  Une  des-  nuits  de  cette  fête  et  particulier 
«  rement  de  ia  6*  à  ia  1 0%  la  plupart  des  Hindous  6e 
«Calcutta donnent,  selon  leurs  moyens,  une  grande 
«  soirée  consacrée  au  plaisir.  Quoiqu'ils  soient  gé» 
u  néralement  connus  par  leur  caractère  lesineux, 
«  ils  font  trêve,  à  cette  époque,  à  leur  inclination,  et 
u  se  livrent  k  de  grandes  dépenses  pour  donner  à 
«cette  solennité  tout  l'éclat  possible.  Non  contents 
«  d'admettre  a  leur  réunion  nocturne  leurs  co-reli- 


'  Ou  Statistique  et  Histoitt  th   /'/«if/f,  |».  13S  dcrëditRNi  de 
Cuir  II  tu. 
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«  gionnaires.  Us  -y  invitent  les  gens  richei^<eli  «distin- 
a  gués  d- entre  les  musulmahs  et  même  d'entre 'ies 
«Européens y  qui  du  reste  trouvent  ces-  (étea  cfaiar- 
«  mantes.  Sous  une  teii te  magnifique;  ^cfestapis^^ de 
u  différentes  couleurs  ornent  la'  granée  (laHe  d|éMu- 
«  verte,  destinée  à  la  réception  ;<i de  superbes  capffdé* 
a  labres  enrichis  de  cristaux ,  des  feinteriiiestét  des^Iirm- 
u,ffi9t.  en  grand  nombre ^'jiTépanAilt  k '^rtét  Des 
«  boites  d'argent  oad^or,  ipléinesdebélel'y  des  fiotes 
4c  d'essence  de  rose  sont  disposées  syméttriqVielnent. 
«Cent  .vasie8iicoùverts:d&èouc(uets  ou* de '^[uiriarides 
tk.ée  fleurs  onâ.^^ aussi  iieuFipfajèe  èhoim^'^Att  .âîiliëtl 
tt  de  la  salle,  de  jeunes  danseurs ,  de  séniîfoiitës  ba;^- 
«dèr^  exécutent  de  dix  en  Uix^  de'tin^tiiA  Vingt 
A  des  '  dahses  voluptueuses.  Les  ^diarines  naisssÉtt^  idé 
«  ces.  adolescentes  Indiennes  à  demi  couvek)^  par  un 
aitissii  d'or  ou  d*aigaot  on  une 'étoffe -dé^s^ë^gsTrnils 
a  de  paillettes  çieurs-  mouvements  grisicteîibc  Ifuéfu^f- 
«<|ue>Ie  son  léger  de  leurs  bracelets  et  deidfiff^Aiiërit!» 
«.  de  métal:  qui  serrent  lèuvsr  ifambes  •  tMicaie^y  «Stfnt 
^  Il  capables  d'anéantir,  pour  ainsi  dire.  l&^t»mP^êV6i^ 
M nervatëur le  plus  froide  défà énm'ipar>laiHie»dfs belles 
u  Anglaises,  Arménienaids,  Port!ugliisés<<éi  ti^iStiiy^l^; , 
M  placées  en  spectatrices  autour  de  la  salle,  étalent 

4c  saint  patriarche  Joseph,  si  célèbre  par< saichaMetév 
«»ati»^t  ijeut-être  ouvert 'Sttft'  eiteût  fâiÂ^|jfcJSIr,"*à'iT  eut 
«  pu  contempler  un  aui^si  délicieux  spectacle.  Les  AjJI': 
«  saras ,  célestes  danseuses  du  paradis  S  Indra ,  sont 
a  elles-mçmes  ravies  de  cet  aspect  enchanteur.  Quelle 
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a  aeniation  doh  donc  éprouver  le  simple  mortel  au 
«milieu  de  cette  assemblée  où  ^nt  réunis  tant 4^ 
u  charmes,  et  si  difierents  néanmoins  les  uns  des  autres  ; 
«car;  dans  chaque  race,  les  femmes  ont  un  caractère 
u  (NTopre de  beauté)  un  genre  desprit  particulier  :  cha* 
«  que  fleur»  a  dit  un  poète  persan ,  a  une  couleur  ec 
«  une  odeur  différentes  ! 

«  La  danse  et  1k  musique  ne  cessent  qu'au  matin; 
«  alors  seulement  ia  foule  des  spectateurs  commence 
«à  se  retirer.» 

Cette  solennité  y  telle  qu'elle  est  actue&ementc^ 
lébrée,  est  d*ongine  récente;  elle  n'es^ guère  comme 
qu'au  Bengale  ^. 

A  côté  de  la  statuede  Dourga,  dont  il  a  été  parlé^ 
laquelle  est  quelquefois  accompagnée  de  celle  de  ses 
filles  Lakchmi  et  Saraswati ,  on  place  c»rdinairement 
deux  autres  statues,  celle  de  Ganéscha  à  tête  d'éléphant^ 
et  celle  de  Kartîkéya  sur  le  paon  emblématique.  Doup- 
ga  est  représentée  avec  dix  bras ,  dont  les  mains  sont 
munies  de  différentes  armes.  A  ses  pieds  on  voit  une 
figure  humaine  d'un  bleu  foncé  qui  représente  un 
gé^m  que  tua  cette  déesse,  et  une  figure  de  tiouy 
animal  qui  lui  sert. de  monture  V 

^  Voyez  âaLDBtAsùuic  Journal,  u.  s,,  t.  I,  ««.  î|it.,  p..  198» 
la  aeaéripdon  de  plasienrs  brilTantes  soirées  da  doarga-poàjà',  et 
des  réflerionf  sornette  fiéte. 

*  Vojez^^.^ntispicit  de  ÇonTrage  éfi  C  Colemra,  întfli^ 
The  Mytkûiagy  of  the  Hmduê .  fa  figure  4ç«  trob  stages  dopt  il 

•    .    •  ,  '•!   f  ....  ■   C  •    ■    ■ 
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Daschira  ou  Bifaî  Daschmî  ^ 

Le  10.  dé  la  quinzaine  lumineuse  de  Kouâr  ou 
d'ÂxJn,  on  &it  le  pouja  de  la  plante  nommée  Satnt 
(Mimosa  albida),  de  1  éléphant  *  et  du'^eval;  puis  ii 
y  a  cavalcade.  Les  Brahmanes  distribuent  des  fets'de 
mais  ou  dorge^  en  accompagnant  de  bénédictions 
cette  distribution  singidière^  et  ils  acceptent  ce  cpi'on 
leur  offre  en  retour.  ■    ■.  s  -.     . 

A  Bénarès  on  vend  des  figures  de  Râmaeba^id  "et 
de  Râvana,  dessinées  sur  du, papier.  A  pareil  four, 
pendant  ia  prière  nommée  Sandhya/  Râvaria  iulf  «né 
de  la  main  de  Sri  Râma.  En  mémcMre  de  cetiheurcKiii 
événement,  on  donne  des  divèrtissementis  pâfeifoà 
ceux  du  Doui^a  pouja. 

u  Cette  fête,  dit  Jawàn  ^y  a  lieu  à  partir  du  8  d'^- 
a  cfff.  E3Ie  est  établie  en  commémoration  de  la  victoire 
a  de  Ràma  sur  Râvana.  Les  Hindous  se  réan^islbht 
a  pour  la  célébrer.  On  teint  en  ce  jour  le  corps  des 
«  chevaux  et  des  éléphants  ;  on  les  pare  d'armures  «t 
«  dé  housses  dorées  et  même  de  joyaux,  fl  y  a  d^sg^ 
iiqui>  munis  d'instruments  ae  musique  ^  se  l>endent 
«  dans  les  palais  des  grands  personnages»  Cevnt-oi  %tit 
«soin  de  se  vêtir  somptueusement  et  de -tenir  leur 
«i  maison  bien  ornée.   On  leur  offre  des  Nazar  ^  par 

^  Le  10  on  le  10  victorieux, 
*  Bârah  mâça ,  p.  69  et  70. 


.  '  N^uat  ou  «ozr  «  j^  lignifie  ùadamii^arétent ,  don,  Oq  ne  m 
préwnte  famais  devant  un  personnage  WKté  en  éignivé  9teH  Ini  tf^ 
irir  un  nazr,  gouveiil  en  argent  fcottPKyé.  AkbÉr  aciMlr/  fmé^eifmr 
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«  politesse ,  et  on  passe  cette  journée  dans  le  plaisir  et 
a  la  joie. 

«  Quoique  cette  fête  soit  étrangère  à  la  rd^on  mu- 
«sulmane^  les  croyants  néanmoins  y  prennent  parL 
«Tous  tes  M|pdous  font  le  pouja  en  ce  jour  qa'Hs 
«nomment  !e  10*  victorieux  (bijaï  dasmîn),  parce 
«  qu  a  pareil  jour  Rama  fut  victorieux  à  Ceyhn  et 
«  réussit  dans  son  entreprise.  Les  gens  riches  se  fcmt 
«  porter  dans  un  palanquin  magnifique^  et  vont  çà  et 
«  là  joyeux  et  satisfiûts. 

«  A  t>alcutta  le  pouja  du  Daschra  attire  un  grand 
«  nombre  de  curieux.  Dans  chaque  rue  ime  exhibitioa 
«  nouvelle  se  présente  aux  regards.  Vous  rencontre! 
«  partout  des  femmes  marchant  avec  grâce ,  omées 
«  de  leur  parure  complète  et  du  vêtement  nommé 
«  àSâri,  qui  dessine  admirablement  leurs  formel  ar- 

«  rondies Les  statues  de  terre ^  auxqneOes  les 

«  Ifindous  rendent  jour  et  nuit  à  cette  occasion  on 
«culte  religieux  ;  représentent  des  incarnations  de 
«  leurs  divinités.  Us  les  couvrent  de  joyaux  de  la  tète 
«  aux  pieds ,  les  placent  au  milieu  d'un  cercle  dans  lin 
«lieu  convenablement  décoré  et  font  le  pouja  aux! 
«  sons  des  instruments  de  musique.  L'un  offre. un  bé- 
«  lier  ou  un  bouc,  l'autre  immole  un  buffle  .en  lui 
a  tranchant  la  tête;  un  troisième  place  devant  la  .statue 
u  un  grand  plat  de  riz,  et  présente  à  Fidole  cette  oUa- 
u  tion  végétale A  la  nuit  on  illumine  partout. 

actuel  de  Dehii,  en  recM|  de  cette  espèce.  Les  autoritéi  anglMiet 
en  acceptaient  ansai;  mH  il  leur  est  anjonitThni  défenda  delà 
faire.  V^yei  VAstatic  J^urmU,  U  XXVJII ,  p.  631 . 
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a  Lachité'  des  lampes  s'âève  jusqu'au  ciel.  Où  danse^ 
tfon  chante^  on^joue  des  instruments  de  musique; 
«  mîBe  piauîrs  variés  se  suocèdent%  Le  divertissement 
«  10  plus  singulier  de  ce  jour,  c'est  que  les  Hindous 
«finissent  pai^  précipiter  dans  f eau  Fîdole  q«i  a  été 
«  Vcb]0t  de  ieur  culte.  Cette  <  cérémonie  a  lieu  au  mi- 
a  lieu  d'une  foule  tumultueuse  qui  témoigne. sa  joi^ 
«  par  ses  sauts  précipités  et  sa  danse  insensée.  Les 
«  deux  mondes  me  parurent  chaînés  de  haillons  iors- 
«  que  je  pus  contemfder  les  rangées  de  marchands,  et 
«les  groupes  de  bayadères   et  de   courtisanes  qui 

«  bordaient  la  rivière Au  soir  on  préci- 

«  piteles  statues  dans  les  flots,  et  chacun  revient  chez 
«  soi.  Ce  divertissement  a  régulièrement^  lieu  chaque 
«  année.,  i^  ,    ^        • 

B&amtMHdp. 

Le  11*  jour  de  la  même  quinzaine  ^  on  célèbre  une 
fête  en  mémoire  de  la  réunion  de  Ramachand  et  de 
Bharat,  son  frère  ^ -ce  que  signifie  le  nom  qu'on  lui 
donne.  Oti  fait  en  ce  jour  dés  actes  méritoirei<';  et  on 
tient  un  grand  mekê,  auquel  se  'rendent  beaucoup  de 
gens  é    ■  '  ■    N      ■ 


■  r       »ê  \  t  . 


I  •     > 


r  A^  pleine  iuhe  de  Kouâr^  on  place  à  là  clarté  de 
lÏEiJune  l'idole  de  Lakchmî^  on  fait  le  pouja,  et  on 
distribue  ensuite  le  lait ,  le  riz  fraîchement  griHé .  et 
lès  autres  ndnirritures  offertes  a  la  divinité. 

a  En  cette  hîiit,  dit  fauteur  de  la  notice  hindous'tani 
qui  est  la  base  de  ce  travail  #'S(i4&isciuu  fit  Jfifi^gam- 
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bades  et  ses  jeux;  maïs  dans  son  Dietiannmre  M.Sha- 
kespear,  place  dans  le  mois  de  kartîc  (octobre-no- 
▼embre)  fanniyersaire  des  gambades  de  Krischna  an 
mffieu  des  Gopis  de  Bra  j ,  qai  dansaient  autour  de  loi. 
Cette  danse  de  Krischna  se  nomme  râs ,  et  c'est  le 
nom  qu'on  donne  aussi  à  k  fête  dont  parie  M.  Sha- 
kespear  ^  ». 

(La  fin  mu  prochain  cahier,) 


TARIKHI  CAD JAR, 

Histoire  de  la  dynastie  des  Cadjars ,  l  vol.  10-4**,  imprimé 
en  persan,  à  Tauris,  en  1S41  de  lliegire  (1895).  — Tllé 
djnastj  of  the  Radjars  tranilated  from  the  original 
persian  manuscript  presented  b j  his  Majestj  Faîth  AIj 
Shah  to  sir  Harford  Jones  Brydges,  baronet ,  etc.  »  etc. 
L4>iidres,.1833. 

Au  sein  des  voluptés  physiques  et  des  nusges.d^esK 
cens  qui  les  environnent^  les  monarques  orientatane 
sont  point  à  Fabri  des  soucis  que  leur  cause  TopiiiiiMEj^ 
que  concevra  d'eux  f équitable  postérité^  et^  tout 
occupés  qu'ils  paraissent  être  du  présent,  ils  sont 
ma!Lgté  eux  obligés  d'ambitionner  les  suffrages .  d<| 
favenir.  Cest  à  ce  désir  bien  naturel  de  câfébrite 
qu'il  faut  attribuer  le  volumineux  Diwan,  ou  Recuâ 
de  poésies  composées  par  Feth-AIy  Chah,  souverain 

*  HJnêuitani  dUiJMmnf,  p,  448.    - 
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actuel  de' la  Per9e,  et  b  publicatiop  de  f  histoire 
de.  son  règne^  écjrite  en  perann  par  Nçd;if*Couiy  Ab* 
éarritsàk. 

:  '  Ayant  reçu  de  Perse  un  exemplaire  de  cetouvnge, 
nàparboïé  à.  Tauris;»en  183âf  je  me  proposa^  d*en 
extraire  tout  ce  ^pii  pouvait  être  pour  un  iecteujr  eut 
ropéen  xle  quelque  intérêt^  i  lorsque  f  appris  que  h 
poemière  partie,  c'est4-dire  ie  récit  des  ëvënements 
ipd'  ont  eu  ^i  depuis  ia  paort  de  Nadir  Chah  jusqu'en 
Iflll^  venait  d'étré  traduite.^  eh  anglais  et  publiée  à 
Londres ,  précédée  d  un  précis  de  Thistoire^  de  Perse  ^ 
par  SHTi  flai!6>rd.  J(Mies  Bryc^es,  ancien  agent  c6m- 
merciai  et  diplomatique  dans  ce»  pajrs. 

.  Pour  un  aicnateur  de  littérature  et  d'histoire  orien*- 
talea>  une  td!e  circonstance  était  heureuse  ;  ,en  effet , 
dès  1787,  sir  Jones  vi^ta  Ja  Perse  par  curiosité;  il  y 
revint  en  1701 ,  dan^  un  but  commercial;  puis  en 
%^ù7y€h  qualité  d  envoyé  de  Sa  Majesté  Britannique. 
Sachant  parÊutement  fe  persan,  ii  se  trouva  en  rela- 
tions directes  avec  les  personnages  qui,  durant  un 
intervalle  de  plus  de  quarante  ans,  ont  le  plus  active- 
metit  influé  sur  te  sort  de  cet  empire^  Enfin,  le  ha- 
sard des çircdijstances  le  plaça  en. opposition cTinf^rétç 
av^  la  Fl^imce^  Cétait  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
me  porter  h  lire  son  outragée  avec  un  vif  empres- 
sèiiientl  "'    ' 

.  :  .AcfCOQtumé  i$t  vivre,.!  converser,  i  a^ocier  avec 
les  Persans ,  le  traducteur  de  leur  histoire  commenee 
p^  les  justifier  du  reproche.. qj^i| leur  est  si  générale- 
ment ai/iifmsé ,  dWe  eodiiiisaa  mttasâogetOH  dunoins 
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à  Texagération  ;  il  pense  que  toutes  choses  égales^  et 
malgré  l'emphase  poétique  et  les  hyperboles  outtM 
qui  nous  choquent  à  si  juste  titre  dans  leur  style,  ÎÉ 
ne  sont  ni  moins  francs  ^  ni  moins  loyaux  que  *  tout 
autre  peuple;  il  n'a  jamab,  dit-il ^  rencontré  d'apis 
plus,  fidèles  ;  de  commerçants  plus  probes ,  dedipio» 
mates  plus  sincères,  et,  dans  son  excessire  induljgieMi^ 
il  ajouterait  presque  S  historiens  plus  «ernlû^iicrqwf 
les  Persans.  Le  lecteur  jugera  bientâ^isqulà-qv^ 
point  y  dans  ce  brillgnt  éio^ ,  m  Jones  s'est  ivpftOf^ 
ché  de  la  yérité  *.  .:i'.* 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  f abrégé  hbmaMMl 
qu'il  donne  de  fhbtoire  ancienne  de  la  Perse  doiMI 
la  domination  des  Arabes,  durant  celle des'peoptëf  do 
race  turque  ou  mongole,  ni  sousler^ne  des  Sc^iUs; 
Pour  les  personnes  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  'SSitxhé' 
lot,  de  W.  Jones,  de  sir  W.  Ouseley,  de  M.  ée  fiMoy;* 
et  l'histoire  de  Perse  par  M.  Malcolm,  *un  td  altfrigé 
n'of&e  qu'un  petit  nombre  de  faits  nouveaux  etsu8tB|i< 
tibies  d'être  analysés.  Pour  celles  qui  sont  entiétat^db 

■:■■  •»:'r./i'ij::i 

^  L^t  Pertans  eux-mêmes  ne  fobt  point  4ifliG|iIW.c|f  .çpi|TaM 
qn  lit  ne  te  piquent  pas  toojours  d'exactitude.  Nous  poaTons.fà  fçtte 
occasion,  rapporter  ici  une  anecdote  qui  nous  a  éiè  cdmmiùiiqii^ 
par  notre  eonfrèrâ  M.  Fëlix  Lajard.  Dans  une  des  clftftfih'épctes^^iie 
feu  ie  gênerai  Gardane ,  -euToyé  extraordinaire  df  France-,,  ffi^t  ^  ^ 
1808,  aTec  Mirza  Chëfj,  premier  yisir  du  roi  de  Ptfrse,  et  àiMudïe 
assistait  M.  Lajard  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la'ieganoD 
Aranf«ûse ,  ie  général  se  plHignit  d*aToîr  été  trompa  j^tr  ie  SM^  tor 

un  fait  que  celui-ci.  avait  aflfbrmé.  d^  iaco^raface-.pr^jB|l^li^ta.( 
«  Les  Français,  lui  répondit  en  spuriant  Mir^  Cbij^fy,  peoMiit^b 
«  donc  qu*il  soit  possible 'dé  paHer  d^anaires  sans  déguiser  sônrfiii 
«  I» véritéir  Pdur  niws  antnstmmiÉà^nÉduâ'àe  îe  crSyid)  fioiit '(^ 


• 


•     I 

>      t 


irÉVRIER  1834.  <  iî5 

rcoQurîr  ^ank  spuvces  originales,  ?dont  ie  rééent  tra- 
dupteilr  ne  fMqniit  icvoir  &it  aucun  visage ,  son  travail 
est  nécessairement  incomplet»  Hàtons^nous  cependant 
de  4lÎFe  t|ue'ce  travail,. principalement' destiné  aux 
Angiaîs  que  leurs  intérêts  appellent  dans  f  Inde,  con^ 
tisntvdiverseis  anecdotes  curieuses,  divers  détails  pi- 
qnaBts^  et  beaucoup  de  faits  propres  à  donner  une 
idée  ajuste  de  Fétat  de  I^^Perseavant  Fépoque  actuelle, 
ât'.dbi .  caractère,  des  -princes,  tour  à  tour  hjpocrites^ 
cpuflls,.  débau^h^^.  qui  ont  if^^né  sur  ce  va^e  pays. 
-  Ce  que  nous  disons  ici  s  applique  particulièrement 
k  b^^ynastie  des  Sophis  qui  s*est  éteinte  dans  la  per- 
sonne .'de  Cbab  Tahmas.  V6ici  comment  sir  Harford 
Jones  8'e:q^rime*  au  sujet  de  f  un  des  princes  de  cette 
n»e^:  auquel  onna  pas  Craint  de  donner  ie  nom  de 
Grand  :  «  Abbas^  dit-il  ^  a  été  vanté  pour  son  amour 
«  delà  Justice  ;  mais  cette  justice  nétàit  le  plus  souvent 
«  qne  çell^  d'un  tyran  capricieux  qui  ne  pr(^rtion- 
«'ni^it  ni  le  châtiment  au  crime,  ni  ht  réparation  au 
«Td^mmage  souffert.  La  mort  -ou  les  traitements  les 
«  jdus  barbares  étaient  le  prix  des  plus  légères  offenses, 
tt  Soit  que  le  roi  fut  à  jeun  ou  dans  Tivresse,  rarement 
«rflnùiquait  d*accompagner  sa  sentence  d  un  jeu  de 
«^niots  plus  ou  moins  cruel. 

«  Un  ancien  soIda;t,  dont  les  services  avaient  été 
«  oubliés,  lui  présenta  un  jour  sa  requête  conçue  dans 
•  ies^  termes  les  plus  convenables.  Le  roi  s'en  trouvant 
^  cependant  offensé,  demanda  au  soldat  le,  nom  de  la 
«personne  qui  avait  transcrit  la  pièce  en  question. 
«L*ay.ant  appris,  il  fit  venir  le  copiste,  et  donna.ordre 
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a  qu'on  lui  coupât  sur-le-champ  b  nuun  dnite,  aia, 
«  dit-H,  que  sa  réputation  de  callignphe  ne  fikt  pii 
«  compromise  dorénayant.  » 

Sir  Harfond  Jones  passe  rapidement  sur  fes  rignés 
de  Sefi  r%  d'Abbas  D,  de  Sefi  U,  de  Chah  HasMtf, 
sur  la  conquête  de  la  Perse  par  les  A%han8,  sur  ft- 
poque  si  remarquable  de  Nadir  et  sur  le  règne  de 
Kerim  khan,  qui  procura  à  h  Perse  ies  seules  annÀs 
de  prospérité  dont  elle  eût  joui  depuis  iongteÉqpi» 
Parvenu  à  l'année  1779,  époque  de'k  mort  dé  oe 
prince,  3  entre  dans  plus  de  détaib  sur  les  diten 
compétiteurs  qui  se  disputaient  la  souveraineté;  il 
peint  des  couleurs  ies  plus  vives  le  tableau  du  rkgne 
et  des  infortunes  de  Loutf  Aly  khan ,  qu'il  comnit 
personnellement  alors  que  ce  prince  était  sur  le  trAne, 
avec  lequel  il  eut  à  traiter  à  Chiraz  au  sujet  de  la 
vente  des  plus  beaux  diamants  de  sa  couronne,  et  qâ*il 
retrouva  ensuite  fugitif  dans  le  désert,  sous  une  misé- 
rable tente.  C'est  par  ce  récit  tout  à  fiât  dramatique^ 
que  le  traducteur  termine  son  précis  çt  nous  in&lo<- 
duit  à  f histoire  véritablement  persane  de  la  Ajmatàfi 
nouvelle  des  Cadjars. 

Ici  ce  n'est  plus  sir  Jones  qui  parie,  c'est  fauteur 
persan  ;  et  une  justice  à  lui  rendre,  c'est  que,  loin  d'i- 
miter les  généalogistes  tartares,  qui,  dans  leulv  ori- 
gines, remontent  jusqu'à  la  création  du  inonde,  îi  se 
borne  à  dire  que  le  grand-père  du  roi  actudl,  chdT 
d  une  noble  et  puissante  tribu  qui ,  sous  Is^  dénomina- 
tion de  Cac^ar^^  dominait  dans  le  Mazendran,  fut  as* 
sassiné  en  1 726  par  l'ordre  de  ChahTahmas,  ou  plu- 
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ti6l  par  oefui  de  Nadir,  kpô!  dès  tors  gouvernait  la 
Perse.  / 

Durant  .les  trouUes  qui  suivirent  la  mort  de  ce 
conquérant,  lesCadjai^  jouèrent  un  rôle  important  ; 
on  les  voit  tour  à  tour  tirer  parti  de  ces  troUbbs  pour 
aficlotire  iéur  îhfluence  ou  pour  contre-balanoer  œile 
qpie  s'était  açcpiise  Kerim  fchan,  intervenir  dans  ies 
aftirçs  de  la  Perse  méridionale,  et  en^,  souples 
ordi^s  dun  eunuque  rôî,  digne  par  son  genre  et  par 
ia  bsavoure  de  %orer  parmi  ie»  hommes  les  pins  re* 
pMqua&iea  du  XVUl*  siède,  s'il  n'avait  soufflé  ssl  vie 
par  une  extrême  avaricie  etpair  une  incroyabfe  férocité, 
s^emparer  du  pouvoir  suprême  et  régner  sans  contes- 
taticm. 

I  Feth-Aiy,  qui  succéda  à  Mohammed  Chah,  naquit 
dans  t[;et  intervalle;  Voict  dans  quels  termes  son  his- 
toriographe rapporte  cet  événement. 

'  «  Comme  ie  Tr^-Haut  avait  tracé  avec  la  plume 
udé  isL  toute-rpuissance  un  ordre  portant  que  la  paix 
<•  r^^nerait  désormais  dans  ies  contrées  habitées  par 
«  ses  serviteurs  dans  ce  monde  périssable  et  de  cor- 
«mption,  à  l'ombre  du  protecteur  de  fimivers,  les 
«drapeaux  de  l'équité  et  de  la  justice,  attributs  de 
mnàtte  auguste  monarque,  furent  déployés  dans  ies 
a  régions  de  la  destinée  par  ies  mains  des  agents  cé- 
M^iestes  et  terrestres  du  pouvoir  divin.  £ll  conséquence 
«Sa  Majesté,  actuellement  régnante,  nouveau  Djem- 
d'ohid  doué  d'une  spjendeur  impériale,  fut  appelée 
(ta  Fexiistençe,  embdlit  et  éclaîra  ie  monde  par  sa 
(obriffante   apparition,  dans  la    soirée  du  mercredi 
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(c  18  de  la  lune  de  chewsd^  fan  de  Fh^gire  1185 
a  (1771).  II  fut  élevé  par  sa  sagesse,  noulni  an  âeîà 
«  de  la  bonne  fortune,  et  ses  bras  bénis  furent,  ornés 
«  par  la  destinée,  des  amulettes  symboles -dé  ia.aoa* 
«  veraineté.  » 

Le  récit  des  événements  qui  eurent  iîea  depuii  • 
I  avènement  de  ce  prince  au  trâne  de  h  Perse  i^en 
1 797  )  jusqua  (époque  de  ses  premiers  démêlés  aviec 
la  Russie  (en  1803)  serait  sans  doute  curieux  pour 
un  lecteur  persan  ;  mais  pour  ceux  qili,  comme  noai| 
sont  condamnés  à  vivre  loin  de  la  Porte  de  félicité, 
ces  détails  n  offrent  que  peu  d'intérêt.  Nom  remar- 
querons cependant  que  Thistoriogr^phe  donne  une 
idée  assez  exacte  de  la  nature  des  rapports  existants 
entre  la  Perse  et  les  pays  circonvoisins  ;  qu'il  parie 
avec  assez  d  étendue  et  de  précision  de  la  population 
et  des  ressources  de  F  Angleterre,  et  des  aflSdres  dé 
FIndostan. Toujours  victorieux  de  ses  ennemis,  Feth- 
Aly  Chah  défait  les  derniers  restes  du  parti  zend, 
.  conquiert  {è  Khorassan ,  étouiFe  la  révolte  suscitée  par 
son  frère  Hussein  couly  khan ,  que  dans  sa  démeàce 
il  se  borne  à  priver  de  la  vue,  au  moyen  d'une  famé 
d'or  brûlante.  ■    ,'\ 

Durant  le  cours  de  sa  narration,  AbdurrizzakdomM 
un  aperçu  des  croyances  et  des  progrès  detf  Wahabiii 
cette  secte,  qu'on  s'est  accoutumé  en  Europe  à  consi- 
dérer comme  nouvelle,  mais  que  plusieurs  savants 3- 
lustres,  et  entre  autres  M.  de  Sacy,  regardent  comme 
professant  une  partie  des  dogmes  des  igidens  Car--  • 
mathes.  Comme  il  n'est  pas  indifférent  de  conoalln 
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àce  Bufetrophiion  des  aaljeolB<pca^n9>-llkn«r^a{{rà 
donner,  en  f abrégeant  beaucoup,  fa  traductimï'de  la 
partie  qur  s  y  rattache  dans  ie  chapitre  '  en  ^es* 
tion.    •  '    ^   -     ■^•■-  ■  — -^      .    •  /  ■  .  ■'■■'i  ■. 

a  Le  Cheikh.  Abdulaiâz^  chef  suprême  d'uhe  trîba 
«jd*Afabesv  avait  sous  ses  ordres  urr  isiqtre  chef  nommé 
«  Abdulwahab ,  >  fqup  ayait  commencé  ses  études  dans 
«les  environs. de 'Bassorah,  et  les  avait  contiiiiiées  à 
«l^iahan,  on  3  s  était  perfectionné  xkns  iféçude  du 
«^raîtdivii  et  canonique,  dedans  ceile  de  là-igTam- 
«maîpe;  il  crut/  àr  force  de  travaux^  Siéire 'ipis  au 
«  courant  Ae$  doctrines  les.f^  subtiles  de  toutes  ies 
«ireUgion5.>"et  cette,  opinion ,  Ëivorisée  par  les  ruses  du 
^dânofa,  le, précipita  dans, l'erreur.  Void^ueiie  était 
-«sa  pfôfession  de  foi.:>      ...      -  '  ■  > 

« Xiïltre. supréœet  esè  unique /  indépiendaiity  i ist  ia 
§tt.  nécessité  d  une misnon  àpostoliqiie ,  d  un  livre  divin, 
■m nest'paS' douteuse:  Depuis  ia  disparition  dw ^dernier 
«  des  pit^hète&,'  tci livre  de  Dieu  (ie  Coran)  suffit  à 
«  tous  les  cas;  màb.d^  temps  à  autre  ii.natt  parmi  les 
«myfants  un  dyct^ur  suprême  chargé  de  résoudre  les 
;«'diffibidtés  ^:)^^peiLV€9at;ae présenter  uccf  fîît  tantôt 
i  Aboiibekr^.  tantôt- Xteiàr,  tantôt  Odiman,f  tantôt 
«Huïder/ ielchef  dés'fidèiesy  p^fib  Chafeiy  puis  Abou 
«  Hanifah,  puis  le  vénérable  Imam  Dja'far  Aiy  (sur 
m  qui  soit  iesalutJ  ).  Quand  un  docteur  disparait,  un 
«  autre  lui  succède,  et  tire  du  irrredivin  ia  solution 


f,  f« 


-'  ''.«  Cette  doetrine  B*est  pas  particniière  aux  Wababit ,  'Himi»  elle 
eÊft  frroteêhée  i  dHiprèg  ce  que  net»  apprend  notre  gayant  confrère 
M.  Reinaud)  par  d*antres  sectaires.  ^ 

XIII.  9 
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a  dé  tousies  points  contestés,  en  sorte  que  les  iumiiiief 
«  peuvent  régler  leur  conduite  en  conséquence; mab 
ju  l'action  d  élever  des  dômes  ou  des  coupoles  sur  les 
a  tombeaux^  celle  d*apporter  des  offrandes  ou  desdom^ 
(«  celle  d'orne  d'or  ou  d'argent  des  châsses  ou  dès  re- 
«  iiquesyde  s'acquitter  de  pèlerinages^yde  baisa*  iesevfl 
«  dé  la  porte  de  ces  vénérables  personnages,  dëfixlner 
u  des  gâteaux  de  largilequi  couvre  lenrs.  cendres  ^de 
<«  prier  pour  eux ,  toutes  ces  actions  sont  deS'  infît» 
*i  tions  à  la  loi  et  des  signes  de  polythéisme.  Cmx  <|nî 
«les  pratiquent  doivent  être  rangés  au  nombre  des 
«infidèles,  et  ressemblent  aux  malheureux  qne  le 
u  Tout-Puissai^t  a  qualifiés  d*a8sociateurê,danB'\e 
ti  Coran,  ii^eiix  qui,  après  avoir  fabrique  de  ïeufs 
a  mains  des  idoles ,  les  considèrent  comme  médkinees 
«  entre  la  divinité  et  eux ,  leur  rendent  un  colle  par 
«  des  adorations.  Certes,  s'ils  reconnaissaient:  l'unité 
«de  Dieu,  ils  ne  respecteraient  poibt'ces  métaux 
^  comme  des  intercessieurs ,  encore  moins  içomme.  des 
«dieux,  car  Dieu  n'existe  que  par  Ini-méme. 

«  Après  .avoir  mis  en  avant  quelques  dogmea^aka- 
Ci  curs  de  cette  espèce,  Abdulwahab  quitta  l8pakiii>ot 
(I  se  rendit  dans  sa  tribu ,  où  il  les  expliqua  à' ttwicKef. 
«  Celui-ci  conçut  des  projets  ambitieux.  VL  bst  en  éftt 


m: 


^  On  sait  qiié  Tobligation  dé  slilcfpiktér  ^ii-fièlcrriiRfe'iI*' is 
M f^qoe  est  sacrée  pour  iei  rausuinuoifl.  :'  v  /"  •  -' 

*  Les  Persans,  et  en  ge'nëral  les  sectateurs  cTAIy,  sont  obliges» 
pour  faire  leur  prière»  de  se  prosterner  sur  un  gâteaa  dTai^o.pr»- 
venant  de  la  plaine  deKerbeIa,oii  reposent  les  cendres  de  Houpefa» 

filsd'Aly. 
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«certain  que  quîcoDcJuè- a^)ffe,à  :.Véiever  :i'ëaaMi]pi 
«  d'une  manière  plus*  sûre  (  que  Jtonte  «utre)  ^  'en^mr 
a  traduisant  parmi  les  peuples  ides. règles lômifitea, 
«des  d(^;mes  nouveam:;ji.  ,.  ■■,^    i    > 

Après  cette  exposition. des  principanxdqginleS'^e 
professenties'Wababis,  fauteuv  persan  fteonte.  ieurs 
IHCTaîères  ;et.  infructùeuèes  tentatives  contse  ia-. ville 
JbTtffiëede  Mecfaiebffit  Alyy  d'où  ils  furent  r^pobsses 
par  des  Arabes  sectateurs  d'Aiy,  puis^  if  dit  que  dù^ 
irant  la  période  de  soixante  ans  quii'élEittéceuIdffdei 
pnîaiafègnede  Nadir^  un  grand  inombile  drpenoilncf 
riches  de  la  Perse  et  de  l'Indostan  ëtBient  ^rëmies  ciier» 
cher  un  asile  dans  les  territoires^  sacrés 'de.  Nedj£(.  de 
Kasmin  étde  Kjerb^i  en  sorte  que  ces  lieux  Tcnëréi 
des  Persans,  au  point  qu'ils  s'y  font  U*ans|>on)or>pour 
y  être  ensevelis  aprèsieurmort,  bien  loih  de  mpombre 
à' leur  destination  primitive,  étaient  devenus  tfe^iiênt 
de  débauches^  de.  vices  et  de  corruption;;  Uaieute  qwff 
8eïdS  l'un  des  lieutenants  d'Abdù^is,  iéps^stiMoar 
échoué  dans  son  attaque  contre  ^edjf,)  sùr|>iîtKgdDlirIà^ 
tua  cinq  mille,  personnes,  et  fit  un  butin  imménisbpât 
qu'Cnfin,  d'après  lesitijonction^du  Chahde-PeAAj  U 
pacha  de  Bagdad  était  sur  le.  ^Klint  de»  prcindro;^,^ 
mesures  }»Popres  à  mettre  un  terme  a  de  tels  désonf  res{ 
lorsqu'il  mourut.  V  «uju.;.   .,! 

«Nous  faisons  grâce  à  nos  lecteurs  .do  réckdfiJb>fonf 

^  Oa  phitdt  Seoud,  cTa^rês  M.  Corancéz  (  hhtoHén  di^s  ^^(iâ^iiitlU)  ; 
•C'cTafrèfl  le  texte  persan.  Abdértmtic  nfe  manque  ptA  àliitte.*àéon 
«îon.de  faire  ajTAJen  de  in,ot8  rëaoftant-de  ce  qn^  Sequ4.Ç|[%Jc«w.8ir 
gnifie  bonheur,  tandis  que  le'^ens  du  mot  ssaoud  ^«A^  est  abso- 
iument  opposé.     ^     •  ^         '  ''  V'  '       '     '    '"* 
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quête  du  Khorassan^  de  celui  des  fêtes  du  mariage  du 
prince  Abbas  Mirza^  où  l'on  voit  figurer^  entre  autres 
instruments  de  musique,  la  trompette  marine  du  bour* 
geois  gentilhomme  M.  Jourdain,  des  événements  de 
Kaboul  et  du  Cahdahar ,  pays  où  tes  progrès  des  Per- 
sans s  étendent  d'une  manière  assez  sérieuse  pov 
motiver  les  appréhensions  de  la  compagnie  angluae 
des  Indes  orientales,  et  nous  nous  hâtons  darrivar  à 
l'époque  de  la  première  intervention  des  Russes  dans 
les  afiàires  de  ia  Perse,  époque  qui  coïncide  avec  fez- 
pédition  des  Français  en  Egypte,  dont  fbisttNrieo 
persan  ne  dit  pas  un  mot. 

Abdurrizzak  commence '  par  un  abr^é  sommaire  d[e 
r  histoire  de  Fempire  de  Russie  depuis  Pieire-Ie-Giand; 
La  révolution  qui,  en  1762,  priva  Pierre  m  de  h 
coiuronne  et  de  la  vie,  est  racontée  avec  toute  la  fidé- 
lité 'qu'il  est  possible  d'attendre  d'un  auteur  étnm- 
ger  et  surtout  d'un  auteur  persan  ;  on  peut  en  dire 
autant  de  la  première  expédition  du  prince  Yalérien 
Zufabw  en  Gréoigie,  qui  se  termina  par  la  prise  de 
Derbend,  et  précéda  de  peu  d'années  la  conquête  de 
la  Gébi^e  par  les  Russes.  Cette  conquête  fut  suivie 
de  Ja  reddition  de  Ghendjèh ,  place  forte  située .  sur 
les  bords  de  l'Araxes,  qui  fut  livrée  aux  Russes  p&r 
les  Arméniens,  tandis  que  la  ville  de  Mechehéd>  dans 
le  Khorassan,  tombait  au  pouvoir  des  Persans.  La 
nouvelle  de  f un  et  de  l'autre  de  ces  événements,  -dit 
nofx*e  auteur,  arriva  le  même  jour  à  la  cour  de  Téhé- 
ran, comme  une  abeille  qui  porte  à  la  fois  avec  éUe 
son  miel  si  doux  et  son  aiguillon  si  piquant* 
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Cependant  le  prince  Tzizianow^  que  notre  historien 
désigne  toujours  sous  le  nomd'Achpuliicbr,' savan^ 
çait  vers  les  murs  d*Érîvan  pour  tenter  de  s*eiBparer 
de  cette  place  ^  dont  ie  gouverneur  Mohamn^ed  khan 
était  avec  lui  d'intdiligençe.  Apfës  une  escarmouche 
qui  eut  Ueu  dans  le  voisinage  d'Etchmiaziny  il  forma  sa 
troupe  en  trois  colonnes  de  &ntassins  furieux  aontnêe 
des  crocodiles,  soutenus  par  dix  nombreuses: pièces 
d'artiiierie  vomieeant  du  feu  comme,  des  dragons j 
mais  trois  tribus  de  cavalerie  persane^  d'une  faravoûM 
à  toute  épreuve  9  fondirent  impétueusemi|nt  sut  l'une 
de  ces  colonnes^  et  en  firent  un  si  grand  carnage  que 
les  plaines  du  céleste  Zénith  furent  inendée^^  du 
sang  des  têtes  qui  tombaient  sous  le  glaive  dé  ces 
héros.  L'infanterie  russe,  tenace  comme  un  tigre 
enragé,  couvrait  le  champ  de  bataille  des  édains  et 
de  la  fumée  de  sa  mousqueterie  et  de  ses  canons;  la 
colonne  attaquée  fut  cependant  obligée  de 'se  repfier, 
et  l'armée  toujours  triomphante  des  vrai^  croyants 
s'empara  de  riches  dépouilles ,  ^  fit  un  gmnd  nombre 
de  Russes  et  Cosaques  prisonniers  ;  alors  Mohammed 
khan  9  réfléchissant  aux  suites  de  sa  désobéîskanoê, 
pria  le  vîsir  Mirza  Chefi  de  venir  à  Ërivan  et  de  solli- 
citer son  pardon  de  la  cour  aussi  sublime. ^fue  la 
planette  de  Saturne,  et  lafav^ir  d'être  honoré  d'une 
audience  de  Sa  Majesté ,  demande  à  laquelle  le  sage 
visir  s'empressa  d'obtempérer.  / 

Malgré  ces  brillantes. prémices,  le  général  russe , 
réunissant  toutes  ses  forces,  renouvela  son  attaque, 
et,  plus  heureux  Cette  fois,  il  surprit  à  l'improviste  les 
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troupes  persanes,  les  mit  en  déroute ,  et,  Êivorisë  |»ar 
la  défection  d'un  grand  nombre  de  Kurdes  et  de  CSo-^ 
saques,  il  pilla  leur  camp  et  les  poursuivit  jusque  sons' 
les  murs  d'Érivan. 

Ces  progrès  des  Russes  portèrent  le  roi  de  Perse 
lui-même  à  se  mettre  à  h  tète  de  son  armée  et  à  mar- 
cher au  secours  du  prince  Abbas  Mirza.  En  effet,  ce 
secours  fut  tellement  efficace,  que  f armée  nian 
éprouva,  entre  Érivan  et  Penbèh  (^u  Pambak  seloii 
M.  Jones),  un  véritable  échec  qui  l'obligea  à  lever  le 
siège  de  la  première  de  ces  places ,  et  k  se  retirer  ça 
Gréprgie.  Nous  laissons  à  penser  dans  quels  tennes 
pompeux  notre  auteur  exalte  à  cette  occasion  l'incom* 
parable  bravoure  de  ses  compatriotes  :  il  dit  que,  de 
retour  au  camp,  les  Persans  élevèrent  en  &ce  de  là 
tente  royale  une  pyramide  de  têtes  d'officiers  et  ée 
soldats  russes,  égale  en  hauteur  à  cette  tente,  pois 
il  ajoute  qiie  Pir  Kanly  khan ,  f  un  des  généraux  per- 
sans qui  ^  étaient  le  plus  distingués  dans  cette  affiûre, 
reçut  miHe  tomans  ^  pour  avoir  pris  une  pièce  de  câ« 
non  et  un  drapeau.  Cette  dernière  circonstance  donné 
une  idée  assez  exacte  de  l'importance  du  succès.  ^ 
. .  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  mon 
tragique  de  Khalil  khan,  ambassadeur  de  Perse  auprès 
du  gouvernement  des  Indes  orientales  ;  il  fut  remfiaQé 
par  Neby  khan ,  son  beau-frère ,  qui  parvint  heureu- 
sement à  Bombay  et  au  Bengale,  oii  il  s'acquitta  de  sa 
mission.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage  des 
relations  de  la  Perse  avec  la  Boukharie  et  avec  le  Can^ 

1  Le  tothaii  râlait  alors  90  francs  de  nôtre  monnaie. 
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dabar^  bien  qu'il  nous  paraisse  évident  qu'en  favorisant 
tour  à  tour  les  prétentions  de  ceux  qui  aspirent  au 
pouvoir .  dans  l'une  et  dans  1* autre  de  ces  contrées , 
la  cour  de  Téhéran  prend  sur  elles  utie  autorité 
qui  tend  à  y  faire  de  plus  en  plus  redouter  lé  nom 
persan. 

La  campagne  de  1804  contre  tes  Russes  s'ouvrit 
par  l'attaque  des  lignes  de  Punahabadi  dans  le  voisi- 
nage d-Askeran.  Dans  cette  circonstance^  les  efibrts 
èm  priiKe  Abbas  Blirza  foittnt  encore  coulonnés  par 
leauccès^  puisque,  s'il  faut  en  croire  notrenuteur,  le 
gsnérai  russe  chargé  de  ia  défense  des  retràndiem^ts , 
apirès  a^oir  reçu  deux  Messures'^  fut  cb\igé  dé  detnati- 
dçr  une  suspension  d'armes  de  trois  jours.  Le  prince 
Abbas  s'avança  jusqu'à  Ghendfèh  y  s  empara  de  cette 
ville- importante  9  et  était  sur  le  point  de' se  rendre 
miodtre  du  fort  de  ce  nom,:  lorsque  tout  à-  lx>up  des 
bruits .  sinistres  s  étant  répandus  dans  le  canlp^'^il  fut 
finroé  de  lever  le  siège,  emmenant  avtec  fui  les  habi- 
tants de  ia  ville ,  au  nombre  de  dnq  ou  six  nMe^  y 
compris  les  femmes  et  les  enfants.  -  ' 

.  11  paraît  que  dans  ces  circonstances  le  gouverne- 
ment russe  jugea  à  propos  de  fiiire  passer^  des  troupes 
dans  le  Ghilan  par  la  voie  de  la  mèr  Gaspiénnç;  dSes 
débarquèrent  à  Enzeli,  d'où,  après  aVôir  éprouvé 
quelque  résistance ,  elles  se  dirigèrent  Vers  Bakou.  Ce 
(ut  la  que,  sous  prétexte  d'entrer  en  négociation  au  su-' 
jet  de  la  reddition  de  la  place,  un  Persan ,  attaché  au 
service  d'AI^s  Mifza ,  un  homme  dont  notre  auteur 
ne  rougit  pas  cf exalter  la  prudence,  le  courage  et 
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Thabileté,  assassina  lâchement  le  prince  Tzizianoir.  D 
ajoute,  à  la  vérité,  que  cet  acte  atroce  eut  tîeu  sans 
le  consentement  du  prince;  mais  les  circonstaiicès 
du  crime  sont  rapportées  de  telle  sorte,  que  M;  Jones 
lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  dire,  dans  une  note, 
que  la  vérité  sur  cette  affaire  ne  serait  rien  moins 
qu  honorable  pour  les  Persans. 

n  ne  parait  pas  toutefois  que  k  mort  du  prince 
Tzizianow  ait  exercé  une  influence  Ëlcheuse  sur  le 
moral  de  f armée  russe,  puisque  peu  de  temps  après 
eHe  pénétra  dans  le  C^ara-Bagb,  province  située  dans 
f  intérieur  des  terres ,  au  nord  et  à  peu  de  distance  des 
villes  d' Ardebil  et  de  Tauris.  Toujours  victorieux ,  les 
Persans  cédaient  continuellement  du  terrain;  tou^onn 
dévoués  à  leurs  princes,  c'était  aux  nombreuses  defec^ 
tions  de  leurs  alliés,  aux  continuelles  trahisons  de  leun 
chefs,  qu'il  fallait  attribuer  leurs  mauvais  succès.  Ënfni« 
si  ce  n'eût  été  le  manque  d'eau  et  de  pâturages  et  Tes» 
ces  de  la  chaleur,  ils  eussent  sans  doute  refoulé  les 
Russes  jusque  dans  leurs  demeures  ténébreuses,. 
lorsqu'on  reçut  à  Téhéran  la  nouvelle  des  {Mreiinen 
succès  de  l'armée  française  durant  la  campagne  de 
(2\  1 805,  et  Favis  de  la  prochaine  arrivée  de  M.  Jaubert. 

Il  est  curieux  de  lire  dans  Ja  version  de  M.  Jones  com- 
ment Abdurrizzak  parle  à  cette  occasion  de  notrepatriei, 
et  dans  le  texte  persan  dans  quels  termes  il  rend  compte 
de  cette  mission. 

«  La  France ,  dit-il ,  est  un  pays  très*- vaste  et  trè»- 
"  peuplé ,  situé  à  l'occident  de  l'Europe.  Son  étendue 
»  est  de  528  milles  de  l'est  à  l'ouest,  de  590  du  nord 
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Cl  au  sud.  La;capitaIesappeiieParis^cestunetrès-bd[(e 
tt  viSe  qui  contient  un  grand  nombre  de  monuments  > 
Mc£ëdifices  publics  >  de  manitfàctures,  de  ccSLégéSf 
tt  d'ëcdies^  d'hôtds  et  de  palais  remarquables.  Elle  est 
<i  traversée  par  la  Seine ,  rivière  sur  laquelle  on  a  cons- 
atruit  des  ponts  très-solides.  La  population  de  cette 
<fC9pitale  est  estknëe  s'élever. à  TOO^oao  âmes.  Sur 
«les  bonis:  de*  f Océan  et  sttr  .c€fux  de  la  Méditer* 
«ranëev  la  France  possède  divers  pcMls.  fréquentés 
«par les  vaisseau^,  et^où  3 se fidt un  commerce consi« 
«diérabfe.\ 

«  Dans  le  courant  de  l'année  1790  de  Fère  chré^ 
«tienne,  une' révolution  ayant ificla té  dans  ce  pays, 
a  iiouis  >XVI  fut  ^obligé  d'exiler  ou  de  faire  q^ettre  à 
«  mort  plusieurs  cFentre  les  chefs  des  dissidents  ;  mais 
V  peu  de  temps  après-  la  forme  monarchique  du  >gou- 
«  yeniement,  fu^  abolie  ;^  et  on  décréta  une  république 

r 

«r^uî  dura  quelque  ternes V  non  sans  troubles  et  sans 
a  changements.  Enfin ,  cependant;  le  peuple  français 
«élut  pour  son  chef  im  général  nommé  Benapaite, 
«  qui  prit  le  titre  de  pi^mier  consul^  et  rétablit  f  ordre 
«  dans  les  affiiires. 

«  iLes  forces  déterre  et,  ide  mer  de  la  France  tétaient 
«  conindénibles  ;  mais  au  commencement  de  la  révo- 
«  lution ^  divers  officiers  de  marine,  d'unie  rare  habi* 
«leté,  ànigrèrent  par  suite  des  troubles;  d'autres 
«tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais,  en  sorte  que  lès 
«  forces  maritimes  de  hr  France  éprouvèrent  une;  no- 
«  table  diminution. 

«  Cependant  les  Français  envahirent  et  réunirent  à 
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«  leur  empire  divers  états  du  continent  européen  ;i  i 
a  parvinrent  également  à  se  rendre  maîtres  dedîvMKS 
tf  îles  de  l'Inde^  et  ils  y  auraient  établi  leur  domina** 
«  tion  si  les  Anglais,  dont  la  puissance  navale  eft  tm^é^ 
tt  rieure  à  celle  de  l'Europe  entière,  ne  les  en  «vueQt 
M  expulsés. 

«  On  trouve  en  France  des  mines  de  cuivre,. d*ar* 
«  gent,  de  plomb  et  de  fer.  Son  sol  est  abondant  tfn 
d  pâturages,  et  produit  du  blé,-  des  vins  et  des  frohsc 
«  L'ancienne  circonscription  de  ce  paya  oomprenipt 
«trente-deux  provinces;  la  nouvelle,  quatrerrâagt- 
«  quatre  départements,  dont  la  description  seiaît'trop 
u  longue  et  trop  étrangère  à  Tobjet  du.  présentt  di- 
a  vrage^  Indépendamment  de  ces  provinces,  les  Fnah* 
«  çais  en  ont  réuni  diverses  autres  limitrophe!^  à  leur 
M  empire, 

«  A  l'époque  de  la  mortde  Mohammed -Chah^  et  km 
«  de  la  prise  de  possession  de  Téhéran  par  notre  illvatre 
«  monarque,  on  vit  arriver  dans  cette  capitale  deux 
a  envoyés  du  gouvernement  français,  porteurs  de  la 
«  copie  d'un  traité  ancienneipent  conclu,  entre,  la 
«  France  et  la  Perse,  et  on  acquit  la  cdrtitndé  que 
«  f  objet  de  cette  mission  était  d'ouvrir  les  portés  de 
M  f  amitié  et  de  resserrer  les  liens  de  bonne  intelligpence 
«  qui  autrefois  avaient  uni  les  deux  emphres.  Hadji 
«  Ibrahim  khan,  qui  était  alors  premier  ministre  de  la 
M  Perse,  par  suite  de  la  préoccupation  que  lui  dèn- 
M  naient  les  nombreuses  af&ires  de  l'intérieur,  nap- 
«  porta  point  à  celle-ci  les  soins  convenables.  II  se 
«  borna  à  en  donner  connaissance  au  conseil  suprême. 
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a  à  répondre  personneilement  à  ces  envoyés  et  s^  ies 
«  congédier  ^  '  • 

u  A  une  époque  postérieure/^  ^ftndlsmaïl  bey 
«  Beïât  reçut  f  ordre  de  se  diriger  vers  4agda(ï  pour 
«s^'oi^scir  aux  progrès  des  Wahabis/il  se  présenta  à 
«  lui  un -individu  porteur  aune  longue  lettre,  préten- 
A  daut  être  changé  d'une  mis^on  de  ia  part  du  gouver- 
finement  français.  Ismatl  bey  l'emmena  aveie  lût  à 
«^Téiiëran;  mais  comme  l'objet  de  sa  mission  était  in- 
«  cbnnu,  les  ministres  persans  jugèrent  que  c'était  une 
K  itnpdsture,  et  n'en  tinrent  aucun  compte  '. 

•  a  Enfin,  fersqne  Napoléon  voulut  se  préparer  des 
r  éléments  de  succès  d^iîs  sa  guerre  de  Russie ,  il  char- 
«  gea  d'utie  mission  pour  la  Perse  une  personne' nom- 
^'inée  M.  Jaubert,  avec  les  instructions  suivante^: 
«  0est  une  règle  gàiérale  que  les  amis  de  nos  enne- 
«  mis  sontiios^ennetnis,  et  que  leurs  ennemis  sont  nos 
«  ainis;  Je  sftis  maintenant  en  état  de  guerre  avec  la 
«flu^sie^  qui  est  l'ennemie  de  la  Perse*,  il  donvient 
a'dcmc  de  renouveler  les  anciens  traités  d'amitié  qui 
«  existaient -entre  la  Perse  et  ia  Francei  en  telle  sente 
«.que  la  solidité  des  engagements  contractés  par  le 
«  gouvernement  français  sok  évidente  aur  yëûx  de 
«Tunivers,  et  que  l'expulsion  des  Russes 'de  la  Géor- 

^  Le  traducteur  anglais  a  renda  autrement  ce  passagiiNdQB  nous 
sénMMÉs  ici  du  texte  persan.        *  . 

*  Rien  de  plus  inexact.  Le^  gonvemement  persan  accueillit  par« 
faitement  M.  i  adjudant  général  Rtmiiieni  dent  il  paraît  étiré  ïtï 
question.  * 

*  La  version  anglaise  coMrent  ici  un  paséage  qtfi  manqne  dans 
le  texte  persan.  -   *  '   '     ' v  :  .,     -.  » 
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tt  gîe  et  autres  dépendances  de  la  Perse  soh  le  résultat 
a  de  cette  alliance. 

«  Quand  M.  Jaubert  fut  itrrivé  à  Baïazîd ,  Mahmoud 
M  Pacha,  gouverneur  de  cette  place,  par  suite  des  ii&- 
«  iations  amicales  qui  existaient  alors  entre  la  Bi^vsiie 
«  et  la  Porte  Ottomane,  A,  arrêter  et  dépouffler  ciet 
u  envoyé,  ainsi  que  ses  compagnons  de  voyage, 'et îfit 
a  mettre  à  mort  deux  des  personnes  de  sa  suite  \.  A 
u  cette  nouvelle^  le  prince  royal  expédia  un  mesaigi  à 
«  Hadji  lussuf  pacha,  pour  obtenir  la  mise  en  liberté 
M  de  l'envoyé.  Ce  visir,  considérant  les  suites  profaefairs 
a  d  un  refus ,  fit  délivrer  M.  Jaubert  ^  le  combla  de 
u  caresses,  et  lui  procura  les  moyens  de  parvenir  à  fa 
u  cour,  siège  de  la  puissance.  Cet  envoyé,  jArrenu  a 
u^Ardebil  et  admis  en  présence  de  TiHustre  prince»  lu 
a  fit  part  du  contenu  de  ses  instructions,  oonjtîmiaea 
a  route  vers  le  lieu  de  la  résidence  du  monarque  nou; 
tf  veau  Djemchid ,  et  eut  le  bonheur  dé  baiser,  .dans 
«  les  prairies  de  Sultanïèh ,  le  seuil  de  la  porte  i^e 
M  félicité,  égale  (en  illustration)  à  la  porte  du  pandis^ 
«  Après  avoir  remis  ses  lettres  et  rempli  1  objet  de  sa 
«  mission,  comblé  d'égards  et  de  politesses^  H.obtnt 
u  la  permission  de  retourner  dans  ses  foyers ,  et  Mo- 
u  hammed  Riza  Mirza,  noble  personnage  de  Cetivilii 

^  Cornni*  ii  faut  être  juste  envers  tout  le  monde,  même  «avfers 
les  Kurdes,  je  dois  dire  ici  qu'ii  n'y  eut  d'assassine  qu'un  malbm- 
reux  Arménien  qui  me  fenrait  de  guide.  Voyez  mon  ¥^Qffâige\em 
Arménie  et  en  Perse,  pag.  39.  r:  i. 

'  La  vëritë  est  que  je  dus  alêrs  mon  salut  k  la  mort  presque  mi- 
raculeuse de  Mahmoud  Pacha ,  et  au-respect  pour  le  nom  fnnfais 
qu'avait  inspiré  k  tout  FOrient  U  victoire  d'Austerlits. 
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«  f  im  deà  visîrs  dtk  priAce  Mohammed  Aly  Mîrm ,  reçut 
ir  rordredë  f  accompagner  jusqu'en  France  par  la  voie 
«  de  Conatanttnc^ie.  An  surplus  >  comme  notre  glo* 
arieux  monarque  ii*attend/pour  soutenir  son  rang, 
ude  secours  de  personne^  sî  ce  n'est  de  ia  pare  e^ 
«senee  de  h  Divinité v^n  but,  en  chai^eant  Miiïà 
«^  iUza  de  ce  message ,  était  sirà^ent  de  se  conformer 
a  aux  i^es  de  civilité  ohsertées  en  tout  pays.  >»  "'■■•• 
Les  événements  qui  eurent  lieu  dans^ia  province 
du  CSitrwan  durant  ie  cour^de^  années  1 M  5^  «t  1806 
ferment  le  sujet  des  chapitres  Lxni  et  suivants. 
Msîtres  de  Bakou ,  de  Derbend ,  du  &foghàn , 
te  Russes  proposèrent  -  cependant ,  un  armistice, 
qui  ne  fiit  accepté  par  ie  Chah  qu'à  condition  qu'il^ 
restitueraient  tout  de  qu'ils'  avaient  conquis  sûr  les 
Persans, 

,  Lé  chapitre  lxxiV.  contient  un  exposé  des  mo- 
ti&  qui  portèrent  ia  couryde  Téhéran  à  ftdopter  le 
système  d'organitotion  et  de  discipline  militaire,  que 
des  oflkaérs  français,  parmi  lesquels  Abdurritsak  cite 
avec  le  phis  grand  éloge  M.  ie  colonel  du  génfe  Lamy, 
ftnrent  th9Tgé%  d'introduire  en  Perse.  Abdurrnasak  pr^ 
tend  que  ce  système,  loin- d^étie  nouvea;u,  cDibme  ou 
le  croit  générakment,  est  une  invention  du  prophète 
Bfahomet.  lui-même  ^  et  que  ce  fut  à  elle  que  les  tnii- 
sirimans  durent  leurs  preikiters  succès.  «  Grâce  )i  ce 
«^syslètee,' dit-il,  les  habitants  de  nos  contrées  sont 
u  désormais  sûrs  de  repousseh?  tous  leurs  ennemis  sans 
u  s'inquiéter  de  leur  plus  ou  moins  grand  nombre.  » 
A  lepoque  dont  nous  parlons,  {e  prince  Abbas 
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Mina  assistait  fréquemment  aux  exercices  de  i'iofiA- 

terie,  où  les  coups  de  fouet  instructif  $  ^  nétuetu 
point  épargnés.  Les  choses  ont  bien  changé  depuis, 
et  la  suppression  seule  du  chapitre  qui  nous  occupe 
dans  l'édition  persane^  prouve  évidemment  que.  la 
discipline  européenne  est  pour  longtemps  paasëe  de 
mode  à  la  cour  de  Téhéran.  Nous  avons  dk  plus  haut 
combien  peu  la  vérité  est  en  général  respectée  dam  les 
relations  persanes,  et  f  on  sait  d*ailleurs  que  de  lexai^- 
tion  au  mensonge  il  n  y  a  qu'un  pas.  Sir  Harford  Jones 
nous  en  fournit  lui  -  même  la  preuve  au  sujet  Svatt 
prétendue  lettre  adressée  par  le  prince  Abbas  Mktft 
au  générai  de  Tannée  ottomane  lussuf  pacha,  lettre 
qui ,  écrite*  par  un  jeune  homme  au  vieux  adversaire 
des  Français  en  Egypte,  serait  un  modèle  de  présompr 
tien  et  de  forfanterie  si  elle  était  véritable ,  mais  dont 
la  majeure  partie,  dit  M.  Jones,  n'a  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  de  fauteur  persan. 

L'arrivée  de  M.  le  général  Gardane  en  Perse  ayant 
eu  lieu  après  la  conclusion  de  la  paix  de  Td^,  i» 
efforts  de  cet  ambassadeur  durent  avoir  pour  objet 
de  réconcilier  les  Russes  avec  les  Persans.  :C)eux«€Î  ne 
demandaient  pas  mieux,  et  les  circonstanoesisemUéieÔt 
&vorabIes.|  puisqu'un  armistice  avait  été  propoaé  ptr 
H.  le  maréchal  Goudowîeh  et  implicifiemeot  'a6^ 
cepté  par  le  gouvernement  persan^  Toutefois  ies.ocuir 
seils  de  l'ambassadeur  de  France  ne  furent  point  écou- 
tés; la  mission  à  Tiflis  d'un  conciliateur  instruit  autant 

^  MM.  fes  officiers  français  chargés  de  discipliner'  Tés  troiipei 
perMMes  firent  abolir  cette  sorte  de' châtiment. 


ifaUbîie,\  M;  Ltjbrd ,  nefcitjias  fikis  heurèèée,  et  M 
hostilités  jdtàkcnt  ;  receimiiencer.  > 
iiiïCepeàiinkt'iés  progrès  de  Tinflilenoe  française  en 
i^erse  iilifittétaieiit'ie  cabinet  de  Saint-Jaàies,  et«àr- 
toot'levgouivernèmentdètb  compagnie  anglaise  Aés 
lkdei| <(kîehtaies,  it  uti  hautdegré;  Des  lanniée  1  g09 
lon^ageiit  dèoetfe  c<mipagnfé'(siflIarford  Jones)  fut 
leivf oyé  à  Téhéran,  à  {effet  iJecondure,  au  moy^en  de 
sbbsîdes,  xiD' tmiie  ilvéè  i^  Persans^  Cet  etivei  fut 
-feléfatôt  suivi  de  cehn  du^  brigadier  général  Maièoltli, 
c^hâlgë  d'Àfifir^M -roi  dê^ I^eirse/enûre:fiutres*{$lV$sofiit!^, 
«ihititith  «Faffifierie  i^ère.et  enfin  de  l'ci^oibassade  de 
Ifht  6of^  Ousetey  •  Le^  effpns  de  ces  divers  nëgeefar- 
imrs  ot>titirent  «n  Mccès  cotupiet;  et  les  Pet^fAë  *te- 
tiUmbréM  sans  peine  à  f atfiance  ii^aBçaise; 
-'^  L'aûteor  pensfati)  pour  ^stifiër  cette  délection  ;  ii^ 
ikuse  pâ^iculièrement  sur  là  faute  que  commit  le- gé- 
n)»ifiI*Ga#dM»éd«  quitter  ia  Perse  et<Ie  laisser  le  chat^ 
4U>M'ttûx  Anglais,  $aiiis 'itééessifé  ;  €  se  plaint  de  ce 
^é  les  itttéf^S'de t^  éWpirè^  Airent  tout  i  ^it  oubliés 
iMPs'du  ty^Missement  de  la  paix  éifitre  h^Fi^rieè  èCffa 
Atipiiev^nfi^)  iIaccûsé^^g(nlVernelÉ»mtrdeNëpoié6tt 
%nii^nr  mstnqué  à  là  p^noÂies^qui  âM|ait^ëtéi^ite*âi^t 
PèiwnsrfeléUf  pro<^rer  latesf  itùtien^les  pày^^eob^ut^. 
Nous  ne  nous  permettroiiS'paS  d'eitattiiier  joi^u^qt^ 
point  ces  reproches  sont  Jondà^  II  nous  suffira  de  re- 
marquer quAbdurrizzak  rend  une  pleine  justice  au  zèle, 
aux  talents  des  officiers  fratl^îs^^  chairs  dé^pirop^er 
l'itistruetren  tïiîirtaire  dans  sa  patrie  >  et  feeohùatt  que 
c^efft  àteux  que  la  Perseie$t  redevable  de  la  seule'phce 
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forte  (Abba8*Abad),  construite  cTaprès.  le  systèâM 
européen^  qneiie  possède  encore  au jounfhuL  .' :- 

Le  premier  volume  de  h  traduction  ;  angfaaw  finit 
à  f année  1811,  au  moment  oii  le  prinœi  Mefaemel 
Aly  Minsa  reçut  l'ordre  d'entreprendre  une  expodhioB 
contre  les  Afghans  qui  s'étaient  rendus  maîtres!  it 
Hérat.  L'histoire  de  cette  expédition ,  ceDe  des  pi^gjÊh 
dations  qui  eurent  lieu  pour  parvenir  à  k  côndusiwi 
de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Perse,  i celle  dé  h 
guerre  qui  éclata  en  1821  entre  les  Turcs  et  leaPti^ 
sans,  enfin,  celle  de  l'invasion  du  chol^,  forment  ie 
sujet  de  la  partie  de  Fouvrage  qui  n'a  point  été  traduite^ . 
mais  dont  il  est  à  croire  que  ie  public  ne  tardei*  pas 
à  jouir,  car  sir  Jones  annonce,  comme  devant  prochai- 
nement paraître,  un  second  volume,  cootenantdes 
notes  explicatives.  De  son  côté  l'auteur  persan  pro- 
met de  donner  un  second  volume  de  texte  <pii  com* 
prendra  l'histoire  des  événements  qui  ont  eu  lien  dg^uis 
l'année  1825.  Il  est  à  désirer  que  fune  et  f  autre  dft 
c€&  promesse»  se  ràilisent,  car  dans  le  déniiemenijQjJL 
fon  est  de  nouvefles  authentiques  de  là  Perse  et  éfB 
pays  cifçon voisins,  une  histoire  même .  poëtilpil^ 
même  romanesque ,  comme  f  est  en  grande  fiartie  edk 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  ser»:t<^Qili9L«fi| 
document  d'un  grand  intérêt.  .':  i-ar^y 


P.  S.  Quelque  impai^te  que  soit  la  note  cj-jointe 
sur  l'invasion  en  Perse  du  choléra,  nous  crovonsdér 
voir  la  traduire ,  afin  de  donner  à  nos  tecteùra  une 
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kiëe  de  ià  manière  dont  les  Persans  :ont.  envisagé  la 
marche  et  les  progrès  de  ce  fléau. 


KOTE  SUR   L  INVASION  DU   CHOLBRj^,    EXTRAITE  DU  TARIKHI 

CADJAR. 

«  Dans  ie  courant  de  ces  deux  ou  de  ces  trois  années 
«(1821^  1622  et  1823)^  par  un  effet  des  influences 
a  supérieures  et  des  mouvements  des  corps  célestes , 
«  une  maladie  cruelle  se  manifesta  dans  certaines  pro- 
«  vinces  de  la  Chine  et  de  Tlnde,  et  y  fit  beaucoup 
ce  de  ravages.  De  là  elle  se  communiqua  à  diverses 
«  villes  de  la  Perse,  telles  que  Chiraz,  Ispahan,  lezd, 
«  Kachan  et  Cazbïn  y  dans  l'Irak  persique  ;  ensuite  elle 
«r  atteignit  une  partie  de  f  Aderbaïdjan,  cest-à-dir« 
irMaragha,.Tauris,  Khoï,  Caradja-Dagh  et  Nakhchi- 
tfwan.  Dans  toutes  ces  contrées,  une  foule  de  per- 
«  sionnes  furent  entraînées  par  le  fléau  dans  les  abîmes 
a  dû  néant.  Durant  la  première  année,  elles  avaient 
<c  )a  face  couverte  d  une  sueur  ou  d  une  humeur 
«  froide  ;  elles  éprouvaient  pour  la  plupart  des  vomis- 
«  sements  et  des  évacuations  alvines  auxquelles,  au 
«bout  de  vingt -quatre  heures,  peu  de  malades  ré- 
«  siçtaient.  On  aurait  dit,  à  les  voir  dans  cet  état, 
a  qu'ils  étaient  atteints  de  maladie  depuis  deih:  mois. 
«  Xoi  mort  s'en  suivait  le  plus  souvent.  On  n  a  pas  su 
<c  si  cette  maladie  était  contagieuse;  elle  atteignait  les 

1 

a  uns  et  épargnait  les  autres.  Les  vieillards  y  étaient 
«  fe  plus  sujets,  les  jeunes  gens  beaucoup  moins,  sans 
a  doute  à  cause  de  la  force  du  tempérament.  C'est 
«  un  inal  dont  les  éléments  de  propagation  sont  in- 

Xfll.  10 
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a  connus.  On  ne  peut  pas  dhre  que  œ  soit  wie  dé  ctt 
tt  pestes  qui  attaquent  inopinément;  on  ne  peat  dira 
u  le  contraire.  II  est  à  croire  qu* elle  a  maintenant  dis- 
«  paru,  n 

Amédëe  Jaubert. 


NOTICE 

Sur  Pusage  des  cauries  en  Chine,  par  M.  KxJkPROra.  ' 

Feu  M.  Abel-Rëmusat  a  reproduit  quelque  part  h 
remarcpie  ingénieuse  de  la  Grande  JEncyelapédiê 
japonaise,  que  presque  tous  les  caractères. îdéqgn^ 
phiques  chinois,  dont  la  signification  a  quelque  np» 
port  aux  richesses  et  aux  trésors,  ofTrent  dans  leur 

composition  la  lettre   ^  Pet,  qui  signifie  coquille. 

De  cette  circonstance  un  auteur  américain,  ^[énënle- 
ment  connu  par  ses  idées  paradoxales ,  a  cru  pouToir 
conclure  que  les  Chinois  devaient  tirer  leur  oriffne 
de  rinde,  parce  que,  dit-il,  ce  n'estqufaux  ile^Mal* 
dives  quon  trouve  les  cauries,  ou  petits  coquil- 
lages {Cyprœa  moneta)  dont  on  se  sert,  en  guisè  d^ 
monnaie,  dans  plusieurs  pays  de  f  Asie  méridionale , 
ainsi  que  de  TAfrique. 

Le  caractère  9  P^e  signifie  en  effet,  non^aeukr 

ment  coquille  de  mer,  mais  encore  richesses  ^  priXf 
valeur,  et  dépenser  de  targent.  Une  grande. partît 
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4 autres  caractères  chinois^  .dans  Ja  composition  des- 
qi^Is  ceiui-cî  entre,  ont  des  significations  analogues, 

comme,  par  exempte^  ^MP^m$  chose  précieuse,  i)ifpu; 

j|7  Tibaî'^  richesses ,  .choses  de  valeur;  *^  Koimgp 

ofiirir  des  présents  à  un  prince  ;  Jâ  Pin,  pauvre.;  ^ 

M^t  f  acheter  ;  ^  Mai' ,  vendre; '^  F^t^  disperser 

des  richesses;  ^^  Fan ,  acheter  à  bas  prix  et  vendre 

cher,  etc. 

•    Pour  fixer  ia  véritable  signification  du  mçt  Q 

Pei,  je  vais  traduire  Tarticle  du  dictionnaire  de  Khang 
Jii  dont  il  ^  robj[et«  Ce  savant  ouvrage,  après  avoir 
discuté  la  véritable  prononciation  de  ce  mot,  qui  est 

Péi,  cite  le- passage  suivant  du  fivre  Pi  ya^:^  Pei, 

parce  que  son  ^r  Pet ,  ou  dos  (écaille  dorsale)  est 

€fn  usage,  se  prononce  également  Pet:  Le  dictionnaire 
Chaue  tven  dh  :  «P^«' daigne  les  animait  de  rher 

«  qui  ont  des  coquilles  (  AK-  kiaï).  Anciennement  on 

èr  vendait  et  achetait  avçc  ces  Pèî'^ou  coquillages, 'et 
«avec  des  tortues  précieuses:  Sous  fa  dynastie  des 

^Chang  on  fit  des  inonnaies  appelées  3^  Thsiuan; 

Kfes  Thsin  abolirent  lés  P^i',  et  mirent  en  çirèula* 

M  tion  les  j5k  Thsian  (ou  pièces  de  cuivre  avec  un 

a  trou  carré,  .qui  sont  encore  aujourd'hui,  en  usage 
«  eh  Chiiiie).  »  ^  v  ;,    ..^. 

10. 
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On  lit  dans  lancien  vocabulaire  Eulya,  sous  far- 
tfcle  des  poissons  :  «  Les  Pei  ou  animaux  à  coqii^é^ 

«  s'ils  vivent  sur  la  terre ,  sont  app^^s  â^Pfiui;  état 

«  qui  sont  dans  f eau  portent  le  notti  général  de  jfA 

«  H  an;  les  grands  sont  appelés  ^fiJKang  et  les  petits 

''  ia  '^^V'  '' — Le  commentaire  ajoute  que  les  plus 
grands  Pei  sont  les  énormes  coquilles  de  mer  appelées 
^^MiTchke  khiu  (Pecten  roseus,  vel  afer.),  et 

qu'il  y  en  a  aussi  une  plus  petite  espèce  de  couleur 
rougeâtre.    —   Le   texte   de  YEul   ya   poursuit  :' 

«  D  autres    coquilles    nommées  ^g:    TcKhi  ^    sont 

»  jaunes  avec  des  dessins  blancs.  9* — JLe  commentaire 
dit  que  leur  fond  est  jaune ,  et  que  Tes  dfsshi9  blancs 

se  composent  de  petits  points.  —  Texte  :  «Les  j5 

u  Thsiuan  ont  des  dessins  blancs  et  jaunes.  »  —  Com- 
mentaire :  Sur  un  fond  blanc  ils  ont  des  raies  et  des 

• 

taches  jaunes.  Â  présent  on  donne  ce  nom  à  iui  ço- 

quillage  de  couleur  rougeâtre.  —  Texte  :  »  Les  jf\ 

(1  Pha  sont  larges  au  milieu  et  pointus  des  deux  boi^ts. 

«  Les  j^  K'hiun  sont  minces  et  cassants.  »  — tJ^ 

glose  de  XEul  ya  ajoute  :  Toutes  ces  coquiiïes  0e 
trouvent  sur  la  terre  ou  dans  Feau;  elles  diffèrent 
entre  elles  par  leur  grandeur  ou  leur  petitesse^  par  le 
dessin  et  par  la  couleur ,  et  chaque  espèce  a  un  nom 
particulier. 
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I 

Le  livré  ^^  9  Jj^  Siahg  pet  king ,  que  Tchu 


'  -  '    • 


tchoung  avait  reçu  de  Khin  kao^  fut  transmis  par  lui 
entre  les  maiiis  dç  Ko»  tôw,  gouverneur  de  Hoèiki, 
(la  province  actueDe  dé  Tché  kiang).  On  lit  daAis 
Tibrégé  de  ce  livré  :  «  Léà  /*ii'  Vj[ui  ont'  mollis  d  un 
«pied/et.dôht' les  dessins  ressemblent  à  des  éidiâfrs 

«  pourpres  dans  des  nu^es  noirs  ^  sont  appelés  p|  -^^ 

«i  ^chhy  pet\  oa  coquilles  roug^;  cdle^  dontielbnd 
«  0al  pourpre  ^  les  dessins  rouges  sont  noi^Q^éâs 

«  "p»  ^^  IVAw  pet,  ou  coquilles  à  perler  ;  tes  bietiës 

«  à  dessins  vert  foncé  s  appellent  &  s|^  Çhepu 
^/»af'^  coquilles  à  flocons  de  soie;  celles  à  t^hçs noires 
««ta  marques  faunes  so^t  lés    9  ^W.    Hià^  pet , 

«c est-à-dire  coquilles  à  nuages  rouges;  I^^^^ 

fJFeou  pèi,  ou  côquifles  qui  .flottent^  les,.^  i> 

'i  f\:ho-pet,  ou  coquiDes  lavées ,  les  9  ^âr^tb  jùfe/, 

«^(W  coquilles  blanchâtres,  et  {es  Jp  ,^  flfifi^  p^t, 

«^u  '  coquilles  ingénieuses/' sont ^ «des  qualiké»î»ihré- 
^«rriettres.  »  .':'>:.:;■..);!. 

.  On  lit  dans  le  OhanJtaï  kii^,  que  dans  ^^yipe 
Yeou  chouty  du  mont  Yn  chan,  ^,y,^  beaucoup 
de  pet  rayés ,  et  qu'on  en  trouve  dans  le  Mouàgcïiouï 
du  mont  Kouei  chan  bèaucôu^*dë  jaûhésl        '^    , 

U  Y  king,  sous  le  koua  Tckiti,  dit  :,«n  cause  la 
«  perte  de  beaucoup  de  /10/  (richesses).  k.^>i^l^  'tokn- 
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mentaire  ajoute  :  Les  pei  servent  à  aciieter  toutes  les 
nécessités  de  la  vie.  * 

Dans  ie  chapitre  Pan  kang  du  Chou  king^  un 
prince  dit  à  ses  ministres  :  «  S'ib  recueillent  des  pei 
«  (coquillages)  et  des  pierres  précieuses ,  etc.  »  —  Le 
commentaire  explique  le  mot  pet  par  animaux  aqua- 
tiques, dont  les  coquilles  servaient  anciennement  à 
vendre  et  à  acheter.  —  Un  autre  chapitre  du  ôiéme 
livre  y  intitulé  Koung  ming,  parle  de  a  gnoÈdspei;  » 
la  glose  ajoute  que  c'étaient  de  grandes  coquilles  oottine 
les  Tchhe  kiu. 

Le  traité  Phing  Uun  chou,  qui  &it  partie  du  Séu 
ki  de  Sse  ma  thsian^  dit  :  a  Les  fermiers ,  les  artisans 
«  et  les  marchands  se  servent ,  pour  acheter  et  ptttir 
«  vendre,  de  tortues,  Ae pet  ou  coquillages,  d'or,  d^ 
M  monnaie  de  cuivre ,  de  monnaies  de  cuivre  appdées 

«  yj  Tao  (couteaux),  et  ]^  Pou  (pièce  de  to3é); 

«ce  sont  les  principaux  moyens  d'échange,  »  —  Le 
commentaire  ajoute  que,  selon  le  traité  des  vivuef  et 
des  marchandises  (sous  la  dynastie  des  Han),  on 
comptait  par  dizaines  de  paires  de  coqufHes,  par  «itiq 
pièces  de  pet,  que  toutes  ceis  vafeuns,  grandes  et, pe- 
tites, étaient  des  signes  d'échange  dans  le  commeDDe,et 

que  deux  pei  fkisaient  im  Hh  Pkung,  qui  vdait  1 16 

thsiah,  ou  pièces  de  cuivre.  ^  * 

Pei  est  encore  ie  nom  d'une  étoffe  de  soie  brochée. 
On  lit  dans  le  chapitre  Yu  koung  du  Chou  kin^  : 

«  On  gardait  dans  fesicofires  des^  ^»  Tchjf  ped» 
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(c'cst'àrdire  d«s  étofiès  de  soie  fleuries  eb  brodéai  de 
coquHles  de  mer  qui  ressemblent  à  la  nacre. des  perie^ 
et  qui  >ont  facheldes^).  ■ 

Une  des  odes  du  Chi  king,  qui  se  trouve,  éax^  la 
suI)divisîon  appelée  Siao  ya,  dit  :  «  Il  disait  un  habit 
•  Intidé  de  ooquilhges  qui  ne  montrèrent  qu«  peu  de 
«  dessins  variés,  » 

Pei  est  aussi  le  nom  d'un  instrument  de  musique. 
Le  dictionnaire  Tching  tsu  thoung  dit  :  «  Les  grandes 
«  coquilles  de  flnde,  qui  contiennent  plysieurs  t^ou 
«ou  boisseaux  y  servent  aux  Barbares  du  sud  comme 
«  iiis&titnents  à  vent  dàtis  leur  musique.  » 

Pet  est  aussi  un  ornement.  Dans  les  Lou  êoung , 
mt  iofoanges  du  royaonte  de  L<ro^  lesquels  font  partie 
du  Chi  kâpgy'il  est  dit:  «Une  pièce  de  co{  à  coquii- 
«  lages  et  une  enfilade  de  perles.  »  La  glose  ajoute 
qu'une  pièce  dé  col  à  coquillages  est  un  ornement 
de  coquiiles.  Le  conlmentaire  dit  :  On  emploie  pour 
cette  espèce  d'ornement  des  coquillages  qui  ont  de 
jolis  dessins.  .  > 

Cest  aussi  le  nom  d'une  ville.  —  On  lit  dans  le 
dictionnaire  Kouang  y  un  ;  «  Sous  les  Tcheou  an  éta- 

«  bUt  la  ville  de  JJm  J^  Pei  tcheou ,  qui  a  son  nçwn 
«"de  la  coUinejY  y^  Pei  kkieàu  (ou  des  cocpHlés).  » 

^  Le  P«  Gaubii  et  Deguignes  ont  mal  rendu  ce  passage  49  Chou 
klng  par  :  «  Dans  les  coffi*e8  de  rësérvë  on  met  dès  coquinage3  et 
«  des  tîssiif  de  diverses  couleurs.'  »  Cependant  fa  Ttrsion  tnan- 
dchone-y  qui  a  guidé  le  premier  »  porte    j^*^  s  n  1 1  i  g  ^  s^j^û^^ 

yyCn^  LjMfji  I  i  *  {JNy  ,9a1^i^9jQ.^  N>^(p*i,j^,  Voyez  le  Ck&u  king 
publié  par  Degoîgnet'^  pag.  47. 
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Pti  est'  encore  un  nom  de  £umtte. — Selon  le  dic- 
tionnaire Yu  pian,  la  famille  Pei est  originaire  de  b 
colline  Pet  khieou,  située  dans  le  Arttin^ou  district,  de 

l'^Vw  T^^^g  ^^f  '®  surnom  de  cette  race 

tû  Yuan.  Anciennement  elle  eut  un  sage  nbmàii^ 

^^^^  JP  ^^^  /|^  /A^o,  et  sous  les  Thang  un  homme 

nommé  j^^  ^  Pet  tkao.  ' '^ 

Le  dictionnaire  Tching  yun  dit  que  le  caractiane 

■  ,  •  ■ 

Jpl  se  prononce  aussi  Pé% ,  avec  les  mêmes  si^^qf^r 

cations. 

Le  dictionnaire  Tsy  yun  rapporte  que  le  caractère 

&  Pet  est  souvent   employé    pour^yPei',  et' H 

renvoie  à  l'explication  de  cette  dernière  lettre /qui 
signifie  détruire,  se  corrompre. 

Voici  la  traduction  de  Texplication  que  le  âjcr 
tionnaire  de  Khang  hi  donne  de  la  lettre  Pei.  Ccst 
la  première  d*un  article  complet  de  cet  ouvrage  cé- 
lèbre, faite  et  publiée  dai^s  une  langue  européenne.  On 
sait  que  M.  R.  Morrison  prétend  que  son  dictionnaire 
chinois  est  une  traduction  de  celui  de  Khahg  bi  ;  il 
m'a  doiiç  paru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  fiûre 
suivre  ici  son  article  Pet  (  Radical  Dictionary, 
vol.  m^  pag.  .415)^  pour  le  mettre  en  parallèle  avec 
celui  de  Khang  hi.  • 

«  9  Pei,  dit-il,  désigne  les  écailles  delà  tortue  ou 
"<  de  rhuitre  à  perles,  qui  étaient  en  usage,  comme 
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«moyen  courant  d'ëehange  poar  les  marchandMSy 
« jaacju'epyiroa  fan  200  fumitJ.  C.,  ^poque-fi  la- 

«  gueOe  les  3^  thsian  ou  monnaies  de  cuivre  ^  fii- 

"•  ■      •  .  .      ''  ■     •' 

«  rént  introduites.  Pei  désigne  à  présent  toute  chose 

it'dè'vaieur  ou  précieuse^  certains  ornements  de  Far- 

«mure  militaire.  Nom  d'une .«étoSe  de  soie.. d'un  ins- 

«  ttimiènt  de  musique  y  d'un  district.  Un  surnom. 

^  Pao  peif^toale  cbose  de  valeur  ;  très^stimé , 

«  {urécieux,  ^  4>^  ]|||r  F(7(7  sjn  tsy,  voleur  shqs  foi , 

«  expression  dont  se  servent  les  adooMints.  »        .    • 

.  iVoilà  de!  (pielle  manière  M.  Mbrrison  rend*  et  défi» 
gore  ies  artides  du  dictionnaire  de  Kbang  hil  ««^  Ja* 
lotis  Pei.  ou  Peï  n'a  désiré  écaille  de  totiMe'  ou 
écaille  ut  huître  â.perles.  Cette  dernière  est  appelée 

en  dbihois  i^^^^^  Tchin  icku  pang,  et  îa  pre- 

Biîère,  ^  ^  Kouei  kia.  Néanmoins  dans  le  cours 

dé  son  lexique ,  M.  Morrison  a  partout  traduit  Pei 
fax  huitre  à  perles,  de  sorte  que  sous  ce  radical 
tous  les  coquillages  deviennent  des  huîtres  à  perles! 

-i-  Quant  à  la  phrase  ]|ff  4%^^  S  Fou  sin  tsy^  «  vo- 
leur sans  foi^  n  expression  dont  se  servent  les  aAiants, 
éHè  n'appartient  nullement  *à  l'article  Pei,  ou  eQe  se 
trouve*  placée  par  erreur,  mais  au  qùatiièmecaraetère 

suivant,  qui  est  g  Fou. 

Je  reviens  aux  coquillages  dont  on  se  servait  au- 
trefois en  Chine  en  guise  «demoïinkie.  Les  petites  f>or- 
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cehines  appelées  amries  (Cypraet  numeta)  portait 

en  cbmois  les  noms  de  &  @  Pet  tchi,  dents  de  cch 
quilles  y  't*  9  Pet  tsu ,  petits  coquillages,  9  pt 
Pe  pei,  coquillages  blancs,  etj^y|fr  iEf(e^/f,graî|S(( 
de  mer.  On  les  appelle  aussi  vulgairement 

Pei  ngan  tsu  et  ^M  jL  Peipao.  «  Elles  se  t9Y>UT4lit> 

a  dît  le  Pen  thsao  kang  mou,  dans  la  mer  orientale, 
«  dans'  les  lacs  et  les  marais.  Celles  de  ia  mer  taéAàkh 
M  nale  sont  plus  petites.  »  Il  parait  cependant  maàtt 
ne  &rent  pas  seulement  ces  petites  porcelaines  qà'on 
employait  anciennement  en  Chine  dans  le-comBieMft^ 
mais  qn*on  s'y  servait  aussi  des  grandes  de  toute  diraM^ 
sioUy  comme  on  le  voit  par  le  passage  suivant  du  TVmAU' 
des  vivres  et  marchandises,  qui  fait  partie  de  fiiîa* 
toire  de  la  dynastie  des  Han  :  «  Du  temps  de  Wang 

vimang  (de  l'an  6  à  Tan  36  après  J.  C),  lê  Jffl 
Phung,  ou  la  paire  de  grands  Pei,  ayant  4  pouces 

tt  chinois  tV  ^^  P^^^  ^^  longueur,  valait  216  thstan 
«  ou  petites  pièces  de  cuivre  ;  la  paire  de  Pei  forts, 
«de  3  p:  tV  ^^  plus,  valait  50  thstan;  la  paire  dé 
«  Pei  moindres,  de  2  p.  -p^  et  plus,  valait  30  thsim; 
H  la  paire  de  petits  Pei,  de  1  p.  tV  ^^  P^^»  vaWt  10 
a  thsian;  ceux  qui  avaient  moins  de  1  p.  -^y  et  cmx 
«  qu'on  ne  pouvait  assortir  en  paires ,  ne  valaient  <|ue 

u  s  thstan.  C'étaient  alors  les  Saj^  ^^^  pf^in»  ^^ 
u  cinq  classes  de  Pei,  ^nt  on  se  servait  dans^  k 
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tt  commerce.  Ceux  qui  avaient  moins  de  -^  de  pouces 
tf  n'y  entraient  pas.  »  —  Le  même  ouvrage  ajoute  que 

f écailie  de  h  tortue  appelée  sÊ.yf^^^^'^^  kouet , 

langue  d'un  pied  et  deux  pouces  ^  valait  $160  pièce^ 
dtt  Goîvre  on  dix  paires  de  grands  Pei.     ^ 

Marco  Polo  raf^[Hnte  (Iiv.  ii,  cli.  39,  pag.  435 , 
édit.  de  Marsdeh  )  que  lés  habitants  du  pays  de  Ka- 
iraîàh  (dans  la  province  chinoise  de  Yun  nan  )  se  ser- 
vaient, en  guise  de  ibonnaie,  de  porcelaines  blanches 
4a/fiS!^  I^mive  daps  Uçier;  90  de  ces  coquillages  va- 
IfÛe^t  ^a  ¥^gw.  SvfffS^^  ^  ou  deux  grosso  de  Venêe. 
j(Hmi  lè  chapitre  auivaQt  9  dit  qil^  C^s  porcékin^s  |ie 
M; trouvent  .pas  d^in^  I^  pays  méme^mais  quciUes  y 
4)iMfiat  apport^eâ  de  flnde.  Le  Yun  nan  est.^n  eflfet 
Ia  66ule  province  chinoise  où  Ton  se  sert  encore  aur 
jourd'hui  d^  cauries ,   et  cVst  ià  qu'on  les  appelle 

JJ^  Y^  Hatji ,  graisse  de  feër,  ou  ^  ^^  Haï  pa. 

Uiie  pièce  est  nommée  jj>^  Te  A^yt^/i/y^  quatre  tchouang 

liMt  un  *^  Cheou ,  quatre  cheou  un  rft  Miao,éi 

cinq  miao  (ou  80  pièces)  çn  ^  Sou.  —  Selon 
d*aiitr^i  dix  cheou  (où  40  pièces)  sont  appelés  un 
demi  w-  iÇb,  et  vingt  cheou  un  sa  entier,  qui  équi- 
vaut à*  six  li  ou  -xTôT  ^'""  ^^^'  ^^  ^"^ce  chinoise  dar- 
geht,  que  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  compte  à 
6  scb.  8  p.  (environ  8  fr.  50  c. ). 

'  Le  st^gio^  est  la  sixième  j^artié  cTuiie  oioe. 


X  ^ 


^  »  ~ 


-  -iJi: 
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o.^aît  succombe  dans  cette  périfletise  entreprise;  mais 
iYAftk  réservé  a  sultan  Mahmoud ,  après  un  premier 
i  tenté  sans  résultat,  en  1808  ,  d'accomplir  enfin, 
1826;  ia  réforme  projetée  par  ses  prédécesseurs. 
=-'>'  Pour  bien  apprécier  toutes  fes  difficultés  que  ce 
|M4nce  a-  du  surmonter  pour  atteindre  ce  but^  et  les 
gnindes  mesures  effectuées  par  lui  depuis  vingt-six  ans 
qaVI  ^t  sur  le  trône ,  H  suffit  de  jeter  un  coup  d  œil 
rapide  sur  f  état  de  désordre  et  d  anarchie  où  se  trou- 
fut  Fempire  à  son  avènement.  A  cette  époque  lauto- 
lité  réelle  du  Grand  Seigneur  ne  dépassait  pas  Ten- 
■Ceinte  du  sérail.  Dans  ia  capitale  même,  les  sultans 
étaient,  sous  la  funeste  tuteffe  des  janissaires  et  des 
oidèmas,  et  dans  presque  toutes  les  provinces  les  fir- 
mans  de  sa  Hautesse  étaient  ouvertement  méconnus, 
où  adroitement  éludés,  lorsque  leurs  dispositions  con- 
.  trariaient  les  vues  ambitieuses  des  pachas,  des  mute- 
c^ims  etautreis  autorités  locales. 

Le  savant  ouvrage  publié  par  le  général  Andréossy 
en  1828,  dont  nous  reproduisons  ici  plusieurs  pas* 
sages  importants  ;  présente  en  outre  un  tableau  exact 
et  circonstancié  de  tous  les  changements  effectués  par 
sultan  Mahmoud  dans  la  capitale  et  les  provinces  pour 
y  fétablir  son  autorité  et  pour  préparer  Fabolition  des 
janissaires  ^ 

Enfermé  quelque  temps  dans  le  sérail  avec  son 
cousin  sultan  Sélim^  à  f  époque  de  la  déposition  de  ce 
dernier^  Mahmoud  avait  appris  tout  ce  qu'il  avait  à 

*  Constantinople  et  le  Bosphore  de  Thrace ,  par  le  comte  An- 
dréoêêy.  1  vol.  în-8o.  Paris,  1838 ,  p.  45  k  63. 
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redoater  des  janissaires,  et  toute  fa 
doDt  il  devait  user  pour  ne  point  éveffler  ieius  ioa^ 
çons  jaloux.  Resté  seul  maître  de  l'empire^  ce  prinoe 
dut ,  dès  son  avènement^  méditer  f entière  destruction 
de  œ  corps  jadis  si  redoutable  à  f  ennemi,  mab  de?eiin 
depuis  plus  d  un  siècle  inutile  à  la  défense  de  f  étaL 

Pour  atteindre  ce  but  constant  de  sa  pensée  ^«litaB 
Mahmoud  entreprit  de  substituer  de  noayeOes  tro«||cs 
aui  janissaires.  Cette  idée  au  reste  n'était  point  noih 
veile;  reproduite  par  sultan  Sélim  sous  le  noift  ds 
^*y*^r  r^  Nizam  idjedid  (nouvd  ordre  dechoiis)^ 
elie  avait  été  adoptée  par  son  (Hicle  et  prédëcesifliir 
sultan  Abdul-Hamîd.  Quelques  personnes  affirmeiit 
même  que  ce  fut  M.  Ainslie ,  ambassadeur  d'An^b* 
terre,  qui  donna  à  sultan  Abdul-Hamkl  k  preimère 
idée  de  cette  création;  mais  d'après  Topinion  de 
M.  Ruffin,  fun  de  nos  chaînés  d'affidres,  qui  a  résidé 
plus  de  soixante  ans  en  Turquie,  cette  idée  aurait  été 
donnée  antérieurement  à  sultan  Moustafii  Œ  par  le 
baron  de  Tott  lui-même. 

Après  la  terrible  sédition  des  janissaires  en  1808  y 
sultan  Iklafamoud  fut  forcé  d'ajourner  le  projet  de  de»* 
onction  qn*îi  nourrissait  contre  cette  milice  insubor- 
donnée ;  mais  il  crut ,  dès  cette  époque ,  devoir  lui  don^ 
ner  une  première  marque  de  son  mécontentemenL  La 
1 6  novemtve  1 808,  à  la  sollicitation  des  oulémas,  «ne 
amnistie  avait  été  accordée  aux  janissaires;  cesckr* 
niers.  accourus  en  foule  pour  accompagner  le  Ghnâd 
Seigneur  à  Sainte-Sophie,  où  il  allait  se  rendre  pour 
ûire  b  prière  du  BaVnun .  Turent  conduits  au  sérail 
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par  le  seïmco  Baehî^  qai  suppléait  dans  eéa  occasicma 
fe  janiaaaire  Agluu  Le  seïmen  s'étant  înelmë^  snivaRt 
Cliquette ^  peur  mettre  les  bottes  à  sa  Hautesse^  eUe 
le  repoussa  brusquement  ^  eli  lui  dit  à  haute  Voix  et 
d'un  ton  ferme  :  «  Agha ,  qu'afle^-votis  faire?  Ce  serait 
«  plutôt  à  xnoî  de  vous  servir^  «car  aussi  bien  vous  êtes 
«  des  souverains; . . . .  ;.  mais  vous  vous  trompes  beao- 
#  coup  si  vous  pensez  que  je  vous  regarde  comme 
«  fjris. .  ^  .^  La  souveraineté,  dit  le  Conn ,  est  à  Dieu, 
»,qm  la  donne  à  qui  lui  plaît,  e^  tant  qu'il  jugéta  à 
if:propoâ  de  me  laisser  ce  don  que  je  tiens  de  hii/  je 
M  le  défendrai  envers  et  contre  quiçohque  osera  man- . 
«quer  à  la  soumission  que  vous  me  devez  tous,  tant 
9(  que  vous  êtes.  »  Atterré  par  ces  parafes.^  ie  seïmen 
Backi  balbutiait  aux  genoux  du  sultan  ses  instances 
respectueuses^  suppliant  sa  Hautesse  d'être  persuadée 
de  ik>béissaDce  que  ses  esclaves  «(en  pariant  des  janis- 
saires) lui  avaient -formeilement  jurée.  Ils  s'bn  sou* 
VI^iDRONTi  reprit  sultan  Mahmoud  en  se  laissant 
botter  et  montant  tout  de  suite  à  cheval  ^ 

Après  bien  des  années  de  contrainte^  de  peii^s^ 
de  jcombinaisons  et  de  Soins,  cette  menace  pcc^hétique 
dii  sultan  reçut  enfin  son  exécution.  Mahmoud,  auto* 
risë  par  une  dernière  ïébeDion^des  factieux ,  arbore/Ie 
15  juin  1B%6^  1  étendard  du  prophète^  .sous  lequel 
viennent  ^spontanément  se.  ranger  en  armes  fdus  de 
80^000.  musulmans,  et  remporte  sur  ies  nouvealiï 
StrélitB  ottomans  une  victoire  soudaine  qui  conso*- 
lide  son  autorité   et  pface^  désormais  pour  ce  fait 

*  Andrëossy,  p:  09.   ' 
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son  nom  dans  f  histoire  à  côté  de  celui  de  Pierre4e» 
Grand.  Déjà  sept  années  se  sont  écoulées  depuis  que  b 
corps  des  janissaires  a  cessé  d  exister,  l'anathème  pise 
sur  ce  nom ,  et  ii  est  pour  toujours  défendu  de  le  pro- 
noncer. 

L'ouvrage  traduit  du  turc,  que  vient  de  publier 
M.  Giussin  de  Percevais  fait  connaître  f  origine, 'les 
progrès  et  la  marche  de  ce  grand  drame  politique,  et 
nous  initie  à  tous  les. détails  de  sa  sanglante  péripétie. 

Ne  pouvant  dans  un  simple  article  de  journal  don- 
ner une  analyse  complète  de  toutes  les  circonsttttoes 
relatives  à  cet  événement,  nous  engageons  les  iectegrs 
à  recourir  pour  les  détaib  à  la  traduction  même*  .de 
M.  Caussin  de  Perceval.  Nous  ajouterons  cepénd|nt 
aux  &its  que  nous  avons  déjà  cités  Findication  som- 
maire de  qudques  mesures  politiques  que  prit  sa  Han- 
tetse  après  avoir  triomphé  des  janissaires  et  fait  une 
justice  exemplaire  des  chefs  de  la  rébeliion  ;  teHe»  fo- 
rent, entre  autres,  f  expulsion  delà  capitale  de  tous  les 
gens  suspects  et  turbulents,  la  suppre^ion  des  dervi- 
ches Bektachis  (ordre  de  moines  fanatiques ,  intime- 
ment lié  aux  janissaires  par  son  origine  et  ses  îdsIh 
tutions)  ;  labolition  des  sipahis et  autres  anciens coqpft 
de  cavalerie ,  dont  la  discipline  s  était  relâchée,  et  qui, 
à  l'imitation  des  janissaires,  avaient  souvent  donné  les 
premiers  exemples  dé  la  révolte  contre  le  sonvcniii. 
Mais  une  disposition  qui  signale  à  jamais  cette  époque 
du  règne  de  Mahmoud,  et  qui  mit  le  comble  à  la  k>« 
connaissance  de  la  nation ,  ce  fut  l'abofition  des  con- 
fiscations de  successions  de  particuliers. 
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M.  Caussm  de  Perceval  a  adopté,  pour  cette  tra- 
i,  le  même  système  qu'3  avait  déjà  suivi  en 
traduôant  f  Histoire  de  la  guerre  des  Turcs  contre  les 
Russes  pendant  les  années  1760  et  1774^:il  aabr^é 
des  longueurs  inutiles ,  interverti  plusieurs  fois  l'ordre 
des  matières  pouf  mettre  une  liaison  plus  marquéç 
entre  les  faits  ^  a  retranché  des  commentaires  super- 
flus sur  divers  passages  du  Coran ,  et  supprimé  quel- 
maes  vers  ampoulés  à  la  louange  du  sultan.  Mais  il 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  être  pro]toe  à'  fiiire 
connaître  les  mœurs  et  les  idées  religieuses  de  Ur  na- 
tion musulmane.  En  reproduisant  le  tableau  de  cet 
événement  d'un  intérêt  encore  récent^  le  traducteur 
a  voulu  donner  Clément  un  échantillon  de  la  litté- 
rature ottomane,  que  les  orientalistes  français  ont  né- 
fjUgée  jusqu'ici ,  et  dont  l'existence  est  presque  entiè- 
rement ignorée.  Les  Turcs,  comme  le 
Irès-fustementM.Caussinde  Perceval,  ont  ce\ 
des  historiens  ^  et  des.  géographes  qui  sont  loin  d'être 
aans  mérite,  et  un  nombre  considérable  de  poètes, 
dans  les  compositions,  desquels  on  trouve  beaucoup 
<f  imagmation  et  d'esprit. 

■  ^  Précis  historique,  etc.,  tiré  des  annalef  de  Vftcif  Effettdi,  1  t. 
hi-eo.  Par»,  1833. 

*  Par  rhistoîre  complète  de  Tempire  ottoman  que  Ton  doit  à 
M.  de  Hammer,  le  public  d'Allemagne  peut,. dès  ce  momentto  être 
Initié  à  tons  les  détails  de  ces  importantes  annalef.  Déjà,  même  k 
Venise  M.  Samuel  Romaninî  vient  de  publier  en  italiep  la  pluji 
grande  partie  de  cet  ouvrage.  II  est  k  désirer  que'bient^i  une  tra- 
-tfiictienri  française ,  écrite  avec  talent,  critique  et  concision ,  achève 
de  faire  apprécier  toute  l'utilité  de  cet  important  document 
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L'auteur  .de  cet  ouvrage,  Essad  ËflTcttdi^  faûWrio- 
grapbe  de  Tempire  et  rédacteur  de  h  yiartie  tnr^ 
àixMoniteHr  ottoman  f  a  joué  tui-méAièyCQniBirptiv 
Msap'dc^voué  du  sultan  et  de  ses  reformes,  vn-'iéfe 
actif  dans  I  événement  dont  il  trace  f  histoire  ^  Nanftr 
teur  scrupuleux^  Ess'ad  Eflendi  s  est  attaché  à 
trer  par  des  iaits  nombreux  et  avérés^  que  les  \ 
notaient  p{us  une  force  militaire^  et  que  la  natÎQiijîe 
voyait  ei^.eux  que  des  oppresseurs ,  et  iegouvem 
qu'un  obstacle  à  toute  amélioratios.  «  Heureux,  dît 
(c  hi^prîi^n»  des  faveurs  versées  sur  moi  par  ia 
«  bienfaisante  du  sultan  Mahmoud  khan,  fib  d'Abdafr 
«  Hamid,  fib  d'Ahmed,  dont  ia  généalogie  rrmeiUff^ 
u  après  trente  générations  successives,  au giorieux  aofc- 
((  tan  Osman ,  moi,  Mehemmed  Ëssad  Efiendî,  fibidu 
«  phef  de  la  corporation  des  libraires,  fàccvqfiaia  ob^s 
tijçwSQt  mes  nuits  à  écrira  ia  suite  de  l'Histoire  oUp- 
f(  imne  et  à  faire  des  vœux  pour  la  prospérité:  (de>ai 
a  Haytesse,  lorsque  tout  à  coup  le  corps  puissant  «Its 
tt  janissaires^  qui  caustut  dans  f  empire  tant  de  dàM>nIm 
u  et  d^  maux,  ce  colosse  contre lequels'étaientbriséstUs 
a  efforts  de  tant  de  monarques,  a  succombé. on. un  într 
«  tant  sous  le  glaive  de  sultan  Mahmoud,  dont  la  juste 
t^  vengeance  a  effiicé  de  la  feuille  de  l'existence  ie  nom 
«  même  des  factieux  vaincus.  .  .  -^  rt 

^  ^ÉifkA  Efféndi  est  également  fauteur  de  fa  relation  dwwi 
fait  jiàrsiiltaQ  Mahmoud  à  Andrinople  en  1t47  de  Vhiêf^re  (ij 

Cette"  ré1[atîon ,  qui  a  pour  titre  A^b  Jum  Sefernamè,  a  ^iW' 
primiie  à  Constantinopie  et  insérée  par  extrait  dans  ie  primev-Mr 
ine'ro  du  Jlfon^reur  o^mait.  s.,    rit.. ')^ 

la: 
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«  Quoique  ce  grand  événamelit  doive  trouver,  place 
«  dans  les  annales  que  je  rédige  et  dont  il  sera  le  prin- 
«èipal  ornement  y  néanmoins,  un  fait  aussi  hepréux, 
«  qui  est  du  à  faction  personnelle  du  sultan ,  un  fiiit  par 
«  lequel  il  a  purgé  le  jardin  de  fempire  des  herbes 
«I  snuvages  et  inutiles  9  et  ia  embefir  des  fimhs  d'une 

•  organisation  nouvelle,  un  &it qui  édipse  les  exploits 
«  de  ses  prédécesseurs  j  et  qui  lui  mérite  ia  feoonnais* 
«  SMce  des  contemporains  et  de  la  postérité ,  ni«  paru 
«  devoir  former  une  page  à  part  dans  rhistoire,  et 

•  pouvoir  être  la  matière  d'un  livre  qui,  semblable  à 
«  un  bouquet  de  roses ,  passera  de  mains  en  inains  et 
«  sera  digne  d'étie  oSt&ti  à  tous  les  souverains; 

'«  Animé  par  Tespoir  d  obtenir  f  approbation,  de  sa 
«  Hautesse,  j'ai  entrepris  d'exposer  ce  drame  pieia  tfin* 
«  térét  dans  un  ouvrage  séparé..  J'ai  raconte,  comme 

tt  introduction ,    ia  levée   dès  ^^iCxt  '  echkenâfi  ^ 

a  qui  a  servi  de  marche-pied  à  ia  destruction  des  ja- 
M  nissaires.  J'ai  fait  connaître ,  en  même  temps  que 
Il Tanéantissement  de  ce  corps,  les  vices  qui  s'jr  étaient 
«introduits.  Enfin,  lorsque  fai  parié  dé  la  formation 
«dune  armée  disciplinée,  fai  inséré  dans  mon  récit 
«quelques  réflexions  et  considérations  utiles, /fëtne 
«  suis  eiK>rcé  de  donner  à  mon  stjrle  cette  érégaïicè  ï^i 
a  plaît  aux  gens  de  goût ,  et  j  ai  choisi  pioûÎT  mon  livre 

^  Soldats  actifs.  On  donnait  ce  nom  ans  |ai|issaircs  en  •etiwité 
4q  aervice,  par  opposition  aux  Tétérans,  invalides, «t  indiyîdus 
inscrits  sur  les  rôles  comme  surnuméraires ,  sans  faire  de  service 
ni  recevoir  de  paye.  Tableau  de  VEmpirt  àUoman,  par  iTOfasson , 
▼•I.  VII,  p.  339. 

11. 
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«  le  titre  de^^pAl»  ^\  Ussi  Zafer  (Base  de  victoire), 
a  titre  qui  (  d'après  k  vdeur  numérique  des  lettres), 
«  indique  k  date  de  révénement.  » 

Nous  étant  livré  nous -même  à  une  lecture  atten- 
tive du  texte  original  de  k  re[ation  de  Ess'ad  Eflfendi, 
nous  nhésitons  pas  à  reconnaître  que,  sous  ie  dodbk 
rapport  du  style  et  de  h  diction,  cet  ouvrage  est  un  tfe 
ceux  dont  k  traduction  dans  notre  kngue  présente 
le  plus  de  difficultés.  U  à  faflu  tout  le  savoir  de  M.  Gans- 
sin  de  Perceval  dans  les  bngues  turque  et  arabe  pour 
s'acquitter  comme  il  fa  kit  de  cette  tâche  difficile.  Les 
orientalistes  pourront  eux-mêmes  se  kire  une  idée  de 
ce  genre  de  difficulté  en  consultant  f  ouvrage  de  Ess'ad 
EfTendi,  qui  se  trouve  à  k  Bibliothèque  royale.  Ea 
attendant,  nous  avons  pensé  que  k  traduction  des 
passages  suivants  pourra  donner  une  première  idée  de 
la  manière  de  l'auteur  et  du  talent  du  traducteur. 

«  Lorsque  le  Très-Haut  a  décrété  dans  sa  sagesse  k 
«  destruction  d'un  peuple  coupable,  les  impies  qui 
u  foffiînsent,  fiissent-ik  autant  de  puissants  Pharaons^ 
«  fussent-ils  tous  unis  pour  embraser  le  monde  du  feu 
u  de  leur  méchanceté,  la  moindre  nuée  dû  cournoux 

* 

«  divin  éteint  à  Finstant  Tincendie  qu'ik  ont  aHumé, 
«et  ruine  le  pakis  de  leur  orgueil.  Aussitôt  que  Pieu 
«  a  décidé  le  châtiment  des  superbes,  fls  creusent  leurs 
«  tombeaux  de  leurs  propres  mains  ;  leur  sotte  pré- 
tt  somption  les  précipite  dans  fabime. 

a  Les  janissaires  en  sont  un  exemple.  Ce  corps,  dont 
«  les  excès  ont  rempli  les  pages  de  nos  anmdes,  était 
«composé,  dans  l'origine,  de  jeunes  Turcs,  ensuite 


FÉVRIER  1834.  1Ô5 

«d'hommes  choisis  parmi  les  captifii  chrétiens^  vêtus 
«  d'un  co^tmnej^r  et  uniforme  y  obéissant  à  des  offi- 
«  ciei^  dévoués;  Objets  des  âkveurs  des  suhans  ^  cfepuis 
«Ojrfchany  ieur  fondateur^,  ils  formaient  une  classe 
f  privH^iée  dans  b  nation  musulmane.  Par  la  suît^  y 
«  justifiant  i.trop  bien  le  nom  Sadjak  ^y  le  corps  des 
«'janîssaiires  ^devînt  un  foyer  ardait  de  troubles  et  de 
«  séditions.  II  causait  à  l'État  bien  plus  demaut  >q«ij 
nnrluimiidak  de  services ,  et inspinut. des  abrmes 
«tonjoiùs'IcToîssaBles  aux  amis  de;  la  rdigion^el  de  la 
«  monanihie;  - 

;>.«  Dès  le  règne  de  sidtMi  Sâim  I,  lies  ^issaîres 
«  avaient  manifestéieur  esprit  de  révolté.  CetiSustre 
«.pisnce  venait  de  battre,  dans  la  plaine  de  TohaJdi- 
ftn^iky  le  chef  dés  hérétiques  persans^  Iechah>Ismad 
«  ISafevi.  H  avait  mis  la  griffe  du  lion  sur  sa  proie ^  qui 
«.m?  pouvait  plu&  lui  échapper.  Pour  achever,  auarpre^ 
«inîers  [oùrs  du  printemps^: de  détruire  son^nnemi 
«  et  de  purger  l'Orient  de  cette  race  impure^ il  voulut 
n  iSrâ^  prendre  à  ^a  armée  des  quartiers  d'Uvet^^ans 
«la  vifled'AIep.  Lesb janissaires,  rebelien  à  ses  ordres, 
■:r^pr£rent,  enseignes  déployées,  ia  route  de>  iJons- 
a  tantinople^  Tobligèrent  à  y  retopmer,  et  lui  àrrachè- 
«  jrentainài  une  conquête  certaine.  .^     ;         ^i 

^  Selon  M.  de  Hammer,  ce  serait  à  ce  idltaii  que  l'on  devrait  at- 
tribéer  la  première  formation  des  armées  permanentes'  et  soldées  » 
•t  mon ,  conme  on  l'a  fiât  fnsqo^  ce*  jour,'  Il  •  Chaifes  VII  »  -roi  de 
France,  (|ai,.en  formant  nn  âiède  pkif  tard  de  semblaldea  nr- 
mées,  n'aurait  e'té  qne  l'imitateur  des  Turcs. — Su^ria  dtlV  imptro 
tond  I ,  Veneïia)  1830. 

'^Ufi^l- oiJKMk,*  signifie 'Chemi|véè,fby«r«  '^■'    ^■ 
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«  Sous  Soliman  1 ,  combien  de  fois  ils  se  sont  in- 
u  surgés  et  ont  lirré  ies  maisons  au  piiiagel  Que  de 
«I  sang  ils  ont  versé  sous  ce  régne  et  les' suivants  !  Des 
«  milUers  de  victimes ,  des  ouièmas ,  des  grands  digui- 
fttaÎDes,  des  musulmans  de  toutes  dasses,  ont  péri 
«  sousrleurs  coups.  Us  ont  âtë  la  vie  à  quatre  sultans 
«  qui  ies  avaient  comblés  de  bienfidts;  ib  en  ont  dK- 
«  trôné  quatre  autres. 

«  Enfin ,  nous  avons  été  témoins  de  leur  dernière 
«tentative.  Notre  généreux  monarque,  (bns  f espoir 
a  que  la  reconnaissance  les  ramènerait  au  sentiment  de 
a  leurs  devoih,  avait  répandu  sur  eux  des  fiiveors 
«  nouvelles.  Ib  se  sont  révoltés  contre  fcii.  Dieu  alors 
tt  a  votdu  mettre  un  terme  au  mal  qui  rongeait  f  em- 
«  pire  depuis  cinq  cents  ans  ;  il  a  permis  que  ces 
«  hommes  coupafaies  fussent  rayés  du  livre  des  fivaflts 
u  par  ia  main  de  son  représentant  sur  la  terre.  Eux- 
«  mêmes  se  sont  précipita  au-devant  du  châtiment 
«  qu'ils  méritaient 

«  Dans  ies  malheureuses  campagne  de  ces  demiefev 
«  temps,  comment  étaient  composées  les  troupes  de 
u  janissaires? Ces  officiers  imposteurs,  qui annonçajcflnt 
«  un  effectif  de  cinquante  on  soixante  mille  scrfdats, 
«quels  homipes  avaient-ils  réellement  sous  ieurtr  or- 
u  dres?  Des  misérables,  dont  {'occupation  ordinaire  étai|t 
«  dé  vexer  les  pauvres  habitants  de  Constantinople  .et 
u  les  sujets  tributaires  ;  des  lutteura,  des  porte&ix,  des 
«  pâtissiers ,  des  bateliers ,  inhabiles  à  manier  les  armes, 
M  ou  des  spadassins  de  carrefour,  qui  faisaient  métier, 
«  aux  fêtes  de  Pâques,  d'étendre  par  terre  leur  manteau 
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«pour  obliger  les  sujets  chrémnsqui  pMSaiefhl  à  y 
cy^terune  où'  deux  pièces' <ie  monnaie;  des  dtiliies 
«qtiî  cherchaient  il  inspirer  l'eflit)!  et.  à  se  donnev'i'siir 
«:fle  détermines ,  en  montrant  oi^M^eusemeut 'h 
»iBsn)ue*de  leur  comp^ie  gravée  sur  Icfursbnis, 
«cn.^ee'promenentJes  jambes  nues,  ooifTés  d'tméiiorme 
«lÉrban  de  toile  groteière  s'élevànt  ^e  plus  dVifièiauiie 
«.mii-dessus  de  leur  tête;  des^Afrrons  qui  n'avaient 
«•yamaii  touché  un  fusil  ^  dont  la  main  '  n'avait  tenu 
A.^iie  la  pipe^)  la  i«uiie,  les  outils  de  feur  jyrofeSBion , 
«mû  te  flattàiait  den'avotr  pour  vaincre  qa'à  monter 
«ioun  annes  en  poussant  des  vociférations  tumul- 
«MeilseS)  et  se  disaient  à' eux-^métnes ,  Quaàd.ftÊU- 
^f^ài'ffnl&vB  la  dépouillé  d'un  imnenù  et  prié  êôn 
(tnkév€d,je  me  sauverai  dMU  mon  payé}  debiitaves 
«tens  cervelle^  qui|  se  troubiaiit  au  monlMt  du  <i^- 
Njbat»  mettaient  dans  leurs  fusHi  d'abotVi  le  ptW>, 
««uuite  ia  poudre,  ou  qi^i^;  persuadés  ^ftié  ))lM-ia 
/eharge  de  poudre  était  considérable,  ptas'ia  t>alie 
«djBvait  alfer  loin,  changeaient  leur  fusil  Outre  mesure, 
m-ea  sorte  qu'il  éclatait  et  blessait  ou  tuait  leufS^voi- 
^tin$  et  euxi^mémes;  de  grotesques  eayaiiers  qiifi  ^n 
«tirant  leur  sabre  du  fourreau,  coupaient  ies  rênes  de 
«leor  obeval,  lui  abattaient  un  bout  d'oreiile  ou  lui 
«  £maient  une  entaifle  à  l'encolure,  puis  criaient  d'une 
s  voÎK  triomphante  :  JEn  avant,  mon  oùurèiet!  et  »c 
«  rendaient  ainsi  fa  risée  de  tout  le  monde/ 

«  Cétait  avec  ce  ramass»  d'tndiVidu^portant  le  nom 
irdé  janissaires,  avec  ces  bandes  dé  misérables  bmn- 


ï 
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«  dissant  nudadrohement  leurs  armes  ^  que  les  géné- 
«raux  sortaient  pompeusement  de  G)nslautinopl» 
M  pour  aller  camper  dans  la  pkîne  de  Dayoud-Padia. 
tt  A  peine  arrivés  en  cet  endroit^  la  plupart  de  oea 
«  prétendus  soldats  ^  dans  fespoir  de  s'emparer  des  n* 
tf  tîons  que  les  officiers  navaîent  pas  enoare  reçocSy 
tf  quittaient  leurs  camarades  et  retournaient  à  la  TÎib 
«  sansque  les  cheib  miss^t  obstacle  i  leur  départ 
«  autres  continuaient  leur  route,  et  partout  des  ^i 
«  tionSj  des  outrages  à  f honneur  des  musulnums^.iei 
tf  vol  j  le  pillage,  le  meurtre,  signalaient  leur  passage. 

«Lorsqu'ils  s'arrêtaient  dans  une  ville  ou  un  vl* 
«  lage,  ib  attachaient  de  gré  ou  de  force,  sur  kde- 
«  vanture  des  boutiques ,  des  pancartes  sur  iesqneHes 
«étaient  dessinées  les  marques  distinctives  deleon 
a  AJi^i  ortoé  (compagnies),  et  prenaient  aux  mal* 
«  heureux  artisans ,  pour  prix  de  l'honneur  qu'ib  di» 
«  saient  leur  fiûre,  une  partie  du  gain  de  leur  |ourpée»' 

«  Parvenus  enfin  sur  le  théâtre  de  b  guerre,  aott-| 
«  vent  avant  d'avoir,  aperçu  l'ennemi,  et  sur  la  simple 
tt  nouvelle  de  son  approche,  ils  ont  pillé  leur  prqm 
«  camp,  pris  le  chemin  de  b  fuite  et  abandonné  le 
«pays  à  l'invasion;  conduite  infâme  qui  sera,  pour 
«  eux  une  tache  ineflfaçable  jusqu'au  jour  du  jugemebt 
«  dernier. .  ->   > 

«  D'autres  fois  on  les  a  vus,  tandis  que  les- guides  et 
tt  différents^  corps  de  cavalerie  musulmane  soutenaient 
tt  le  choc  des  infidèles,  rester  renfermés  dans  ie  camp 
tt  et  considérer  de  loin  le  combat.  Quelques-uns  d'en- 
1  tre  eux ,  s'avançant  de  quelques  pas  hors  des  retran- 
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«  çhements,  chargeaient  avec  peine  leurs  fusils  et  ti- 
«  raient  pour  &ire  parade  de  brayoure.  «  Il  ne  iaut  pas 
tt  tirer  de  la  place  où  vous  êtes,  leur  criait-on^  il  y  a 
a  des  musulmans  entre  vous  et  i  ennemi  ;  vos  balles 
tt  frapperont  vos  frères.  —  Ne  vous  embarrassez  pas 
«  deceb,  répondaient-ils,  nosf>afles  connaissent  Ten- 
«  neini  S  eU^  ue  se  tromperont  pas.  n 

m  Si  un  des  leurs  était  atteint  par  quelque  projèctife, 
«  lia  a  écriaient  aussitôt  :  Ah!  le  camarade  est  mort. 
«  lia  le  saisissaient,  f entraînaient  à  f écart,  creusaient 
«tune  fosse,  et,  après  f  avoir  dépouillé  de  ses  armes  et* 
m  vêtements,  ils  l'enterraient  quoiqu'il  retirât  encore, 
«  et, que  peut-être  il  fut  possible  de  le  guérir. 

nÇet  usage  atroce  était  consacré  parmi  eux,  et  je 
«  tiens  le  ^t  suivant  dun  officier, 'dont  le  récit  mérite 
«  line  entière  confiance.  Des  janissaires  se  préparaient 
<c  à  frire  subir  ce  barbare  traitement  à  un  blessé  qui 
«  poussait  des  gémissements  plaintifs  \  «  Grâce,  criait 
«:qe  malheureux,  ne  m  enterrez  pas  vivant.  »  L'officier 
«  accourut  :  «  Camarades,  dit-il,  cet  homme  est  plein 
«  de  vie  ;  pourquoi  vouloir  l'enterrer? — N'écoutez  pas 
«  ses  lamentations,  répondirent-ds ,  il  est  mort  dépuis 
«  longtemps  ;  c'est  son  eisprit  troublé  qui  crie  encore*,  n 
■  Ess'ad  Effendi  a  ccmsacré  un  chapitre  tout  entier  de 
son  livre  à  rappeler  les  traits  nombreux  d'atrocité,  de 
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bariNine ,  de  stupide  ignorance  et  davidîtë  qui  eanc- 
térîsaîent  en  gënëral  le  corps  de^  janissaires. 

Les  dëtaîb  qui  se  rattachent  à  Cabotitîon  de  cette 
milice  déchue  ont  été  imparfiiitementconmiaeaFVanee, 
et  diversement  appréciés  parmi  nous.  Ce  qu*il  ya  de 
certain,  c'est  que  déjà  depuis  bien  des  années  le  eùtpà 
des  janissaires  9  par  son  indiscipline ,  ses  veiatioiH^-tt 
les  excès  révoltants  qu'il  ne  cessait  de  oommettrè  <bns 
la  capitale  et  les  provinces,  était  généralement  dëleâtë; 
Aussi  le  sanglant  événement  du  16  juin  lBt6  ofte 
*cette  circonstance  remarquaMe,  qu'A  est  plutôt  itf  rf^ 
suitat  d'un  soulèvement  popubire  et  national ,  tiil^ 
par  le  sultan ,  qu'une  de  ces  révohitions  de  paJab^ 
dont  f  histoire  de  l'empire  ottoman  avait  fàsqa*^afors 
firami  tant  d'exemples.  ^•' " 

L'ouvrage  d'Ess'ad  Effendi,  dont  notre  tavatt'let 
laborieux  confrère,  M.  Caussin  de  Perbèvd,  noiiu 
offre  au jourdliui  k  traduction ,  est  un  titre  de  piofr  à 
ajouter  à  la  reconnaissance  que  lui  devait  déjh  lé  fHbf^ 
blic  »  pour  les  productions  utiles  dont  il  a  depub  q[ilëb 
ques  'années  enrichi  notre  littérature.  (Sa  rekttoif  ^ 
l'abolition  du  corps  des  janissaires  rappeUers  loiijèlirs 
l'épisode  le  plus  remarquable  du  règne  de  Miihmoudilî 
et  noils^  ne  doutons  pas  que  non-seulenlent  lèa  ttMen* 
tidistes,  mais  encore  toutes  les  personnes  qui  éiiHliml 
la  marche  des  événements  dont  l'Europe  a  été  le 
théâtre  dans  ces  dernières  années,  ne  s*empreS8ent 
d'enrichir  leur  bibliothèque  de  cet  important  docu- 
ment de  l'histoire  contemporaine. 

X.    BlANCHI, 
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NOTICE 


•.'* 


Sfir.  J^ dictionnaire  géorgien  de  SoulLhan  Saba  Orbeliaoi, 
récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  royale  de  Paris , 
par  M.  Brosbbt.  * 


JÈtJÊ^ 


^.i;i  i    11 


Sftba,  prînoe géorgien  deb noble fimîile 
dëlP'iOfbëlians^  naquit  en  i6(l6.  Il  était,  par  son  père 
fo'Pére  Orbëii  fuge  du  Karlfali;  frère  de  Rodam  se* 
MMde  fttnine  de  Chah  Nawaz  I,  mère  des  roi»  Att- 
dlff ;III  €t  Gtorgi  XII ,  et  de  Lëwan ,  qui  fut  lui-même 
durant  quelque  temps  roi  du  Karthli.  Ce  fut  par  Tor^ 
été  'dés  princes  ses  neveux  sus-nommés  qu'il  travailla^ 
diji  M  fetinesse ,  à  h  rédaction  de  son  Dictionnaire. 
Mais  9  dulnant  les  trente  premières  années  de  sa  vie ,  il 
fat  'occupé  iifes  af&ires  publiques  >  à  cause  de  sa  haute 
position,  et  ses  loisirs  seulement  furent  consacrés  à  ce 
giaiid> travail.  Après  1685,  H  se  fit  moine  et  alb  rési- 
der Mi'oouvent  de  Saint- Jean-Baptiste ,  b  Gat^^jis^ 
mnÀrsl-nitha.  Sa  profession  définitive  est  du  mob  de 
murs*  1698  ;  il  avait  quarante- trois  ans*  Le  10  no- 
vMdbre  1710,  il  partit  pour  lé  KhoraSan,  sur  fin?i- 
tMkiti  du  roi  KdikhoSi\>  >  son  eousin ,  fik  de  Giorgi  XII 
aiors  défunt ,  et  y  arriva  le'  20  février  1 7 1 1  ;  H  revint 
dMis  le  Karthli  le  11  mai,  comblé  de  présents.  Le 
%t  kvril  de  Tannée  suivante ,  il  accompagna  à  Ispahan 
le  rot  Wakfatang ,  en  partit  ie  2  novembre ,  et  rentra 
le  20  décembre  en  Géorgie.  Le  17  août  1713,  il 
partit  furtivement  pour  l'Europe,  visita  la  France, 
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GéncSy  la  Sicile^  Rome;  le  roi  de  France,  le  pape, 
le  grand-duc,  lui  témoignèrent  les  plus  grands  ^ptfds, 
et  la  plus  haute  admiration.  H  parcourut  tout  ce  qae 
ces  pays  renferment  de  curieux.  Le  pape  iui  donna  un 
morceau  du  bois  sacre  de  la  vraie  croix,  b  tâteda 
martyr  saint  Clément,  et  beaucoup  d'autres  lefiobcB. 
Il  partit  le  18  du  mois  d'août  1714,  alla  prier  diàos 
beaucoup  de  saintes  maisons  et  de  sainta  fiynizj^Mr 
sa  route;  arriva  à  Malte  en  octobre,  et  s'emhtiiyli 
le  8  décembre  sur  une  galère  du  roi  de'  F^nanœilliil 
19  janvier  il  arriva  à  Constantinople,  y -resta  .mit 
année  à  f ambassade  française,  comblé  de  toute 
de  faveurs.  Jusqu'en  septembre  1 7 1 5  sa  dépense 
tière  fut  à  la  chaîne  de  notre  ambassadeur  &i  Tiwqsli^ 
M.  Désalleurs,  dont  les  lettres  d(Hinent  un  înviMitaiDl 
détaiflé  de  ce  qui  se  payait  p(mr  lui  au  couvoit^M 
capucins,  sa  demeure  ordinaire.  Depuis  iora  û  ay  «A 
plus  question  de  Soulkhan.  .  '  •  r  « 

Tous  ces  renseignements,  extraits  de  notes  [iTiiartip 
à  la  fin  du  manuscrit  dont  nous  nous  occupou,-*  41 
des  lettres  diplomatiques  des  archives  des  Afiém 
Étrangères,  s'accordent  assez  bien  avec  ceux' qui  ïmI 
été  publiés  dans  le  Journal  asiiUique,  mars,  àwéti 
mai  1832.  II  n'y  a  qu'une  seule  contradiction^aiNi 
grave.  Nous  avons  dit  (avril  1832,  p.  389)'-^pie 
Soulkhan  dut  arriver  à  Rome  en  1710,  nous  fimclMt 
sur  la  teneur  d'une  lettre  du  P.  Richard  :  profaldib* 
ment  que  le  3,  mal  formé,  nous  aura  paru  étre*mi 
zéro,  et  nous  aurons  lu  1710  pour  1713«  En  efel, 
si  Soulkhan  eut  demeuré  cinq  ans  en  Europe,  'ii  ^ 
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serait  question  ici  d'une  manière  :f(inBene.  Noos'ne 
savons  plus  rien  des  dernières  années  de  sa.  .vie. 

Quoiqu'il  en  soit/  Soulkjian  rappefle  fréqùemtnent 
don  voyage  en  France  dans  le  courant  de  son  lexique, 
à  propos  de  noms  d*oîseaux  et  de  plantes ,  qu'il  avait 
sans  doute  inscrits  sur  ses  laUettes  pour  les  comparer 
avec  ceux  de  son  pays. 

B  parait  qu'avant  Sôulkhan  ia  Géoi^  avait  possédé 
un  dictionnaire,  qui  n  eiistiiit  plus  lorsquil  çoipoiença 
iioomposer  ie  sien,  a  T>es  vicissitudes  des  temps^  dîtTil 
4i4aii8  son  avis  après  h  préiac^ ,  avaient  &itxtisparaitre 
«  ie  recueil  xpie  le  roi  Wakhtang  Y  nommait  Sitqçuiê- 
ft^itona,  bouquet  de  mots,  et  la  perte  de.ce  livrie^pré- 
^.cieux  avait  fait  tomber  en  décadence  notre  langu^^.» 
Je  remarquerai  en  passant  qii'jd  y  a  b^uçoup  de 
difficultés  historiques  rdatives  au  roi  géprgieq  ici 
iiteuné, 

H  est  appe^  Wakhtang  çuartus  dans  la  lettre  de 
jSoulkban  Saba  (voy.  Journal  asiatique,  avril  1 8^2^ 
pÊgj:34S),  et  ici,  parSoulkhan  lui-même^  Wakb^ 
•tang  y.  La  liste  de  M.  Klaproth  et  ceUe  de-Degui» 
gnes  Ittî  donnent  le  même  numéro,  parce  que  le  pre- 
■lier  de  ces^uteurs  a  omis  Wakhtang  IV,  et  que  ïf^utre 
mtt  compte  :point  Wakhtang<jnorgadan  eoQu»e  le  pre- 
nsîar  de  Ge  nom.  Sur.  la  liste,  du  ccJonei  Hottiersj  fin 
«ootiaîre,  il  est  désigné  Wakhtang  YI.  Pour  qpncî^ 
lier  fie&  contradictions,  fui  consulté  une  personne  par- 
fiôtement  au  Eût  de  tout  ce  qui  concerne  les  dynasties 
royales  de  Gréoi^ie,  et  j'en  ai  reçu  pour  réponse  un 
long  fragmeni  d'histoire,  qui  sera  publié  dans  un  autre 
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ouvngé^  doqvel  il  résulte  que  le  roi  ïcgitirteur  eH 

bien  Wakhtang  VI. 


I  I    o. 

Chah  Nawu.  Rodam  Soulkkan. 


Artchil.  Giorgi.   Lrran.  ■^•. 

Wakntang. 

Au  reste,  ce  sont  îd  de  simples  obserrations  bîiss 
sans  aucune  -intention  de  critique.  Les  prenûiers  i|ni 
marchent  dans  une  route  inconnue  peuvent  bien  ém 
excusés  quand  ils  font  quelques  fiiux  pas. 

Excité  par  les  princes  de  sa  famille ,  Soulkhur«e 
mit  à  lœuvre ;  il  prit  pour  modèle  de  son  lexique  un 
petit  ouvrage  arménien  du  même  genre,  dont  ûk 
souvent  transcrit  les  synonymies  en  lettres  gést^ 
giennes^  à  côté  de  ses  explications;  il  compuba-'iK 
auteurs  géwgiens  et  des  traductions  au  nombre  de 
vii^-six,  dont  tes  noms  suivent  :  l**  le  Bafmmimui, 
poème  en  vers  réc^nnent  acquis  par  la  BS)liofhàqiif 
royale;  2^  le  Daredjaniani,  roman  dont  n^ut-aè 
connaissons  que  le  titre  ;  3"*  S.  Jean  Danûoàn^ 
4^  des  dialogues  inconnus,  sans  doute  oeu  ile^Hn' 
ton  ;  5"*  «n  Denys  inconnu  ;  6^  saint  Ephrein;  9^  en 
Épitaphes,  livre  inconnu;  8^  Ewthimi  le  GëbrgîW; 
9""  le  IWid,  dont  lions  avons  deux  maniwnlt; 
lO*"  le  Wisramiant,  roman  connu  seidemcnt  «cié 
nom;  11*  Joseph;  12*  le  Carabadin,  ouvrage  fn* 
connu;  13*  le  livre  des  Éléments,  inconnu;  14* les 
Catégories  d'Aristote  ;  1 5*  saint  Cyrille,  dont  nous 
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n'a^Kmft  qu'une  lettre  dans  un  tnaniiscrit  iitiurgiqne  de 
ia Bibliothèque  royale,  8  mai;  16**  CtiiDaktt  ou  Cii<- 
mMJ»  auteur  des  Stromates;  M''  Lawsaic,  iîrre 
inooiuiu;  18**  la  Vie  det  Pèrea;.  lO""  un  Maxime 
încpnnu;  20^  Némësnis;  21*  le  Rpatomiani,  roman 
connu  seulement  ile  nom  ;  H^"*  la  Vie  de  êMtnie* 
Vierge,  fA  <:(ile .  de  aainét  Nino;  ^Z""  un  Stéphane 
ou  Etienne,  inconnu;  34''  ï Histoire  de  Géorgie 
du  roi  Wakhtaijg  ;  2&'*  h\Vte  de  Chio.y- omr^ge 
inconnu;  26^  le  Kkorôghnophi  ou  plutôt  Khrono- 
graphi,  peut-être  la  Chronique  du  roi  Artchil,  qui 
porte  ce  titre,  et  dont  |ë  possède  ies  extraits.  Soul- 
khan,  dans  sa  préface,  ne  nomme  pas  tous  ces  livres 
en- détail,  mais  je  les  ai  recueillis  en  lisant  son  ou- 
▼rage  ;  fe  ne  parle  pas- de  b  Bible,  qui  est  natureffé- 
inent  la  base  de  tout  lexique  géoi^en,  et  que  Soiii- 
khan  dit  avoir  comptdsée  en  enti^,  bien  qu^il  la  cite 
assez  i^rément. 

It  continue  à  rendre  compte  de  sa  méthode'dé  tra- 
vail en  ces  termes  :  «  Je  trouvais,  dît-i!,  chez  \éi 
M  saints  pères,  des  mots  pris  dans  âes  sens' moins  dé- 
«  tournés  (que  dans  ies  tradhictîohs  des  phifô^phés 
«^[recs),  et  dans  des  acceptions  plus  naturelles;  |e  les 
«  tFanacrivais  également^  afîb  que  Ton'  ëonAùt  dâtis 
«sèii  entier  cette  langue  géorgienne  si  parfaite,  si 
«* étendue,'  que  nous  a  laissée  Phartiawâz^fé^pteniier 
criôi  de  notre  nation,  prince  doué  d*uné  intelligence 
tf  et  d'une'  sagesse  merveille^s.  »  Il  si'ëxcuse  ensuite 
des  omissions  que  peut  présenter  soii  travail,  et  des 
nwolS|)euh<mnétes  qu  it  y  a  fait  enlrer;  et  finit  paT'dire 
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aux  détracteurs  de  ce  livre,  que,  ffiU  ne  le  trouvent 
pas  à  leur  goût,  H  tes  engage  à  le  laisser  Bk  et  kUn 
ceux  qui  leur  conviendraient  mieux.  «  Petritzi,  afcMite^ 
«  t-il  (auteur  géorgien  inconnu,  qui  paratt avoir  tradoit 
«  les  dialogues  de  Platon  ) ,  emploie  les  mots  géorgiens 
«  tantôt  aDongés,  tantôt  raccourcis,  tantôt  dans  leur 
«  état  naturel  ;  c'est  une  mauvaise  bigarrure.  »  Cette 
remarque  s'applique  aux  mots  tels  que  ceux-ci  chéi 

parSouikhan,  9cf>-,  OCf>-ÇO,  acf>-a  HÇ  ,  9crti- 
aniTOob,  tno ,  modi,  tnowed ,  motoedin ,  qu^^ 

formes  du  même  mot,  signifiant:  viens,  qu'il  vjini- 
ne. etc. 

Soulkhan  nomme  son  livre  SitqouiS'-cana  Kofs. 
thouli,  Bouquet  de  mois  géorgiens  ou  Leksicom»  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que^Sli^ 
qouis'cona  est  un  jeu  de  mots  formé  à  l'imitatîoEr  49 
grec  Leksiconî,  qui  n'est  pas  géorgien  sansdouti, 
mais  qui  le  deviendrait  en  disant  leksis<oni,  et.  signi- 
fierait la  même  chose  que  l'autre  titre. 

A  \e  considérer  dans  son  ensemble,  voici  les  rer 
marques  que  la  critique  pourrait  faire.  Premièrement 
il  n'y  a  dans  la  rédaction  rien  de  systématique  .que 
Tordre  des  mots  par  alphabet.  Du  reste,  ni  le  gen^j 
ni  Fespèce  des  mots  ne  ^ont  indiqués  :  ou  n'y.  trouve 
ni  les  temps  principaux  des  verbes  ni  leur  radical,  ni 
leurs  sens  par  ordre  de  formation.  Tous  les  yerftfs 
sont  loin  d'y  être  catalogués.  Pour  cela ,  il  âtut.  savo^ 
que  la  première  per^nne  du  verbe  géorgien  éttot 

invariablement  marquée  d'un  9  n;^  et  ce  a .  accompa- 


FÉVRIER  1834-    .  à77 

gné^  ad  Hbitum  dun  1  h,  «t  ^ÉNnr«nt  étmkJssy 
iiMjépendaininent  des  prépositions  avjec  lasqi^eUe;  /cha- 
que verbe  se  compose ,  Un  dictionnaire  géorgien.^  .pour 
être  complet  y  devrait  répeter  le  même  verbe  plusieurs 
fioib^  avec  ces  divers  accessoires,  au  moins  deux  qui 
en  trerient  le  s^is.  Rien  de  eeb  dans  Soiilkhân*  :?  h 

peine  si  l'on  trouve  ^  seulement  à  la  Jettre*  a  «/^le  tiers 

des.  verbes  de  la  langue.  D'autres  séries'Me' Verbes 
sont  cité^  à' TiihJ>érafâr,  à  ia  troisième  persébnedu 
|iarfait  sitai]:âé  ou  très^passé;  datitres  seulèinenif^éh 
cbmposition;  ét'^  aVec  cela,  il  ne  sera  jS'às  èrïë^rè  pds^ 
|ibie  de  forftier  un  tout  complet.  .        r  i  t  ♦  >  r . .  - 

'  doulkhân' connaissait  si  peu  fô  éodiposiiiBnr  s^htlié- 
tiqué  de  sa  langue^  et  avait  si  péti  d'idée  de  la  îiiethode 
grammaticale  de  l'EuropeyquH  désigné  sithprèment 
^ous  le  nom  d'initiales  et  de  fihsdes ,  sans  toutefois  en 
définir,  la  valeur,  les  diverses  particules  tant'sépahJbïés 
qu'inséparables  qui  serventà  nuancer  le  sens  des  mots. 

Soit^  par  exemple^  66  aa  initiale.  Cçt  agpendiç^  se 

coDïpose  de  deux  parties  Bien,  distinctes^  1  "^  u  a»  pour 

6w)  àffh;  cette  préposition,  qui'à  le  sens  de  ai^fl?,  ^é 

Bas  en  haut,  ne  s'écrit  par  u  a  simple  quç  dans  I^^ 
langage  vulgaire,  et  Ton  n'en  trpuv^rait  .qi^jç.jp^ij 
d'exemples  dans  le  Noi^veau  *:  Testament.  Le  £îçpQr>^ 

6.  j0  est  un  complémient  pronominal  préfixe ,  x}wi  «ert 
àibnnerles  transitifs.  Ainsi  ouo^smu  aaùkhra^^  if 
a  ravagé,  est  un  verbe  vulgaire  èoftiposé  de  oq^hS- 
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a>^;Sm6  ag^^M^hra.  Il  est  de  toute  nécelHtë  qne 

i(M  vèrbe^  qtii  prennent  ce  double  6 ,  un  leitf  fiitlM 
r^;idîère  6006 ,  soient  catalogues.  Souïkhan  cmb-^ 
mence  par  en  citer  un  certain  nombre ,  puis  fl  dit.f 
«  Ce  double  6  se  trouVedans  beaucoup  d'autres  moùk-ii 

Cést  de  cette  manière  que  Soulkhan  a  tniité  totttM:l^ 
p^irticules  dërivatives*  -  ^ 

Le  manuscrit  dont  nous  parions  est  un  fort  Tolime 
petit  in^*  de  quarante  huitains  et  demi  ou  de.M.fï 
pages  assez  remplies,  et  d*une  écriture  trè»-Gorr€Cte| 
sans  être  belle.  Si  le  dernier  demi-hui.tain  est  mar^M 
41,  c'est  que,  au  iieu  de  répéter  ie  chiffi*e  17  sur. la 
dernière  page  du  dix -septième  huitain,  le  copiste  y  « 
par  erreur  placé  le  numéro  1 8.  li  fîit  copié  par  Joané 
Jalghouzis<lzé,  qui  exprime  ainsi  la  date  de  k  fin  de 
son  travail  : 

Grâce  à  Dieu  !  achevé  en  1  s  1  «. 


1 1 


Je  ne  me  rends  point  compte  de  ce  caprice. 

Au  commencement  de  son  livre,  Soulkhan  a  piieë 
des  exercices  de  lecture  en  géoi|[ien,  contenant  d'abc«4 
lalphabet  avec  les  noms  des  lettres,  puis  un  syOabftire 
comme  nos  ba,  be,  bi,  bo,  bu,...  etc.,  pub  lepaier 
en  géoingien,  tous  les  mots  divisés  par  syflabe>  d^uiie 
manière  qui  ne  me  semble  point  régulière,  et  que  fai 
défà  trouvée  répréhensible  dans  la  Grammaire  d'Ail* 

toni.  Sôit',  par  exemple,  le  mot  /)Q  nb(T>-,  Souikbàii 
,     y  trouve  trois  syllabes  n  ieh,  an  we,  bov  no ràrj 
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il  est  bien  certain  qu  en  vers  HQ  nba>-  ne  compterait 
que  pour  deux  :  ceci  est  tout  à  fait  hors  de  doute. 
Mais  il  ûiut  que  cette  maniàre  d  epeler  tienne  à  des 
usages  locaux^  fondés  sur  des  principes  particuliers. 
Puis  énfiii  on  trouve  les  valeurs  nuipériques  des  let- 
tres jusqua  100,000^  avec  les  chifires  arabes  corres- 
pondants. 

Après  ces  tableaux  ^  vient  une  instruction  dogma- 
tique sur  les  distinctions  des  lettres  géorgiennes  d'a- 
près l'organe  qui  les  prononce,  et  sur  les  usages  gram- 
maticaux de  ces  lettres  initiales  et  finales,  dont  fài 
déjà  parlé.  L'organe  générateur  des  articulations  n'est 
pas  toujours  désigné  d'après  les  mêmes  considérations 
que  chez  nous.  Selon  Souikhah,  les  consonnes  sont  : 


i«. 
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Cette  classification  des  lettres^  différente (faiflenn 
de  celle  d'Antoni^  sera  y  dans  la  grammaire^  commen- 
tée plus  longuement. 

Ensuite  on  lit  une  pièce  intitulée  :  «  Dernière 
«  adresse  du  laborieux  auteur  de  ce  livre  aux  gens 
«  instruits.  II  y  a  des  personnes  qui  se  plaisent  à  Uâ- 

^  Le  manuscrit  omet  de  designer  les  fortes  Ihignales ,  mais  H 
donne  la  sërie  entière  de  cet  ordre.  II  ne  restait  pour  les  fortes 
que  celles  que  j*y  ai  mises. 
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tt  Bâter  et  à  critiquer  son  oeuvre-^  et  qui  lui  reiusent  le 
«secours  de  leurs  prières.  »  C'est  de  cet  ayis  que  j'ai 
tnré  les  detaib  sur  ia  composition  dli:  dictionnaire^ 
donnes  plus  haut.  A  la  fin  sont'  tes  signes  d'abrévia^ 
tioni  que  fauteur  emploie  dans  son  teinte  en  guise  de 
signes,  ou  qui  se  rencontrent  dans  d'autres  manuscrits 
g^i^ens. 

.  Le  corps  du  dictionnaire  renferme,  à  quelques-uns 
prèa^  1S^004  artjdes;  peut-être  un  miOier  de  noms 
propres  d'hommes  ou  de  villes^et  de  lieux  >  mais  qui 
doivent  être  con^dérës  comme  utiles,  en  ce  sens  que 
les  explications  qui  y  sont  fointé^  peuvent  elles-mêmes, 
pour  la  plupart,  fournir  de  nouveaux  articles  au  dic- 
tfônnaîre.  En  effets  Soulkhàn  ayaiit  rédigé  son  livre 
tout  en  géorgien,  et  n ayant  pas  toujours  remis  en 
leur  place  les  mots  des  explications,  d'après  djes  essais 
de  U^duction  que  jai  faits,  il  m'a  semblé  que  l'on 
pourrait  presque  doubler  le  nombre  des  articles,  soit 
25,00,0  en  tout.  Jmgnez  à  cela  les  matériaux  contenus 
dans IrbacK /dans Firalow,  etdànsmes  divers  recueifs, 
je  ne  doute  point  de  pouvoir  dépasser  trente  ou  trente- 
cinq  mille  mots.  Comme  aussi  il  m'est  évident  que 
la  lecture  piiis  attentive  de  la  Bible.,  desi  histoires  ,^ 
des  poèmes  et  des  traductions,  fou^-nira:  des  maté* 
riaux  nombreux  pour  une  .compilation  plusicontsidé^ 
lable.  ,     ^   .      .  ■  ■      .■  .•-'  •'  •. 

^Quoique  j aie  entrepria jde  .déiponti^r  ailleurs; que 
lefbnds  même  de  la.  langue  ^i^enne;  renferme  un 

*  Préface  de  rouvrage  intitulé  Mémoires  relatas  a  tnùioif^  et 
à^  langue  géorgiennes.  Paris;  1833,  lUiibgrapIiiédf  Rq^.  '  <  ' 
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grand  nombre  de  mots  ou  de  convention ,  ou  natu- 
rels^ qui  iui  sont  communs  d'emprunt  où  dor^pie 
avec  d'autres  idiomes ,  je  n'ai  pourtant  aucune  donnée 
certaine  sur  ie  total  de  ces  accidents.  Soulkhan  en  dl^ 
signe  un  bon  nombre  qui  m'avaient  échappé  ;  mais  fl 
en  omet  encore  davantage.  Ce  qui  est  certain ,  c  cit 
que  ia  langue  géorgienne  est  très-riche  dans  ses  formes 
grammaticales  y  et  permet  la  formation  r^[ulière  de 
beaucoup   de  mots  simples  ou  composés,  comme 

j'ai  essayé  3e  le  prouver  pour  le  radiod  (TloA  (knis 

un  article  du  mois  de  mai  1833. 

Soulkhan  a  pris  un  soin  particulier  à  expliquer  Içs 
synonymes  et  à  faire  connaître  la  valeur  rédie  (jle  .cha- 
que mot^  pour  empêcher  qu'ils  ne  soient  confondus* 

Par  exemple,  ie  mot  àf^\m3é(Jï\qpCï  dehourdchéU, 

ustensile ,  lui  donne  occasion  de  faire  connaître,  souk 
quinze  classes ,  cent  et  quelques  espèces  de  vases  ou 

ustensiles  de  ménage' et  d'art.  Au  mot  uOTOaô  sboa, 

marche ,  on  trouve  quarante  espèces  ;  la  marche  vim- 
ple,  celle  de  f homme,  du  vaisseau;  la  pranenade 
de  distraction,  la  course,  la  promenade  en  société, 
Feropressement,  ia  marche  de  la  frayeur,  ia  fuite  >fe 
vol,  ie  saut;  la  marche  traînante,  de  négligence^  de 
maladie ,  à  quatre  pattes  ;  celle  du  cul-de-jatte,  eeiie 
sur  ie  ventre ,  le  voi,  la  course  du  ehevai En- 
core, en  feuilietaiit  le  dictionnaire,  trouve4;"On  à  ajou^ 
ter  à  ces  nomenclatures.  Au  mot  kaii^  vent,  Soui- 
khan  explique  les  noms  et  la  direction  des  treat«<de<u 


e$pè(;^  qui  composent  aa  rose  cims  vents*  Une  rose 
pareille  existe  dans  un  auOre  :nitnuserit  (|ae  lia  BîMion 
tbèqne  la  ^lAement  acquis  il  y  a  peu  de  tmipswvA'fn 
perleni  dans  «ne  autre  note  ^  Je  ne  wiisiréskMri%u 
désir  •  de  citer   f article  iSf^'d  a   coâaaeré  à  f épée* 

tm^6imoo  khhrmaU,  ifi^iest  Tëpëe.  U  y  «n  a 

lé  piu^vrs  sortes  et  de  fàçohs  différentes^  sdon  le 
«-pays.  lEHé  fait  les  diéftces  dti  Gëoi^teh  '^tid  efle 
«est  vieille  y 'longue ,  un  peu  courbée  eii  ai'c/trah- 
«  chante  et  parfaite.  Le  Grëorgien  aime  encore  qu  efle 
«  soit  un  peu  étaioussée^  ou  (Tun  fil  sans  dë&ut;  qu'efle 
«  soit  gorda  ou  càldinii'  (èortes  d^épées'  qui  ne  sokt 
a  pas  àutteftient  déflnteà  dans  le  Oictiô'àfiàire^). 
u  Lies  Francs  la  recherchent  avec  ces  qualités  ou  d  ail- 
u  très,  même  neuve,  hes  Arabes,  tes  Persans  veulent 
«  Tëpëe  chacun  à  leur  manière.  Suivant  fe  pays,  oh 
«la  demande  courbée  ou  droite  ;  les  uns ,  en  acier, 
«les  atitres  flexible;  mais  les  connaisseunr  et  ceux 
«  qui  s'entendent  à  la  guerre  exigent  dans  fépée  lés 
«  qualités  suivantes  :  qu'elle  soit  de  rade  {de  jin  me- 
ntal, sans  doute),  vieille,  sans  courbure  d'ai^îciih 
«côté,  sans  fe  inôindre  déf&tit,  sans  inégalités , 
«  ayant  la  teinte  grisâtre  des  atomes  qui  volent  àtiîià-^ 
«  leil  {c^eit  là  plus  fine  trempe  de  Damas),  et  non 
«  la  couleur  blanchâtre ,  une  fongueur  et  une  épais- 


'  Le  <D^t  (wi^iti^^  natkesmtfip  gtaré»  a  fMmi  à  iMtiie  mtear  le 
^^Ytt.  d'une  Ipngpe  difter^tion  iii4(ap|irj«iqi|e  sigr  le^enre,  op  Toof 
retrouve  toute  la  série  de  propositions  et  de  divisions  de  nos  philo- 
sophes d'Europe ,  mais  dans  laquelle  on  peut  voir  d*après  quelle 
ëi»|eaVtai«fi)niitf  8«ulkkaa..  ,        ;       • 
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«seur  raisonnables^  une  légère  diminution  vers  ia 
«  pointe  ;  il  fisiut  qu'die  paisse  couper,  sans  dommagii 
«pour  die,  les  os  et  le  fer;  qu'elle  soit  difficile  i 
«  ëmousser,  sans  brèches,  sans  écorchures  ;  que  la 
«lame  soit  souple  et  le  bord  bien  égal;  qu'elle' aoit 
il.  courte  dans  les  proportions  d'une  lancette.  Si  vqus 
K  ne  rencontrez  point  une  telle  arme,  et  que  la  v^^ 
a  ait  un  ou  deux  défauts,  ne  la  dédaignez  point;  car 
«  c'est  une  chose  rare  qu'une  bonne  épée.  » 

Après  le  Dictionnaire  on  trouve  un  recueil  4i9  çffA 
soijcante-six  mots  la  plupart  turcs,  usuels,  avec  Içwv 
correspondants  géoigiens ,  et  diverses  pièces  de  ch^^ 
ou  vers  de  seize  syllabes ,  à  k  louange  de  Saba  et  de 
son  livre. 

1^  Deux  quatrains  attribués  à  Wakhtang  (ni!')^ 
fils  de  Léon  ;  je  suppose  que  le  mot  UT  mesamé  a 
été  mis  là  par  le  copiste,  tant  cette  indication  suppose 
d'ignorance  de  f histoire.;  S""  Quatre  quatrains  attii- 
bués.  à  Dimitri  orbélian,  frère  de  Spulkhan  Saba, 
maître  d'hôtel  du  roi  Waklitang  ci-dessus,  dont  'A. -est 
d'ailleurs  padé,  Joum.  asiat,^  mai  1832,.pag.  453. 
Voici  les  deux  premiers  de  c^  quatrains  que  je^dte  à 
cause  du  jeu  de  mot  final. 

«  Les  écrits  de  Saba  feront  les  délices  des  amateurs 
«  de  la  sagesse;  hommes  avides  de  science^  recevep|ce 
«  précieux  tapis  qu'il  vous  offre  ;  les  travaux  de  Saba 
«  seront  pour  vous  une  volupté  sans  douleur;  son  ab- 
«  seiice  fait  mon  tourment,  et  couvre  mon  âme  d'un 
«  voile  de  t^tesse. 

«Malheur!  malheur!  j'ai  perdu  celui  quî.mexp& 
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a  quait  les  my stères  ^  quî^  chaque  jour;  par  ses  excel- 
«  knies  leçous^  me  les  disait  comprendre;  le  travail 
«  de  ce  sage  changeaft*  en  or  -le  pins  pur  le  secret  le 
«  moins  utile  ;  un  sort  cruel  ma  envié  la  clef  de  la  sa- 
«  gesse.  »  . 

,  Au,  pr^ier  quatrain,  fa  première  rime  est  u6- 
0690,  ^.iM^Q^  saba,  avec  DO  nif  ëpithotique; 
la  seconde  et  là"  qtiatiièliie  u6ô6oo  voHe^  tapfej  la 
titiffloème  UuOObô  un  bam.  //  n^  vous  piughéra 
pjfu, ,4e, t^onti^.  . Panf  ie  «econd  quatrain    Ofl^ 2 U^ 

igama,éà}iîAeO^&^a,  parabole,  secret,  myflftère, 

ferme  lés  quatre  rimes. 

.  A  la  suite  de  ces  quatrains  on  en  trouve  un  autre 
iait  deux  rimes  ^  de  deux  chaque  ;  c'est  d'abord  un  cer- 
ilAÀ'TUomaéy  se.  disant"  disciple  de  Sabâ ,  et  qui  \  aprSs 
aVo2^' achève  là  copie  qtii  a  servi  de  modèle  à  la  nôtre, 
Se  Recommande  à  ses  prières.  Puis  un  autre  individu 
Wmi' engage  à  estimer' Soulkhan  à  fégd  du  poète 
Ifi^tiltir^/,  atlteur  de  L^Aônlmi^  à  la  peau  de  tigre, 
et  ajoute  que  Souikhan  a  été'  énte^  en  tfn  iiéU 
Inommé  BdùsthweP.  Y&feÉ  Mémoire  arméh.  ;i/ U , 
ip:'iS%;Jvnm:asiat.,  lif^iûhte  18*8';;'ii.  »6o: 

Bcih' un  ^quatrain  de  SoulkKkiî''lui^méfme'sàr  son 
nVré,  et  un  second  enf'  deux  rimes  >  puis  ce  féu  de 

dessus  des  aigles.  L'aigle  se  dit  çrbi  en  géorgien. 

Un  trouve  après  cela  ces  datés,  copiées  sans  doute 
d'après  des  manuscrits, faille.  <•  .  l.  <  v  t  n 
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La  naissance  de  J.  C. ,  d'après  le  compnt 

géorgien 5198 an  Moaie*. 

On  déloge  à  J.  C 1957 

De  la  naissance  d'Abraham  à  J.  C S013 

De  la  sortie  dïgypte ,  sons  MoTse ,  k  J.  C . .   1515 
Dn  sacre  de  David  à  J.  C 1019 

Enfin  on  lit  ce  renseignement:  a  Lan  1(33  de ^.C 
«  parut  Acuib  de  Sipan  \  païen ,  de  k  province  A 
«  Pont;  il  se  fit  chrétien,  abjora  pour  se  fm^.  iu% 
a  bouleversa  les  écrits  des  Hébreux,  et  écnyit  en  secret 
u  l'apparition  de  J.  C. 

Le  tout  se  termine  par  nn  tableau  des  tioms  A 
zodiaque  en  diverses  lajiguq^,  et  par  un  jpaorfîeiMiÂT 
séré  dans  la  première  partie  de  mes  Mémoires,  pî^ 
troj^ème  sur  fastrolc^e* 

II  me  resterait  à  parler,  ipais  la  discrétion  me  ^^ 
une  loi  de  me  taire,  de  onze  actes  de  naissa]^[iC6^€t.f^ 
décès  écrits  en  mauvais  caractères,  vulgaires  suf  fasi 
prepiières  et  dernières  pages  de  ce  livre.  £u.  çsi^  ^ 
contestation,  la  noble  &mille  Xûtzi^  dont  mj^i/^ 
membres  était  propriétaire  de  ce  lexique ,  y  tro||y^|y||t 
de^  pièces  importantes.  ,    . .  i^i 

Quand  Tauteur  de  cette  note  comn^Qça ^  HyM  9^ 
ans^  Ms  étade»  géorgiennes,  ii  navait  ni  ffamBfW^ 
ni  dictionnaire^  Aujourd'hui,  grâce  a  f intérêt  q^ijns- 
pirèrent^s  recherches,  il  se  trouve  posçesseiu^^^ 
de,ux.gKap)maÛ^>  dont  fune,  celle  d'AntO]ai,.san«4t9F 

■.}■..        -,  .    .  :îj  ■■'.•jti 

>  Voyez  snr  les  calculs  géorgiens  le  Journal  asmtifue^  jaoÉC 
1889.  ... 

*-  11  fant  sans  doute  lire  de  SA4êpe  on  Smope,  -^ji*  * 
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comparable  â  :e  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  ce  genre  en 
Europe ,  est  cependant  un  trésor  inestimable  ;  et  voici 
que  far  sMe  éclairé  de  M.  le  baron  de  Sacy,  conaerrateur 
des  manuscrits  orientaux ,  a  enrichi  b  BiUiothèque 
roydie  d'un  dictionnaire  unique  chez  les  ^jrëorgienSx 
et  qui,  pour  être  rendu  accessible  aux  Européens, 
nauni  besoin  que  d'une  bonne  rérision.  Tout  présage 
aa  avenir  heureux  à  cette  fittératore  naissante. 


;  CONTES  ARABES 

Du  Ch|^kh  el  Mohdy,  traduits  [ûir  J.  J.  Marcel.  Livraison 
4à  ÎO.  — Prix  delà  livraison  S  ff*.  95  c.  On  souscrit 
me  ÎMénilniontant,  n®  55,  et  chez  les  principaux  libraires. 

■j  • 

.   fîoBS  avons  déjà  annoncé  aux  lecteurs  du  J\    f 
agiméifuey  dans  Je  cahier  de  8epteiirf)re  1832, 
Uâcattion  parlivraisons  des  contes  du  cheykh  A       hdy . 
Depuis  ce  temps  dix  livraisons  ont  succ<       i      nt^ 
le  jeiÉTy  et  il  n'en  reste  plus  que. cinq  à  e.^^  ] 

ayoMS  parlé  des  conties  d'un  endormeur  c  t 

pmuwr  volume  ou  les  cûh  [         lières  iivn  i 

BOUS  devons  ajouter .  que  rcei  a  $ 

pour  cette  première  partif   >     is       I  nai  v\ 

CÊor  dès  la  dnquîème  livn  outre  les  vig     lies 

aoÉonoéeS)  il  a  puidié-  en  i  <     i  à      fin 

deaduipitiBS.desempreÎE  t        avé      fort 

curieuses^  dont  il  a  donr     ft  à  la/fin  du 

vohnae.  Le  même  genre  <  »       sefiut  vemwh 
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quer  dans  les  cinq  livraisons  qui  composenlle second 
▼oiame  et  le  rendent  ainsi  intéressant  ^  non-aeidement 
à  la  chsse  de  lecteurs  auxquels  il  semblf  spëdaleiiMBl 
destiné;  mab  aux  orientdistes  qui  veulent  ëtadicrlei 
monuments  musulmans,  connaître  la  manière  donl 
les  mots  y  sont  groupés  et  la  forme  des  caractèita  qui 
y  sont  employés.  On  trouve  dans  le  second.  Vdliiiiie 
des  dessins  ;  non-seulement  de  pierres,  gravée»  y^aatii 
de  sceaux  et  de  monnaies ,  de  cachets  et  de  signatures 
parmi  lesquelles  on  distingue  celle  du  &meux  générri 
français  Abd- Allah  Jacques  Menouyu  idl»  4Mt  «X^».' 

Dans  ce  second  volume  dont  nous  avons  spéciale- 
ment à  nous  occuper  en  ce  moment ,  on  trouve  ^d'ar^ 
bord  une  notice  biographique  sur  le  cheykh  dMobçty, 
accompagné  de  son  portrait  d  après  natureji  dp\  f  em- 
preinte de  son  cachet  et  de  sa  signature.  Cette  bio- 
graphie est  pleine  de  détails  intéressants  sur  lÉgypte^ 
depuis  1 737  jusqu'en  1815,  années  de  la  naissance  et 
de  la  mort  du  chey  kh.  On  y  lit,  entre  autres,  deslanoU 
dotes  curieuses  sur  les  généraux  Bonaparte,  Klébsf  4i 
Menou,  que  le  cheykh  el  Mohdy  nommait spîiîtncl4 
lement  Botmabakht  ou^  U^  (  l'édifice  dé>  la foi|lut)^ 
KalehbefTy^  aaU  (forterepse  du  pays),;jétM«iHfaii 
y^  (^  (quel  est  cet  homme)?  Vient  ensuite  un  prédi 
historique  et  descriptif  sur  le  MorUtan  ^^ii^U»oiv4e 
grand  hôpital  des  fous  du  Qiire,  accompagtiéiffuDe 
vuè'de  cet  hospice,  fondé  en  1310  par  le  sulteniiio* 
hammed,i3s  de  Kalaoun^^^Le  reste  du' volume  est  eab 
cupéjiar  la  première  moitié  de  la  seconde  partie  ^  des 
conteff  du  cheykh  eIMbhdy,  partie  que  M.  'Mascd'a 
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mtkmléewee^hiîùSkéan^  Révélor 

iion»  des  fous  ait  Caite.'  Mie  contient  sept  oontM 
iùtl  flgrëdûles  h  lire ,  ■  taiit  pour:;  les  £ûtft  qui  y  scmt 
rapportes  quà  cause  du  stjrlè  â^nt  et  Êidle  dttM  je^ 
^uelib  sont  écrits.  '  '   «,,= 

:  iNous  y  soyons  ie  .malheureux.  IskanelSrtmyp  in- 
justement placé  dans  cet  hospice ,  y  prendre  son  wri 
Ml  patience  et  a  y  fier  avec  tirois.  individus  aussi;  mal- 
heureux et  aussi  peu  insensés  que  lui»  JIs  se  nomiaent 
Rafif,  Mourad  et  Abd  el  Qader.  Iskandérany  leur 
mconte  sans  détour  par  queHe  suite  d  aventures  mal- 
heureuses il  se  trouve  claquemuré  dans  cet  hospice; 
et;,  pour  répondre  à  cette  marque  de  confiance  »  ceux* 
ci  n  hésitent  pas  de  leur  côté  à  lui  raconter  leurs  .av^fi^ 
tores  respectives.  Celle  de  Rafif  est  très-curieuse.  Chl 
y  voit  figurer  le  &meux  Ahmed  pacha  ^  que  sa  bar* 
l)arfe  fit  surnommer  /azzar  (boucher).  Celle  d'AJbd 
ei  Qader  offre  aussi  beaucoup  d'intérêt.  L'histoire  y 
est  mêlée  à  la  fictipn  comme  dans  la  première*  .Un 
^rtsode  des  annales  de  la  Perse  s'y  trouve.en.  effet  jeté 
an  milieu  de  la  iiarration.  Après  ce  .conte  ;un  tm- 
quième  interlocuteur  parait  sur  la  scène.  C'est  ;un 
ancien  marchand  d'esclaves^  renfermé  au  Moristan 
dd^is  longues  années.  Il  se  npmme  BouBdcarel 
Astrakany  ;  mais  il  est  plus  connu  par  le  sobriquet  de 
Jellaby.  Le  récit  que  Mohdy  met  dans.saiboucheest 
une  adroite  critique  de  l'kiËlme  trafic  connu  sous  le 
nom  de  Traite  des  nègres.,  trafic  auquel^  à  la  honte 
de  l'humanité  des' Euix>péenS;  des  Français  se  livrent 
encore  y  dans  notre  siècle  dont  on  aimctà  signaler  les 
])rogrès  dans  la  voie  de  la  civilisation. 
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Les  aventures  de  Mourad  ie  bossu  vîeimelit  enmte. 
Schariar  les  aurait  volontiers  écoutées  de  la  ixmche 
de  Schaharzadé.  Une  bague  magique  >  autre  iunpe 
merveflleuse^  donne  à  Mourad  la  fiiculté  é^chlam 
tout  ce  qu'il  désire.  II  &it  ainsi  plusieurs  voyagea,  et 
il  lui  arrive  je  ne  sais  combien  d'aventures  qui  finis- 
sent par  ie  conduire  à  Tbospice  des  insensës. 

Au  milieu  des  autres  aliénés  retenus*  dans'  cet  ho^ 
pice^  Iskandérany  retrouve  son  cousin,  qui  lui  avait 
&it  tant  de  mal ,  et  Zahara ,  une  de  ses  femmes ,  dont  1 
avait  eu  aussi  grièvement  à  se  plaindre.  Celle-ci  «len 
repentante  lui  confesse  ses  infidâités  passées  et  bi 
raconte  par  quel  enchaînement  d'incidents  extraonK* 
naires  elle  se  trouve  sa  compagne  dans  ce  triste  séjour. 
Enfin,  un  des  anciens  habitants  du  Moristao  fidtoon* 
naître  ses  singulières  aventures  d'amour,  qui  terminent 
convenablement  la  dixième  livraison  et  le  second  vi»> 
lume  de  l'intéressant  ouvrage  dont  îi  s'a^.  Tous  oei 
contes  sont  entremêlés  de  vers  élq[amments  écrits,  et 
qui  ont  bien  cette  teinte  orientale  qu'un  orientiAsIi 
seul  peut  donner.  Os  sont  accompagnés  de  notes,  in 
unes  curieuses ,  les  autres  instructives  ;  mais  les  pi» 
longues,  et  je  crois  même  les  plus  piquantes ,  ne, se 
trouveront  qu'à  la  fin  du  troisième  volume,  oà.fllai 
ont  été  re jetées  pour  ne  pas  grossir  le  premier  ai,  le 
second  outre  mesure.         .  *      . 

^  II  est  bon  de  faire  observer  que  cette  coflectîon  de 
contes ,  ainsi  que  celle  qui  a  été  publiée  par  IL  IVî* 
butien,  il  y  a  quelques  années,  forme  une  auite  na- 
tureUe  à  f  édition  des  Mille  ei  une  Nuits  de  M.  Gaii- 
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Ihier^  bt  It»  aSMire  ttn  débit  «ftr  ec  facflé.  Nous  aràtii 
dit  que  de  fort  jolies  vignette^  grâvdes  sur  bob  ornent 
tes  livraisons;  elles  seront  au  nombre  de  vingt- cinq 
au  lieu  de.  vingt  seulement  qu'annonçait  le  prospectus^ 
Les  dessins  sont  dus  à  M»  Constant  Viguier^  et  lené-* 
cution  xylographique  à  M.  de  Saint-Fergeux. 

G.T. 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  6  janvier  1S34. 

.  Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
Mlmises  eomme  membres  de  la  Société'» 

MM.  Le  comte  de  CAZALks. 

BouRGBAT,  professeur  de  philosophie  au  collège 

deJuiily. 
J tdes  JuLiANi ,  premier  adjoint  du  maire  de  Mar- 
'*'  seille. 

^"  Itf.  Bechelé  écrit  au  Conseil  pour  lui  faire  connaître  la 
prochaîne  arrivée  d'une  boite  contepant  des  ouvrages  orien- 
taux envoyés  par  M.  Richy,  juge  à  Chandernagor,  et  cor- 
respondant de  la  Société. 

M.  Harkness,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres, écrit  au  Conseit  pour  le  remercier  de  ça  nomination 
comme  membre  honoraire  de  la  Société. 

M.  Newbold  écrit  au  Conseil  en  lui  adressant  trois  ma- 
nuscrits relatifs  a  la  chiromancie  et  à  l'astrologie  des  musul- 
mans du  Dekan.  L'un  de  ces  manuscrits  est  renvoyé  à  la 


102  JOURNAL.  ASIATIQUE. 

(Commission  du  Journal;  et  fes  remorciments  4«i^  Svtiài 
seront  adresses  à  M.  Newbold. 

M.  de  Hammer  adresse  au  Conseil  quelques  obserrationi 
sur  un  article  signe'  Danischdjoui  récemment  inséré  àans 
le  Journal  asiatique*  La  lettre  de  M.  de  Hammer  est  fOH 
vojée  à  la  .Commission  du  Journal. 
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Fragment  of  the  Journal  of  a  tour  through  Persia,  hj 
Peter  Gordon.  London,  1833^  in-lt.  1S6  pages. 


9    •  9* 


M.  Gordon  est  un  ne'gociant  qui  a  longtemps 
dans  ilnde.  II  a  traversé  la  Perse  de  Tebris  à  Aboosoliir. 
Une  grande  partie  de  son  journal  a  été  perdue.  Ce  qui  en 
reste  est  plutât  d'un  intérêt  politique  que  scientifiqiM&  H 
raconte  (pag.  98)  qu'il  a  vu  dans  dans  un  viQmge  pvAsidb 
Cazeroun  une  grande  pierre  avec  une  inscctp^n  que 
personne  dans  le  pays  ne  pouvait  lire;  il  négligea  iea 
prendre  copie ,  mais  cette  mention  peut  servir  cPindiciatioB 
pour  les  voyageurs.  II  parle  aussi  (pag.  80)  du  D'  Pooti 
qui  revenait  de  Persépolis ,  où  il  avait  fiiit  .>ine  nouvdb 
copie  des  inscriptions.  M.  Footi.a  habité  Paris  apniflLSOB 
retour  de  Perse;  sait-on  ce  que  sont- devenues  ses'mi- 

criptions?  ' 

.  • .   - 1  . •  1  ■  #  .'.II».-' 


'I •■ 


. .  .  -'rM- 


!3» 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


MARS.  1834. 


CONJECTURES 

Sur  Forigihe  de  la  dénomination  de  l'Afrique, 

par  M.  E.  Jacquet. 

C'est  une  grande  témérité  que  de  proposer  des 
conjectures  sur  {'origine  du  nom  de  l'Afrique;  Ceux 
qui  ont  le  plus  osé  dans  l'aventureuse  science  dé  fé-* 
tymologie  ont  respecté  ce  nom.  Le  savant  Varron  qui, 
dans  le  quatrième  livre  de  son  Traité  de  la  langue 
latine,  a  essayé  d'expliquer  un  grand  nombre  de  noms 
de  lieux  ^  n'a  pas  osé  s'engager  à  rechercher  dans  quel 
temps  et  par  quelles  causes  la  dénomination  d'Afrique 
avait  été  imposée  à  une  certaine  étendue  du  li^oral 
de  la  vaste  contrée  dont  toutes  les  parties  ont  été  de- 
puis réunies  sous  ce  même  nom.  D'autres  cependant 
moins  savants^  mais  plus  audacieux,  en  ont  proposé 
quelques  étymologies  auxquelles  nous  ne  pouvons 
croire  aujourd'hui  qu'ils  aient  eux-mêmes  accordé  une 
foi  et  une  approbation  sans  réserve.  Je  n'en  pr^ent^- 

XllI.  13 
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rai  pas  ici  fe  catalogue  complet  y  parce  qu  il  ne  serait 
pas  moins  fastidieux  à  lire  qu'à  rédiger  ;  la  critique 
la  plus  dévouée  se  lasserait  bientôt  de  condamner  des 
rapprochements  de  mots ,  tous  aussi  puérib  quç  càma^ 
ci  :  Afrtcà,  quasi  regio  aprica. 

Je  ne  citerai  donc  que  deux  étymologies  de  ce  nom, 
probablement  la  plus  ancienne  et  la  plus  récente;  h 
première^  dont  on  serait  en  droit  de  supposer  Fexis- 
tence^  lors  même  qu'elle  ne  nous  aurait  pas  été  con- 
servée par  des  textes  ^  est  celle  que  Ton  peut  nommer 
héroïque,  et  qui  existe  virtuellement  pour  tous  les 
noms  ethniques  de  fantiquité  ;  die  consiste  à  rechei^ 
cher  le  mot  immédiatement  supérieur^  dans  la  série 
des  dérivations^  à  celui  qu'il  s*agit  d'expliquer,  et  à 
transformer  ce  mot  en  un  héros  o\x  fondateur  (it«wV) 
dont  on  rattache  la  généalogie  aux  gn^ndes  familles 
héroïques.  Martianus  (lik  vi,  de  Afr.  )^  se  confor- 
mant sans  doute  à  des  autorités  d'un  âge  antérieijuri 
nous  apprend  que  {'Afrique  fut  ainsi  nommée  d'un 
certain  Libyen ,  fils  d'Hercule ,  le  héros  Àfer  *.  ]U 
seconde  étymologie,  plus  spéciale  que  toutes  Ie9  4|!^ 
très,  a  été  proposée  par  M.  le  comte  CesiiglicHU  dam 
ses  Recherches  sur  les  Berbères  atlanitques  \  .  COr 

4 

^  Les  Arabes  qui  expliquent  aussi  tous  les  ti#ma  do  p«i^lit,  dt 
contrées  et  de  villes  par  le  moyen  de  ces  ctymologies  sUmmmiiftutJM 
font  de'riyer  le  nom  de  TAfrique  de  celui  d'Afrikis ,  roi  des  Hhrop 
rites,  qui,  suivant  les  traditions  arabes,  soumit  les  peuplei  deRI^ 
frique  à  sa  domination.  H  faut  avouer  que  Fétymologic  de  MaitînM 
a  de  plus  que  celie-ci  ie  mérite  de  ia  corr^ctito  grammati pidt. 

*  Publiées  à  la  suite  de  son  Mémoire  géographique  et  numUwim- 
tique  sur  la  partie  orientale  de  la  Barbarie  appelée  Afrikift  jMlf  ftf 
Arabes.  Milan  jiS96, 


lîf.. 
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rîppus  mentioime  dans  plusieurs  passages  de  sa  J^- 
hofmide  (lib.  il,  v.  113  et  al.  loc.)  une  tribu  afri- 
caihe  nommée  Ifuraces,  dont  la  position  ne  peut 
néanmoins  être  déduite  d'aussi  vagues  indications. 
M.  Castiglioni  pense  que  la  ressemblance  des  sons  y 
jointe  à  cette  circonstance  que  nous  ne  connaissions^ 
jusqu'à  la  publication  de  la  Jokannide ,  aucune  peu- 
plade du  nom  de  laquelle  put  être  dérivée  ia  déno* 
mioation  de  F  Afrique ,  que  cette  ressemblance/ dis-je, 
autorise  la  critique  à  chercher  Forigine  du  mol  Afriea 
dans  le  nom  des  Ifuraces  ^  Les  motife  qui  m  empê- 
chent d'admettre  cette  étymologie  sont  nombreux, 
mais  un  seul  me  dispensera  de  citer  les  autres ,  c'est 
que  le  nom  dont  l'origine  doit  être  recherchée  n'est 
pjGis  Afriea,  msiisAfer,  qui  n'a  aucun  rapport  de  pro- 
nonciation avec  Ifuraces. 

Après  avoir  écarté  ces  diverses  étymologies,  fen 

^  Ces  J[/uraces  ëtaienjt  peut-être  des  faïQiilet  dëtachëes  lie  la 
triba  des  Ye/roun  (/j%/Jb?),  voisine  de  celle  des  Mughrawah 
ùmjàj^  et  appartenant  à  la  grande  diyisioh  des  Zenâtah  A3l3\ 
(Voyei  Dombay,  Geschiohte  dér  Maur.  kSn.  )  Je  né  préëétite 
iiéaiunoins  cette  conjecture  <}u'avec  dëfiance^car  i«f  Y^oun  (qni 
ne  sont  d^ailieurs  point  nommes  dans  ia  iiste  des  tribus  berbères 
ifonnëe  par  Ibn  Kbaldoun ,  voy.  Nouveau  Journal ûstat. ,' tom',  II, 
p.  190)  devaient  être  campe's,  "dès  cette  époque,. assez  lom  à  foc- 
ci4ent  de  V Afriea  propria.  Cependant  ^*ii  estyrai,  comme  ie  pen- 
sent MM.  Mazzuchelli  et  Castiglioni ,  et  comme  je  suis  aussi  disposé 
à  le  croire,  que  les  Macarès  de  Corippus  soient  les  MacurebimAn- 
rdaniens  de  Pline  et  les  Mit^v^Coi  de  Ptolëniëe ,  ceux-ci  ëtant 
cscrtainement  tes  Mughrawaà  qui  habitent  les  inontagnes  au  sud  de 
Mostgannim,  il  devient  assez  probable  que  ies  Ifuraces  de  Cçrip- 
pus  sont  les  Yefroun  appartenant  ainsi  que  les  Maghrawah  à  Ta 
(^rtonde  division  des Z^nAtah.'    '•  '  -! 

13. 
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propose  une  nouvelle  qui  est  peut-être  destinée  à  subir 
le  même  sort  que  les  précédentes ,  mais  qui  me  paraît 
du  moins  autorisée  par  des  inductions  historiques  et 
philolc^iques  plus  probables  :  je  la  propose  sans  pré* 
paration  y  parce  qu'en  voulant  déterminer  les  condi* 
tions  que  doit  remplir  une  recherche  de  ce  genre  ^  on 
se  laisse  souvent  entraîner  à  dissimuler  cdlâ  aui- 
queliès  on  na  pu  satisfaire^  et  à  substituer  des  rë8u{" 
tats  obtenus  d'avance  aux  règles  qui  devaient  s^irir  à 
les  juger.  La  seule  observation  par  laquelle  je  veoilfe 
introduire  mon  étymoiogie  se  rapporté  non  pas  aui 
moyens  de  la  justifier  ou  de  l'excuser^  mais  au  choii 
des  formes  grammaticales  auxquelles  elle  doit  sappli»' 
quer.  C'est  un  principe  reconnu  depuis  longtemps  ef^ 
auquel  les  nouvelles  études  philologiques  ont  ap-. 
porté  une  confirmation  définitive^  que  le  cas  direct 
r^issant  (nominatif)  est  de  tous  celui  qui  akère  le 
plus  gravement  le  radical^  celui  dont  la  formation  est 
la  plus  irrégulière  ;  on  ne  peut  donc  le  prendre  poiu 
type  de  la  forme  réelle  d'un  vocable^  sans  s'exposer  à 
commettre  de  graves  erreurs ,  ou  du  moins  a^ans  se 
priver  des  moyens  de  reconnaître  soit  la  dérivation  et 
l'origine  de  ce  vocable ,  soit  les  modifications  que  pciat 
avoir  subies  le  radical  dans  sa  rencontre  avec  le  suf- 
fixe :  l'étymologie  que  je  propose  s'applique  à  tous  les 
cas  du  vocable  qui  en  est  le  sujet ,  le  nominatif  (o^) 
seul  excepté,  parce  que  sa  formation  irrégidière  eit 
postérieure  à  celle  des  autres  cas^  ayant  retenu  aA 
effet  dont  elle  a  perdu  la  cause.  Cette  dénomination 
ethnique  me  paraît  être  la  forme  siculo-dorienne  d'an 
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mot  dérivé  du  radical  tti9  et  ayant  le  sens  de  brûlé, 
fwirci,  noir.  Si  je  n^énonce  |)às  d abord  oe  mot,  cest 
qu'il  reçoit  danfiles  autres  dialectes  un  sens  qui  sem- 
ble inconciliable  avec  celui  que  je  voudrais  lui  attri- 
buer, et  qui!  m'est  du  moins  permis  de  lui  supposer 
dans  cette  discussion  ;  je  dois  faire^  remarquer  que  le 
seul  des  sens  possibles  de  ce  mot,  que  l'usage  a  intro- 
lluft  ou  retenu,  est  celui  qui  nie  le  radical  du  mot  et 
fcpne  avec  le  sens  de  ce  radical  une  contradiction 
dailleurç  facile  à  expliquer.  On  ne  doit  pas-  s'étonner 
en  effet  de  ce  que  eJifH>9  ait  le  sens.de  gelée  blan- 
che, et  euieAoç  celui  de  froid  :  des  faits  sembbbles 
reconnus  datis  d'autres  langues  ont  déjà  donné  oc- 
casion d'observer  que  les  noms  les  plus  communs  des 
deux  états  extrêmes  de  la  température  sont  souvent 
dérivés  des  mêmes  radicaux.  La  cause  de  la  commune 
origine  de  ces  noms  doit  être  cherchée  dans  les  opi- 
nions .systématiques  des  anciens  peuples  sur  le  prin- 
cipe de  ces  deux  conditions  de  la  température,  opi- 
nions qui  supposent  dçs  observations  assez  exactes 
faites  dès  la  plus  haute  antiquité.  Je  n'exposerai  point 
ici  ces  opinions,  parce  que  leur   exposition    serait 
étrangère  à  l'objet  de  cette  notice  ;  il  me  suffira  d'a- 
jouter aux  faits  philologiques  qui  en  sont  demeurés 
les  témoignages,  l'indication  des  rapports  de  quelques- 
uoes  de  ces.  expressions  communes  aux  idées  de  cha- 
leur  et  Ae  froid,  avec  les  idées  de  noir  et  de  blanc 
exprimées,  dans  les  langues  de  la  même  famille,  par  des 
mots  probablement  dérivés  des  mêmes  radicaux.  On 
trouve  plus  souvent  fidée  de  chaleur  associée  à  celle 
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de  noir,  et  celle  de  froid  associée  à  cdie  de  btane; 
mais  ces  rapports  nont  rien  de  fixe,  et  ici tticore  les 
extrêmes  se  rencontrent  dans  la  dérivation  dés  mémei 
radicaux  ;  nous  ne  pouvons  nous  permettre  que  de^ 
vagues  conjectures  sur  les  causes  premières  d'une  eon- 
fusion  qui  ne  peut  être  fortuite.  De  la  racine  verfask 
oiS ,  origine  d'une  double  dérivation ,  sont  formés  Ici 
mots  €u9a\ouy  aiieihùêiç^  cuiêff  cu99^^  aiS/o^»  noir,  noiteii 
Jkîqpçj  qui  a  le  même  sens,  est  dérivé  deJkm,  brùier( 
à  une  racine  qui  existe  dans  le  mot  iatin  oa/-ii/tfS| 
paraissent  se  rapporter  le  grec  «iAoïr^V  '  et  le  sanscrit 
kâla,  noir  :  un  radical  sanscrit  qui  ne  diffère  que  I^è* 
rement  de  ce  radical  latin ,  kil  signifie  ^[alement  éiri$ 
froid  et  être  blanc,  pur  ^'y  le  mot  latin  candiduê 
parait  être  dérivé  dû  verbe  canc/er^^' qui  n'est  peut« 
être  lui-même  quun  mot  de  formation  secondaire  ^ 

^  La  forme  de  ce  mot,  semblable  à  celle  de  f4,{haufa  [fJtiXdf]f 
pent  supposer  une  forme  inusitée  moins  dëvefoppëe  kâXoç,  Cette 
ëpithète  est  précisément  appliquée  par  Eschyle  aux  EthiopSém  :     - 

; m'Mq^tii  jîk 


'  Tels  sont  du  moins  les  sens  que  lui  attribuent  lei 
indiens;  car  ce  radical  paraît  être  inusité. 

'  Anaxagore,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  de  Cieëroa 
{Paradox,)  t  prétendait  que  la  neige  était  notre;  cette  ophôott  lÉ 
rapportait  peut-être  à  celle  qu*il  entretenait  sur  la  nature  ijgné^.dl 
Féther;  cf.  ajia>y  cu6)t)>,  ai'9o4>  ou^ahietç  et  atffMiÇ  (jmiâw). 
En  latin,  le  radical  de  ntg-er  est  presque  identique  à  celui  de  nmg^ 
or,  ning'idus  ;  la  nasale  médiale  de  ce  dernier  mot  est  probaMê-' 
ment  épenthétique. 


■  i . 
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Ces  derniers  rapprochements  peuvent  laisser  quel- 
ques doutes;  ce  qui  nen  admet  point,  cest  que  la 
racine  verbale  £c/6  a  pu  former  régulièrement,  au  moyen 
du  suf&xe  ^ç\  un  dérivé  ayant  le  sens  de  hrûlé,  noirci, 
noir,  comme  die  en  a  formé  un  de  même  signification 
avec  le  suffixe  o^  ^..  Je  considère  ie  radical  grec  a/8 
comme  identique  au  radical  sanscrit  J^  idh,  brûler^ 

que  les  grammairiens  indiens  ont  posé,  dans  leurs  ou- 
vrages, sous  la  forme  p>^  indh,  parce  qu'il  adi&et 

I  epenthèse  de  la  nasale  dans  la  conjugaison  de  tàt- 
mànêpadam,  mais  dont  ia  pitis  simple  expression  est 
réellement  la  forme  idh,  telle  qu  elle  reparaîlt  au  passif 
et  au  causatif,  idhyê,  êdhayâmi.  Les  recherches  de 
M.  Bopp  ont  démontré  complètement  que  0  grec 
répondait  exactement  à  ^  e/A  sanscrit',  et  que  ces 

-  ^  LesaiBxe  £pf  en  grec,  rus  en  latin,  servant  à  former  des 
substantifs  et  des  adjectifs,  est  identique  au  suffixe  sanscrit  ra,  que 
f es  grammairiens  indiens  ont,  par  un  inexplicable  cajirice,  rejeté 
dans  la  classe  des  ounâdi  ou.  inlsofites,  quoiqu'il  suit  frëqnemmeot 
usité'.  Ce  suffixe  indiqqant  la  possession  me  paraît  avoir  une  origine 

commune  avec  les  mots  sanscrit  et  latin}  rai  et  res. 

*  O^  est  re'eliemeat  iin  suffixe;  les  hellénistes,  en  inventant 
les  plus  bizarres  ëtjmologies ,  pour  l'etpliquer  dans  les  composa 
par  les  sens  qu  ii  possède  comme  voci^bie ,  ont  tout  à  fait  méconnu 
sa  valeur  de  suffixe  dans  les  mots  dont  ii  forme  la  désinence  ;  ii  ex- 
prime la  qualité  ou  la  manière  d*étre,  et  répond  exactement  au 
snffize  anglais  ly,  altéré  de  Tangio-saxon  /t'A:,  qui  s*est  conservé  dans 
like.  Les  mots  formés  par  ie  moyen  du  suffixe  o-^  signifient  aussi 
litténdement  qui  a  l'apparence  de,  etc.;  ce  sens  se  réduit  facile- 
ment à  celui  que  j'ai  précédemment  indiqué. 

'  La  langue  latine ,  qui  n'a  pas  de  valeur  de  prononciation  égale 
à  celle  du  ^  et  du  O  y  (es  remplace  dans  les  radicaux  qu'elle  a  en, 
commun  avec  le  sanscrit  et  les  dialectes  grecs ,  le  plus  souvent  jpar. 
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deux  lettres  étaient  réellement  dans  les  deux  langues 
les  seules  dentales  aspirées;  il  ne  ^ut  donc  y  avw  de 
difficulté  que  sur  la  diphthongue  du  radical  grec  com- 
parée à  la  simple  voyelle  du  radical  sanscrit.  L'addition 
de  ïa,  lors  même  qu'on  ne  voudrait  pas  la  considérar 
comme  un  accroissement  de  la  voyelle  radicale,  anakh 
gue  au  gouna  qui  est  la  caractéristique  propre  ^  du 
causât!^  (quelquefois  employé  avec  la  valeur  de  fin- 
tensitif)  édhayâmi,  pourrait  être  e^^pliquée  par  ces 
Itères  variations  que  subissent  les  radicaux  en  pas-  . 
sant  d'une  langue  à  une  autre  '.  De  quelque  manière 
qu'on  explique  la  diphthongue,  il  est  certain  que  fe 
radical  o/S  représente  le  radical  idh ,  et  signifie  primi- 
tivement brûler,  de  même  que  son  correspondant 
sanscrit  :  il  ne  me  paraît  pas  moins  certain  que  «fjwjp 
(cf.  m%ç)^  formé  de  la  racine  verbale  flt/9  et  du  suffixe' 
V  (*>/>  au  nominatif) ,  a  primitivement  signifié  feU, 
dans  toutes  les  acceptions  de  ce  mot.  Cette  opinion 
est  confirmée  par  le  passage  suivant  desMétéorcdogr- 

d;  ainsi  ^  sanscrit,  %  grec  [  'n%fju  ]  devient  en  fatin  de  dani 
ab-dere,  ad-dere ,  con-dere ,  de-dere,  e-dere,  m-dère,pnhder9i 
sub-dere,  etc.;  plus  rarement  par  t,  quelquefois  par  s  dcraiiit  la 
lettre  t  ;  ainsi  les  mots  aestus,  aestas  sont  certainement  dériréi  de 
aJ^  (  cf.  le  mot  zend  aeç-ma,  bois ,  en  sanscrit  {dh-ma  )  ;  et  daat 
quelques  mots  seulement  par y^  comme  je  le  démontrerai  dana.b 
suite  de  ce  mémoire. 

'  Elle  est  du  moins  fa  seule  qui  persiste  an  participe  ptstff-^ 
causatif. 

*  J*ai  précédemment  cité  le  mot  zend  aeçma  (sanscrit  idkmm) 
qui  suppose  un  radical  aedh  absolument  identique  au  radical  iUv 
et  plus  développé  que  le  radical  idh  :  f  observation  que  je  fus  inr 
aeçma  peut  généralement  s'appliquer  à  la  langue  zende  ;  elle  Cf* 
souvent  d'un  degré  plus  forte  que  la  langue  sanscrite. 
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ques  d'Aristote  (Hv.  i,  ch.  3)  :  "t)  j4  Kiyfjukvoç  àJ'hlf  ym- 

x«M«7yof  7iyr  ikaÏ  SifmfMif  aM^  xsnxw  ivifido^*  'nvio  fjiiv  Ojp9u< 
9^fM9tt,ç'  li  yàp^  titt  vSf^  Sicv  Sifta,  n  dvév  n  liy  çJoyr  ùixxuny 

•  I        r  . 

^  Cette  phrase  a  ëté  cit^e  dans  une  des  notes  qui  accompagnent 
la  (radaction  française  des  Mémoires  philosophiques  de  M.  Cole- 
brooke.  li  se  trouve  dans  cette  note  quelques  erreurs  trop  graves 
pour  qu'elles  puissent  être  attribuées  à  i*auteor  de  ces  utiles  ëclair- 
cûbements;  on  j  a  confondu  des  opinions  très-diverses,  celles 
d'Anaxagore  et  d*Aristote,  et. on  a,  contre  tonte  vraiseftiblance , 
atfaribnë  à  ce  dernier  philosophe  deux  opinions  différentes  sur  Fë- 
tiier.  Aristote  ne  pouvait  attribuer  k  Anaxagore  sa  propre  opinion 
sur .  la  nature  de  Tëther,  puisqu'il  réfute  celle  d'Anaxagore  dans 
-plusieurs  passages  de  ses  livres.  La  phrase  que  Ton  a  citée  en 
preuTe  de  cette  prétendue  identité  d'opinions  prouve  précisément 
le  contraire  :  Anaxagore  pense  que  Téther  est  \t  feu* ;  Aristote 
compte  quatre  éléments  (entre  lesquels  le  feu)  et  un  cinquième, 
corps  subtil  et  inaltérable ,  Véther  {çoi^Ta.  Si  TiTta^^  iiii^'^oy 
Mu  imfjLoL  oldîeAOV  àifjti'mlihmDv)^  élément  actif  et  vivifiant, 
cliffi^rent  de  Voir  et  du  feu,  Cest  s^ns  doute  par  uiac  méprise  du 
même  genre  que ,  dans  une  autre  note ,  ies  forces  d'attraction  et 
de  répulsion  (FEmiiédocle, kf^Kcti  Suvei^iiÇj  Çi^Ia  i^  vititùÇj  d>v 
tl  /^tv  içtv  ivoTtttnjii  Ji  JieupiitKûY j  se  sont  introduites  dans  le 
catalogue  des  diverses  expressions  du  dogme  des  principes  actif 
et  passif;  Factivité  en  effet  n'est  pas  moindre  dans  la  répulsion 
qne  dans  Yattractùm, . 

*  Cette  opinion  tftait  aussi  celle  des  anciens  peuptes  de  FltaKe;  le  rappro» 
dMBfont  de  deux  passages  d'mciens  po«tés  latins  eiWs  par  Varron  (  de  ling. 
tmt, ,  lib.  TV  )   ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  Itaque  Epicbarmos  Ennt  de 

mente  humani  dicit:  Jstic  est  désole  numptus  ignis Recte  igitur  Pacuvius 

ait  t  animam  œther  adjungat.  Ces  textes  nous  apprennent  que  le  feu  ou  éther 
dtait,  dans  la  croyance  de  ces  peuples,  le  foyer  universel  des  fines  y  le  vairva' 
narâtman,  que  le  soleil  ^tait-  une  transformation  intermédiaire  de-  ce  feu  pri- 
mitif de  laquelle  il  passait  dans  la  matière  organisée  des  corps  humains.  Pris- 
cien  nous  a  conservé  un  autre  fragment  de  l'Épicharmè  d^Ennius,  dans  lequel 
VinteUeetualité  du  feu  originef  est  encore  pitas  nettement  exposée  :  terra  corpua 
est,  at  menti*  ignis  est. 
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Tur  Tce^'  fjyu/F  7D  0£i/79r.  «  L'élément  que  nous  appeioDS 
n  éther  a  reçu  une  ancienne  dënonimation,  qu^A- 
«  naxagore  me  paraît  avoir  considérée  comme  sigw- 
«  fiant  la  même  chose  que  le  feu;  il  croyait  en  cffift 
<(  que  les  espaces  supérieurs  du  monde  étaient  remplis 
«  de  feu ,  et  il  a  introduit  l'usage  d'appeler  éiker  h 
u  puissance  qui  occupe  ces  espaces.  II  a  bien  fiiit  duh 
a  troduire  ce  mot;  car  les  philosophes  paraissent  avoir 
u  supposé  que  c'était  un  corps  toujours  mobile  {m 
udiov)j  quelque  chose  de  divin  ^  de  sa.  nature^  et 
«ils  sont  convenus  d'appeler  ce  corps  eïAer^  -  etc.  • 
Cette  opinion  est  encore  exposée  dans  le  livre  Dk 
Monde  (  chap.  2  )  à  peu  près  dans  les  mêmes  ternies  ; 
u  Si  nous  appelons  éther,  dit  le  phïosophe  de  Sta- 
«  gyre^  la  substance  du  ciel  et  des  astres^  ce  nest  pas 
u  que  cette  substance  soit  ignée  et  enflammée,. coocMBé 
M  l'ont  pensé  plusieurs  philosophes  qui  n'ont  eu  qiM 
<t  de  fausses  notions  sur  la  nature  de  cet  ëlânentî 
«  absolument  opposée  à  la  nature  ignée  ;  la  vér^taMe 
«  origine  du  mot  éther  est  le  mouvement  perpétiêel 
M  de  rotation  dans  lequel  est  entraîné  cet  élémeoL  • 
On  ne  peut  sempécher  d avouer  que  si  Âristotef  iitàt 
un  naturaliste  distingué^  il  était  du  moins  un  çtymo- 
logiste  peu  habile;  il  ne  peut  croire  que  les  mots  soient 


^  II  faut  observer,  pour  Fintelligence  de  ce  passage ,  qo*. 
croyait  trouver  dans  le  mot  9tior  une  confirmation  de  son 
logie  du  ^ov  [od^p],  comme  si  deux  ëtymologies  d'un 
mot  pouvaient  être  vraies  toutes  deux  à  ia  fois ,  ou  que  Tune 
quant ,  lantre  fàt  vraie  k  son  tour. 
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f  expression  des  opinions ,  et  qu'ils  en  gardent  le  sou- 
venir,  même-  après  être  passés  à  d autres  sens;  il 
pense  que  l'expression  saisit  immëdiatement  la  chose^ 
est  permanente  comme  elle,  quelle  que  soitia  divers 
site  des  opinions  successivement  émises  sut  la  nature 
de  cette  chose  par  le  moyen  de  cette  expression. 
Aristote,  qui  a  commencé  presque  toutes,  (es  scietices^ 
H  avait  pas  compris  les  pitis  simfiles  et  les  premières 
noitions  de  celle  dé  la  philologie  ;  en  vain  Anaxdgoire 
înterprète'Ie  mot  aiinp  par  des  opinions  philosophie 
qiies  antérieures  à  son  siècle  >  en  vain  la  raison  graiH'* 
mattcaleçonfirmeeette  étymologie  ;  Aristote  condamne 
en  même  temps  la  doctrine  physique  et  I  étymologie 
qu  elle  avait  produite  ;  il  applique  le  mot  àiéme  à  une 
nouvelle  nature  d  élément^  puis  il  l'explique  en  ce 
sens  par  une  ridicule  étymologie  (aii  Siov).  Le  mérite 
de  l'opinion  d'Anàxagore  sur  la  signification  du  mot 
aiînp  consistait  dans  la  fidélité  avec  laquelle  il  avait 
reproduit  et  continué  des  doctrines  considérées  dans 
un  âge  précédent  comme  des  vérités  théolqgiques  et 
immuables.  Cette  opinion,  qu'^  avait  reçue  et  adop* 
tée,  avait  pénétré  tout  son  système  philosophique  ;  il 
expliquait  par  elle  le  phénomène  de  la  fulmination , 
comme  nous  l'apprenons  de  Plutarque  :  'Am^a^^if  » 

oW  ti  Stp/uùv  ilç  7D  4v;^oV  tfMiivff  jibZn  Si  içlf  aiHtuoy  fA^i^ç 
iiç  cLîpSÂç ,  t3  /tiiV  y\û^eà  twV  liQpvTjlf  AmnMÎj'  k.  t.  k  (^de 
plac.  phiL,  liv.  m,  ch.  3).  Elmpédocle  parait  avoir 
enseigné  le  même  principe  dans  ces  wecs  : 

ZiCç  eù^np  j  npn  n  ^piofitof  n  S"*  euJàfvtvÇf.  «.  t,  Ar. 


/ 
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que  Plutarque  (tbid,  )  explique  ainsi  :  Si*  Jt  fjAt  xiyu^ 

lif  dt/^nay  x.  t.  a.;  Yéther  OU  la  fermentation  ignée 
était  donc  aussi ,  dans  ce  système  ^  superpose  à  Vm, 
et  occupait  les  espaces  les  plus  excentriques  du  inonde 
matériel. 

Une  l^ère  ressemblance  de  prononciation  peot 
d'abord  faire  supposer  quelques  rapports  plus  jéA 
entre  a/8fi/>  et  un  mot  zend  fréquent  dans  les  têiiii, 
qui  a  également  ie  sens  de  feu.  Ce  mot,  dans  toute ft 
déclinaison,  un  seul  cas  excepté,  et  génërafemant 
dans  celle  de  ses  dérivés,  parait  sous  des  formes  feai* 
blables  à  celles-ci  :  âthrè,  éUhrâ,  âihropai^im, 
at/uuniroun^  âthrava,  etc.;  la  présence  duMieod 

O,  qui  égale  O  grec ,  paraît  donner  une  nouvelle  anto- 
rité  au  rapprochement  des  radicaux  dt/9  et  âth;  wêSa 
âth  n'est  point  réellement  le  radical  du  mot  zend  : 
dans  âth  suivi  de  la  consonne  r,  Faspiration  de  lit  con- 
sonne th  peut  être  ou  nécessaire  et  radicale,  ou  aoch 
dentelle  et  produite  par  l'action  de  la  consonne  sa- 
vante ^  Or,  s'il  se  trouve  une  forme  du  mot  précité. 


'  Les  premiers  reneelgneineiiU  sur  la  force  d*Mpiratîoii  a 
par  quelques  lettres  zendes  ont  éié  donnés  par  M.  E.  Doniow  iaii 
ses  Observations  sur  V affinité  du  zend  avec  les  diàlecti»  gtmit 
niques  {Nouv,  Joum,  asiat.,  t.  IX,  p.  53),  obsenratîont  ^  pa- 
raissent avoir  échappé  à  l'attention  de  Bl.  Bopp.  M.  B.  Baraovf  t 
remarqué  a  ce  sujet  que  Finfluencc  de  ia  lettre  R  sur  les  conionjBS 
immédiatement  précédentes  était  presque  aussi  étendue  en  gne 
qu*enzend,  et  il  en  a  cité  plusieurs  exemples,  anzqaeb  OB  fâalL 
joindre  ÇQ^i/JUO¥  (attique  pour  ^otSol/MOV  proœmium)^  TifjpmK, 
li^tirmv  dont  la  première  partie  est  pour  7^1^-  :  je  pense 
qu*on  pourrait  même  constater  dans  la  langue  grecque  d*aatref  fiûti 
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dans  hqiieHe  le  radical  se  présente  dégagé  de  toute 
iid|uence  extérieure ,  le  radical  y  existe  certainement 
à  {'état  primitif  et  dans  toute  sa  pureté  ;.  la  forme  du 
nominatif  y  ia  seqle  qui  interpose  une  voyelle  entre  la 
consonne  désinente.'du  radiaJ.  et  la  consonne  aspîr 
mnte  du  suffixe,  est  aussi  la  seule  qui  remplisse  les 
conditions  précédemment  indiquées  ;  cette  forn)e  est 
âtars  \  dont  le  radical ,.  ainsi  que  Font  démontré  les 
ingénieuses  recherchés  de  M.  Ë.  Burhouf^  esi.md 
ayunt  le  sens  propre  de  manger  \  Cette  détermi- 


ï8  à  ceux  qui  ont  ëtë  récemment  reconiiag  dans  la  langue 
zende  ;  plusieurs  des  consonnes  -qui ,  dans  cette  dernière  langue , 
ent'le  pouToif  d'introduire  TaspiratioB ,  ont  en  grec  celiii  de  cou" 
uarww  raspintion,  quand  elle  existe  radicalement.  Ainsi  ''^(pl 
(pour  nv^yn  )  cf.  tiwxtbV;  4w^^^  ^^*  'J*'*'*)^  ♦  «te»  ;  7  «^  change 
en  ^  devant  v  dans  <o€P%ru  contracté  de   «aif o  et  de  ^w  ;  la 
loi  de  i*à8pîratioh  zende  reçoit  même  son  entière  application  dans 
le  met  £XS  qui  se  lit  sur  fes  anciens  marbres  antérieurs' à  Fia- 
trodnction  du  S  dans  l'orthographe  grecque. 
-  ^  Je  crois  utâe  de  faire  observer  que  la  déclinaison  du  mot  zenfd 
^ClMrf  est  presque  identique  à  celle  de  certains  mots  latins  con- 
sidérés comme  irrégniiers;  ces  mots  sont  généraiéraent  formés 
d'une  racine  verbale  et  (Fun  suffixe  rus,  qui  affecte  au  noiiimatif 
la  fomie  er,  ex.  :  niger,.  ntgrum,faber,  fabrum,  ater,  atrum^  elc. 
La  resaemblance  que  j'indique  serait  encore  pli^  facile  à  recian- 
aaitre,  si  certains  thèmes  de  vocables  latins,  et  eptre  autres  les 
thénies  en  er  ne  repoussaient  pas  le  signe  du  nominatif  ;  on  aurait 
Mgers^fahtrs,  aters,  etc. 

^.Aumts,  le  feu,  signifie  donc  littéralement  celui  qui  mange 
(le  sacrifice),  sens  primitif,  facile  à  expliquer  dans  le  système 
des  opinions  cosmogoniques  ariennes.  Le  radical  sanscrit  aç.  a 
le  même  sens  que  le  radicad  âd  ;  or  ii  est  intéressant  d'observer 
qua  le  feu  se  nomme  S/N  KS/N  en  hébreu  et  en  chaldéea,/ d'où 
fnSMc  le  smcrifice  destiné  à  être  consumé  par  le  feu:  La  langue 
l^recque  possède   deux  radicaux  qui   ont  exactement   ia  même 
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nation  de  la  véritaMe  forme  du  radicaf  éfâiar$  et 
A'âthrâ  exclut  tout  rapprochement  de  ce  mot  lend 
avec  le  grec  oTspo^;  car  les  lettres  non  aspirées  ne 
peuvent  être  reconnues  égales  en  valeur  aux  a^Mrées 
du  même  ordre.  Ce  principe  philologique ,  appItcaUe 
au  zend  et  au  grec ,  ne  Test  pas  également  au  ktin  qui 
na  point  d*aspirée  de  f ordre  des  dentales  ;  j u  précé- 
demment indiqué  par  quelles  lettres  cette  langue  sop- 
pieait  les  aspirées  de  cet  ordre.  Je  fais  cette  observation 
pour  prévenir  les  difficultés  que  pourrait  susciter  une 
application  abusive  de  ce  principe  général  ^  et  pour 
débarrasser  de  toutes  les  objections  que  l'on  en  pow- 
rait  tirer,  les  rapports  constants  qui  existent  entre  le 
mot  grec  oTi^oc  {noirci)  et  le  mot  latin  àtery  aMum^ 
dont  le  sens  est  Te  même  ^  La  seule  difficulté  qui 
puisse  contrarier  le  rapprochement  de  ces  deux  mots, 
c'est  que  la  voyelle  latine  n  est  pas  égale  à  la  diphtlioneT 

forme  et  ia  m^me  Taleur  que  !«•  radicaux  aanacriu  mdjtiL  m^, 
savoir,  fW*^*  <i*oa  fiJ'tff ,  f  JVtfjLttt,  ettr-Go)  ^Ctf^âf»;  «itNat» 
dt  même  en  latin  ed^re  et  e#^e.  Il  fant  te  garder  de  vappavie^à 
cet  radicaux  '£ri«c  {vesta) ,  qui  paraît  dërhrer  du  radied  lanMrit 
vus,  habiter,  soit  amnàévée  comme  la  terre  (oflEfluytu^m)^':  Énh 
censidërëe  comme  ié  feu  intérieur  et  central  (Yoy.  Pfnfuqiie, 
Nv^C),  comme  le  feu  domestique,  le  grihdgni,  le  foy«r,  ffî 
maison*;  i^i)fÇ  répond  précisément  à  tous  les  sen^  de  gnkàMà» 
maître  de  maison ,  chef  de  famille. 

'  Ater  et  ses  dérivés  désignent  particnlièrement  la  côùlenr 
noire  de  la  peau  :  Hommes  AEgyptit  plerique  subfuscuU  MU*ef 
atraii,  nuigisque  mcBstioreSj  etc.  Amm.  MarcçII.  ,'Tîv.'}tJuL' 


*  Cette  M&rwMtxmck  scnble  eoa£rmë«  pu  le  oamelèM  «ttrfbvé  à  Agtd 
i^  lijianfts  vçdiquef;  ii  ctt  inroqnë  daof  vn  hjnne  de   VtuieMm  {Rfgmér, 

L.  V.  t,  IS),  cMnme  ^|^MIr1 ,  adiwm  liominuê. 
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gue  ^ecque  ;  maîs^  h  diphthongue  eu  peut  avoir  été 
réduite  à  la  simple  voyelle  a  par  une  de  ces  contrac- 
tions irr^[utt^s  qu  expliqua  suffisamment  ie  passage 
d'im  vocable  dune  langue  à  une  autre >  et  dont  un 
exemple  parait  s'être  conservé  dans  un  mot  latin  rap- 
porté à  la  même  racine  par  les  plus  habites  étymolo- 
gîstes  f  atrium  dérivé  du  gi^ec  <(J^ioi'  ^ 

Si  cette  dérivation  très^probable  d^ater  est  admise , 
ce  mot  viendra  se  placer  naturellement  à  côté  du  mot 
i|^r^^  auquel  f  aï  attribué  h  même  origine*  Cest  ici 
que  je  dois  exposer  la  raison ,  telle  que  je,  la  conçois^  de 
la  diversité  de  formation  de  ces  deux  mots  ;  |e  lai  .déjà 
indiquée  en  faisant  osberver  que  ater  paraissait  avoir 
été  formé  pour  ainsi  dire  dans  l'intérieur  de  la  langue 
ktine,  en  même  temps,  des  mêmes  éléments  et  sous 
la  même  influence  que  le  plus  grand  nombre  des 
mpts  de  cette  langue;  que  o/èr  au  contraire  paraissait 
avoir  été  préparé  dans  le  dialecte  dorien  de  la  Si- 
cjlç>  puis  introduit  dans  la,  langue  latine  y  revêtu  des 
formes  de  ce  dialecte,  à  utie  époque  relativement;  ré- 
cente, celle  des  expéditions  maritimes  des  Romains* 
J[e  crois  avoir  rendu  probable  lexistence  du  mpt  û^p^f 
da^^  le  «ens  de  noir  ^j  il  me  reste  ^  expliquer  çom<- 
ment  afer  en  a  été  formé.  Une  des  particularités  de 
dialecte  qu'on  attribuerait  en  propre  au  dorien  'et  à 
réolien ,  si  on  ne  lobserv^it aussi  dans  Tiônien  et  darfs 
lattique  qui  la  leur  ont  probablement  empruntée , 
est  le  changement  du  0  en  O,  spécialement  devant  les 
liquides  A  et  P.  Cette  permutation ,  qui  a  déjà  été  re- 

*  Voy.  Scaiiger  dans  fies  Conjectaneà  in  Vort,  dt  ling.  liai 
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marquée  par  les  scolîastes  et  ies  grammairiens  grecs , 
trouve  sa  raison  dans  l'aspiration  commune  à  ces  denz 
lettres,  aspiration  qui  domine  et  effiice  la  ^^Sêreaoe' 
de  leurs  articulations  propres  ;  elle  explique  Clément 
la  permutation  réciproque  de  $  et  X ,  de  X  et  de  H 
latin.  On  a  cité  souvent  les  mots  çnp  éolien  et  dorien 
pour  Snp  S  doù  le  latin  yi?ra  ou  férus  (animal  sau- 
vage) cf.  thier;  l'attique  9^ar  pour  Oxfp  *;  le  doriea 
(p\Xûi  pour  ixlCa^'j  on  connaît  enfin  le  jeu  de  mots  qœ 
(nuSjof  fournit  à  Athénée  (liv.  xi,  chap.  14):  Satirftr 

A  ces  faits  on  peut  ajouter  lès  observations  suivantes; 
On  lit  dans  une  glose  d'Hésychius  çafia  éolien  potûr 
^A  ou  Jaiim,  Stupeur  ;  Jeùmç  ne  diffère  certainement 
pas  de  (piSoç  qui  est  plus  usité  ;  au  grec  5v^  répond 
le  laûn  fores,  et  peut-être  à  BupeiÇt  ou  StpctfJi^foras^; 
Oxtfû)  ou  ç)Acuk)  parait  être  passé  en  latin  sous  la  formé 
defrio,  et  ^pavcà  sous  celle  defrango;  tptlfoç  ^Jlere 
appartiennent  au  même  radical  ;  fortis  est  probable^ 
ment  le  même  mot  que  ^a^mç  poétique  pour  iptuêti 
fellare  dérive  du  grec  3naii  (niamelle)  formé  de  dM,' 
cf.  ^Mç^^  à  l^pcù  j  bipfAA  se  rapportent  les  mots  htins 
fer^o,fer'Veo,  for-mus ,  for-fius,  fumus^  fomwm, 

^  Pindare ,  Pytb.  On  lit  danf  Eustathe  :  'A/oAiim  Af^ir  çi^ 

*  Employé  par  AristophaDe.  Eustathe  dit  :  '£u7roi  ('Almt^/) 
7D  9x«r  çxtfy  A(^v0X.  On  trouve  ^Kaatç  ionieD  dans  Hîpp*- 
crate.  ■  '     ■  : 

*  Thëocrite,  Idylle  15,  t.  f6  çx^fTOf  ;  on  tronTeanari  fkiCm 
dans  Homère;  ^Xi%J47Ct( ,  Oilyj#. ,  p,  ▼.  SS1. 
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for^nax,  etc.  *;  on  peut  encore  convp^ûcev  fumuê, 
bftfutua  avec  le  sanscrit  dhoûma,  fumée  ;  ie  grec  ScWfo/ 
avec  le  sanscrit  hhaûchana,  ornement^  formé  de  la 
racine  hhoûck,  qui  est  identique  aux  TZ!àxie&  dhoûç , 
dhaus  et  dhoûch  de  ia  même  langue  ;  Tinterjection 
latine^,  avec  f  interjection  sanscrite  aversative  dhik  : 
ot^  peut  même  conjecturer  que  les  radicaux  bhrî  et 
£^n(  y  qui  ont  le  même  sens^  étaient  primitivraient 
contenus  dans  Un  seul  radical  ^  dont  1  aspiration  indé* 
cise  se  sera  plus  tard  divisée  en  deux  articulations 
distinctes.  Je  pense  ne  point  abuser  du  droit  commun 
d'attribuer  atix  mêmes  causes  les  mêmes,  effets ^  en 
proposant  de  reconnaître  dans  afri  le  mot  tu^poiy  i^è- 
rement  modifié  par  cette  substitution  de  F  à  e^  dont 
J4Î  précédemment  cité  de  nombreux  exeifipies  :  Tin- 
duction  est  régulière  et  justifiée  par  Fandogie  com- 
plète des  termes  comparés.  Je  suis  seulement  obligé 
deki3ser  indécise  la  question  de  savoir  si  l'altération 
du  O  en  <E>  s  était  faite  dans  le  dialecte  syracusain 
(^ùS^il)y  OU  bien  dans  le  passage  de  ce  mot  du. dia- 
lecte dorien  à  Ia>  langue  latine. 

Après  avoir  ainsi  posé  les  faits ,  jle  préviens  une 
observation  qui  pourrait  m'étre  adressée  ^  en  la  pré- 
sentant moi-même  :  letymologie  qui  vient  d'être  ex- 
posée n'est  qu'une  conjecture  dépourvue  de  l'autorité 
(Tun  texte  classique.  Je  dois  en  convenir;  mais  Tau- 

^  i.  Scaliger,  dans  seg  notes  sar  Vairon ,  de  Ung.  Uu,,  rapporte 
même  à  cette  racine  le  mot  formida,  parce  que  la  penr,  dit-il , 
excite  nne  sueur  chaude  :  il  egt  permis  de  douter  de  cette  dé- 
riratiott. 

XIII.  14 
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torité  des  Grecs  et  des  Latins  me  parait  de  peu  dé 
valeur  lorsqu  il  s  agit  de  recherches  étymologiques  iur 
leurs  propres  langues;  les  anciens  acceptaient  les  mots 
tels  qu'ib  les  trouvaient  constitués ,  sans  en  recher- 
cher ioriginei  sans  soupçonner  qu'ils  pussent  être  cÙ- 
composés;  mais  si  dans  une  discussion  philosophique 
ou  historique,  il  leur  importait  de  produire  en  fitvéar 
de  leur  opinion  le  témoignage  des  mots,  ils  en  np-. 
prochaient  brutalement  un  ou  deux  autres  temes 
ayant  quelques  syllabes  de  plus  ou  de  moins,  mais 
présentant  deux  ou  trois  lettres  semblables.  L  etymo- 
logîe  que  j  ai  proposée  n'est  point  confirmée  pai"  des 
textes  ;  mais  eHe  me  parait  recevoir  quelque  autorité 
de  f  analogie  de  sens  qui  existerait ,  si  elle  était  adop* 
téc>  entre  la  dénomination  Safer  et  celles  du  plus 
grand  nombre  des  peuples  de  TAfricpie.La  synonymie 
de  ces  dénominations  ayant  déjà  été  plusieurs  fois^dë* 
montrée,  je  n'ajouterai  qu'un  petit  nombre  d'obéer- 
vations  aux  &its  rassemblés. 

l""  Kï^t^y  le  même  mot  que  €u%-\,  a  signifié  proû- 
tivement  enflammé ,  puis  brûlé,  noirci,  kéMy  de 
couleur  noire  ^  Les  anciens  grammairiens:  cnoyatent 
que  le  sens  propre  de  ce  mot  était,  qui  a  lafigm^m 
brûlée,  noircie;  j'ai  déjà  Êiit  observer  qu'ils  avaient 
méconnu  la  valeur  réelle  du  suflfixe  o^  *.  ■  -' 

>  La  dënoIIlinatio^  d*A/^'o^c  n*ëtait  pas  limitëe  à  rEtbiopié  jfro  - 
prement  dite,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais  eu  de  limites  bien  fixet; 
elle  désignait  généralement  tous  les  hommes  de  cvnlear  ttQJre. 
Homère  nomme  la  Thébaîde  Ethiopie  (  Strabon ,  liT.  nr).  BmIm 
interprète  jEgyptinos  par  jEthiopas, 

^  Ce  qui  me  paraît  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point,  c?6ft^iw 
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^**  Tout  ce  qiii  se  rapportait  à  l'Egypte  était  dési- 
gne par  les  dénominations  de  sombre  ou  de  noir.  Le 
premier  savant  qui  ait  cQmparé  ces  diverses  dénomi- 
nations est)  si  je  ne  me  trompe ^  J.  Stcsdiger^  ckns  ses 
notes  sur  Festus  \  A/>ciWoc  était  synonyme  de  fc^AAr  ; 
on  le  titmve  ainsi  expliqué  dans  ies  anciennes  gloses 
grecques  )  mais  il  signifiait  originsfirement  èrûle^; 
Eustathe  {Odyss.  i")  interprète  euyu^tr'iicLûai  par  «TnxaSipr  ' 
âussf  ne  puis-;e  croire  à  la  réalité  des  rapports^  qu'on 
a  essayé  d'établir  entre  aJyJ^ioÇf  7u^|/  et  le  latin  vuliu- 
rinuê  (color)  '.  La  contrée  même  avait  reçu  les  épi- 


ies  Éthiopiens  ayaient  été  pirëcédemoient  conniu  «0iu  une  déno- 
mination dëmée  de  ia  même  racine  par  un  autre  jnffi^,  ûu^^oi 
(  cl«  etiptci)^  qui  devait  avoir  le  même  sens  qu'o/^to^ç ;  cette  dé- 
nomination nous  a  été  conserrée  par  Pline ,  lir.  n,  35  :  Vni^ 
çérsa  verà  gens  (^jSthi'opum)  uEtheria  appellata  est,  deinde  Ai- 
Imntia,  mox  à  VulcaMifiUo  JBthiope  JEthiopia^  il  n'y  a  ri«n  à 

dira  snr  cette  dernière  ëtymoiogie.  II  faut  observer  que  cii%eM  « 
qui  avait  dans  un  âge  antérieur  de  la  langue  grecque  ie  sent  de 
krûUj  noir,  n'a  conservé  que  celui  de  éthéré,subtil  comme  l'éther, 
4e  même  que  dipUiC*  qui  avait  aussi  signifié  noir,  n'était  ffxm 
Toigairement  usité  en  ce  sens  dans  les  temps  postérieurs  de  cette 
iangne.  Ces  deui  exemples  donnent  peut<^tre  quelt}ne  oo^oritë  k 
la  éonjectore  que  j'ai  ^ise  sur  la  préexistence  probable  d'nn  sei^ 
«njoard'hui  effacé  du  mot  Ai ^of. 

.  f  A  J.  Scaliger  il  faut  joindre  Mdèa  {de  D^S!frif)^et:Bé' 
roonius  (Origines  œgyptiacœ):  pinsieurs  faits  du  mênie,  •gmù'e 
ont  été  cités  par  ,M.  Reinaud  da4»s  nne  d0S  notes  qui.acc»iB|teic 
gnent  f  édition  dvL  Roman  ib  Mahomaâ: 

^  JJEtymoioff,  magn»  dérive  AÏymIoç  de  eu^.  Cette  déf^- 
va^en  ne  me  semble  pas  probable.  Hérodote  dit  que  les  eUmUbéê 
.de  Dodone  étaient  noires,  parce  qu'^elles  étaient  des  fevames 
égyptiennes  métamorphosées.  '  ^  ;-..  li'f 

*  Plante,  en^  empioyanfl  ie  mot  tirfi/l«rtfiic#  fvnrjmouf^  ne^i^ulait 

14. 
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ihètes'  de  (AkhofACcùXoç  et  de  (Utitt  (qui  signifie  noire, 
suivant  le  scoliaste  d'Apollonius  ^);  Plutarqvê  (ilp 
hide  )  la  nomme /cua^Tt^/oc;  la  dénomination  dejgl^ 
fMxa/LLTnJ^  est  bien  connue.  Le  Nil  est  appelé  "vrcr,  *nntf 
noir  par  Esaïe  et  par  Jérémie,  Atywjlloç  par  Homère. 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  Alyu-Aês  était  un 
des  plus  anciens  noms  de  ce  fleuve;  les  Grecs  le  noBi-^ 
maient  vulgairement  M&Atfc.  Eustathe  prétend  que  li 
dénomination  deNerAo^estlaltération  decelIedeMc\«c': 
l&ixm  tGtçs'n^v  tuLAovfjuvoç  )b&i7ixAn9>f  N€iAo{>  (  ad  Dion. 
Perieg. ,  v.  224  ).  Je  crois  qu  il  faut  accepter  de  cette 
opinion  ie  rapprochement  des  deux  mots,  maisjecitMS 
aussi  que  leur  affinité  doit  être  expliquée  par  d  autres 
causes.  Plusieurs  savants  anglais  ont  conjecturé  que 
Nc?Ao<  était  une  altération  du  sanscrit  ni/a,   noir,'; 

sans  doute  qae  faire  un  jeu  de  mots  et  une  ëtymologie  pïaiiaiita.  Le 
Nil  on  iEgyptus  ëtait  aussi  nomme  ttiidç;  cette  circonstance  anra 
peut-être  fait  naître  I*idée  de  rapports  entre  euyj'nloç  et  y^'\f.*  ' 

*  Hësjchius  rapporte  à  rÉthîopie  la  dénomination  de  At^e^  :  fe 
sens  attribue'  à  ce  mot  par  le  scoliaste  défk  cité  nous  permet  de 
ne  pas  adopter  la  conjecture  du  P.  Hardouin,  qui 
l'Ethiopie  n'ayait  été  connue  sons  ce  nom  que  pendant  la 
nation  des  Égyptiens  dans  cette  contre'e.  Wahl ,  k  qni'  ia  gMe 
du  scoliaste  paraît  avoir  été  inconnue,  a  explique,  At^ùe- ptr 
deux  mots  coptes  signifiant'  la  contrée  du  soleil  (  Vorder  vnd  mftiei 
Asien,  p.  341  ).  Cette  ëtymologie  ne  me  semble  pas  pouvoir  étM 
admise.  Afi^ûC  signifie  ordinairement  aérien,  de  la  nature^ ik 
l'air,  et  oiîQ^îiç,  ténébreux,  sombre:  il  est  intéressant  de  n|^ 
procher  ces  sens  en  apparence  contradictoires  de  ceux  qui  m  edn- 
fondent  dans  le  radical  «uO,  ai%'/>y  oû^hoetç,  ùu^oç  (prmmm).:  :  . 

'  lifis  Giipcs,  si  Ton  en  croit  Festus,  auraient  aussi  nommé  le- 
Nil  Melo  :  la  forme  de  ce  mot  est  suspecte. 

'  il  est  à  peine  nëcefwire  de  dire  que  let  étymoiogief  tir^  des 
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cette  conjeôture  â  été  reçue,  comme  elfe  devait  f être; 
avec  défiance ,  et  il  était  difficile  en  effet  de  se  persua- 
der qu'un  mot  sanscrit  isofé  se  fiât  introduit  en  Egypte 
par /une  voie  secrète  :  mais  il  n'est  pas*  nécessaire  que 
les  rapports  aient  été  immédiats  entre  l'Inde  et  i'É- 
gypte;- personne  ne  croira  que  cette  dernière  contrée 
ait  reçu  le  mot  nila  dun  Brahmane  voyageur/ ni  cpie 
les  Egyptiens  l'aient  rapporté  de  leurs  expéditions  dans 
finde;  mais  on  sera  mieux  disposé  à 'croire  queia  dé^ 
niE^ination  de  N€?Ào^,  ayant  le  même  sens  ef  la  même 
forme  que  nîla^y  a  été  apportée  en  Egypte  par  la 
conquête  et  la  domination  des  Perses,  qui  avaient  la 
même  origine  que  les  tribus  dominatrices  de  l'Inde ,  et 
dont. la  langue  n'était  qu'un  dialecte  de  cette  langue 
arienne  répandue  dans  toute  TAsie  centrale.  C!ette 
cdhjecturé  laisse  peu  de  clou  tes ,  quand  on  observe  que 
Homère  ne  connaît  pas  {e  mot  K^Tao^/  dont  l'origine 
est  sans  doute  postérieure  à  àon  siècle'.  Le  rapport 

niots  grecs  nctlhvç  ou  de  Thébreu  ^113»  torrent,  n'ont  aucune 
▼alenr.- 

.  ^  Le  toot  N€/AO(  paraît  avoir  possède'  fe  ctpuble  sens  de  iwir 
eÇ^de  bleu,  qui  appartient  au  sanscrit  mlaf  c'est  inéme  ce. dernier 
sens  qu*ii  a  conserve'  jusqu'à  ce  jour.  Broce  nous  apprend  en  effet 
^pœ  lé  mot  nil  signifie  encore  bleu  dans  les  contrées  qu'il  a  par- 
cpûmes':  à  cette  tradition  curieuse  il  faut  ajouter  que  les  Coptes 

ont  conserve  dans  leur  langue  un  anciqd  n.om  du  Nii  f  ft^-UiKS  Ûl)^ 

qu  signifie  bleu  (WabI,  Vord.  u.  mitt.  As.),  Xa  de'noniînation 
dB'JBoArel  azrak,  Fleuve  bleu,  a  peut-être  la  même  origine. 

^  Peu  de  faits  sont  aussi  vulgairement  connus.  <|ne  l'erreur 
^vtëmatique  des  anciens ,  qui  plaçaient  les  sourèes  du  Nil  dans 
les  Indes.  Cette  erreur  e'tait  ancienne  ',  on  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner de  ce*  qu'Alexandre,  arrive'  sur  les  bords  de  l'indus,  crut 
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existant  entre  Nf 7aoc  et  M€\ar  est  maintenant  bcSe  à 
déterminer  ;  car  ii  est  à  peine  douteux  que  /maoc  ne  «Ait 
la  forme  grecque  du  mot  sanscrit  ntla,  la  nasale  dentafe 
ayant  été  permutée  comme  dans  quelques  autres  mdr 
en  la  nasale  labiale.  Les  dénominations  que  le  N3eC 
ses  affluents  avaient  reçues  en  Ethiopie  aigiiîfiaîeDt 
presque  toutes  aussi  noir  ou  sombre.  Sans  parln*  éà 
sa  source  nommée  Nigris  par  Pline,  paice  qu'il péitt 
y  avoir  des  doutes  sur  f  origine  et  le  sens  de  ce  mot  S 
je  citerai  la  dénomination  éthiopienne  d'AsUgniê,  quî 
signifiait  une  eau  dont  les  sources  sont  dan$  Us 
ténèbres,  celle  dUAstabores  y  qui  avait  le  même  aeo$\ 

être  panrenu  jusqu'aux  sources  du  Nil.  On  ppumit  penser  d'abord  * 
qu'il  fut  ei^tretenu  dans  cette  erreur  par  quelqùef  fiaiHitedei  A' 
dénomination  du  Nil  et  de  l'Iodus  ;  mais  iea-  unes  .  n'euataÎMi 
re'ellement  pas  du  temps  d'Alexandre,  et  il  est  douteux  qu'il*  eàt 
pris  des  informations  assez  précises  pour  être  en  état  de  constâtor 
les  autres.  Ainsi  le  mot  «XÂi5  hend  ne  signifie  noir  que  dut  b 
langue  moderne  des  Persans,  qui  ont  emprunte  ce  aens  d'appli* 
cation  aux  Grecs ,  soit  directement ,  soit  par  la  traduction  de  leur 
littérature  ;  le  nom  de  Sindhou  ou  Hendou  (Océan)  avait  la  même 
signification  qu'un  des  plus  anciens  et  des.  plus  célèBres'  nonié 
du  fleuve  égyptien,  OxiavQÇ  ou  'Oxia/uuiV  (Diod.Sic,  4,  I); 
le  rapprochement  de  ces  noms  eût  sans  doute  confirmé  Alezcndre 
dans  son  opinion  ;  mais  je  doute  qu'il  se  soit  présenté  à  son  esprit. 

'  Ce  nom  se  reproduit  dans  celui  du  fleuve  Nigris,  qui  sépitfe 
TAfrique  de  fÉthiopie  (PI.  H.  N.  L.  V.  5),  et  qui  n*e8t  sans  dootS 
point  différent  de  la  source  Nigris,  fons  (  ut  verisimOe  est  )  quem 
Nigrin  vocauére,  ^ 

*  Comme  la  partie  commune  des  mois  Astapus,  Astabores,  As» 
tosapes  ou  Astosabeis  est  vraisemblablement  la  seule  radfftslai,  at 
ia  seule  à  laquelle  puisse  s'appliquer  l'interprétation  donnrfe  par 
Oiodore  de  Sicile  et  par  Pline,  d après  ie  roiJuba,  il  est 
de  douter  qu'un  sens  aussi  développé  que  celui-ci,  aquam  €< 
proflueniem,  ait  été  contenu  dans  le  mot  asta;  ce  mot  ne  t'gwifai* 
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Le  âeuvé  nommé  'Ja^iiù^,  cestÀ-dire  noir,  dans  mi  pas^ 
Mge  du  I^romëthée  d'Eschyle,  est  le  Nil,  au-<iessus 
dn  caiabasme  ou  cataracte,  coçime  on  1  apprend 
des  vers  qui  suivent  dans  ce  drame  ceux-que  j'ai  prë- 
cédemm^nt  cités  :  i   . 

KcLiaSoffjfiiv ,  ei^  fivChlvaf.opZv  (fm 
,  Ivtfft  ofïïliv  J^tthùç  tvmiov  ptoç, 

Yitnive,  t}tti  fhce  les  sources  du  Nii  dans  le  mont 
Atlas,  dit  que  ce  fleuve  est,  dans  son  cours  supérieur, 
nommé  Dyris  du  nom  de  f  Atlas  (AveM)^  et  dans  son 
pours  inférieur,  Mêlas,  c'est-a*dire  noir;  je  pense 
que  Vitruve  s'est  mépris  sur  1  origine  du  premier  de 
ces  noms,  qui  ne  me  parait  point  différer  de  la  déno- 
mination de  Syris  ou  Siris;  c'était  celle  que  le  Nil 
avait  reçue  des  Éthiopiens  ^,  et  qu'il  ne  quittait  qu'a 
Syene,  à  son  entrée  en  E^pte.  Eustathe  déclare  que 
ce  nom  est  barbare,  et  qu'il  est  inutile  d'en  recher- 
cher f étymologie  dans  la  langue  grecque,  ov  ^n-^fiiuv 
(MfiKixftV  iTVfjLâho-^oM'y  û  serait  sans'doute  plus  i^tiont^el  de 

pemt-étre  que  sombre,-  noir  (cf.  ^y^^  en  arabe).  Si  l'on  pouvait 
accorder  quelque  antoritë  aux  fabuleuses  traditions -des  Orets  sur 
fft  migration  des  Indiens  e|i  Ethiopie  >  on  expliquerait  faicilement 
ces  noms  par  les  mots  sanscrits  asitdpas,  les  eaux  noires ,  asita- 
pén,  eau  noire  ;  je  n'indique  ces  rapprochements  de  mots  que 
eonune  un  exemple  des  erreurs  auxquelles  ]i>eut  se  laisser  entrahier 
là  science  étymologique  ,  lof'squ  eUe  n'est  point  dirigée  par  «fie 
critique  sévère. 

'  SÎe^f  uV  Ai9io5wyr  xiicMiWizq  (Dion.  Perieg. ,  v.  813),  ce 
que  traduit  ainsi  F.  Avienus  :  Hic  qua  secrëtiê  tncidit  Jiesi^uê 
agros  yEthiopum  in  linguâ  Syris  ruiu  .•-.'    '«    . 
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la  chercher  dans  les  langues  sémitiques.  La  dënoiBf- 
nation  de  FÉgypte  la  plus  fréquente  dans  les  saintes 
Écritures  est  celle  de  yrin  ^  ou  oni^û'  Quelqnes-^uns 
des  pères  de  f  Église  ont  rapporté  ces  noms  à  la  ncîne 
n^ï  et  les  ont  interprétés  par  les  mots  oppreêsion, 
vexations;  d autres  éxegètes  les  ont  rapportés  à  la  ra- 
cine ^^ï  et  les  ont  expliqués  par  calamités,  désolor 
tion;  ces  interprétations  sont  théologiques  et  pour 
ainsi  dire  polémiques;  je  doute  quon  doive  y  ajouter 
une  foi  implicite;  il  me  semblerait  plus  naturel  de 
supposer  que  la  racine  ^ny  avait  autrefois  dans  la  iùi- 
gue  hébraïque  le  sens  quelle  a  conservé  dans  la  langue 
chaldéenne  et  qui  existe  dans  Tadjectif  nnif  desséché, 
aride.  Je  dois  faire  observer  que  cette  racine ,  si  on  ioî 
attribuait  ce  sens^  pourrait^  la  permutabilité  de  oer^ 
taines  lettres  dans  les  langues  sémitiques  étant  reoon^ 

nue  y  être  comparée  à  la  racine  arabe  ^  faire  sécher, 

aux  racines  hébraïques  et  chaldéennes  yri  être  brûlé, 
y\iû  y  3*iT  être  brûlé  par  les  rayons  du  soleil,  yvtf  m^ 
deur  du  soleil,  lieu  aride,  (en  chaldéen)  être  brûlé, 
desséché  '.    Ce  rapprochement  pourrait  engager  à 


^  Wahl  a  proposé  d*expiiquer  ce  mol  par  le  mot  copte 
(  royanme  ) ,  et  M.  Gesenius  a  adopte  cette  explication  ;  «flt 
me  semble  ne'amnoins  souffrir  beaucoup  de  difficultés  :  le  .not 
metourQ  ne  paraît  pas  différer  du  gyz  midr  et  du  vpietk  \%^o 
midrâ,  terre ,  contrée.  La  conjecture  que  M.  Gesenins  a  esMye  ée 
concilier  avec  Topinion  de  Wahl  (  *1V0  limite ,  frontière  ),  eeC  biett 
pins  heureuse. 

^  La  partie  caractéristique  de  ces  racines  et  des  racines  Chhf  et 
E|*i>f  paraît  être  identique  au  radical  ^ec  9c^  ,  don  Sf/Pi^y  Hpfiit^ 
fnrvtrt,  etc. 
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croire  que  le  sens  primitif  de  la  racine  chàldëenne  et 
hébraïque  •l'^î^  était,  brûlé  par  le  soleil,  par  suite, 
desséché  y  aride  ^  et  parla  se  trouverait  peut-être  ex- 
pliqué le  sens  isolé  du  mot  samaritain-  «^m*^***  serir^ 

(cf.  r^  )  qui,  dans  deux  passages  du  Lévitique,  répond 

à  fhébreu  '^nw,  et  s^ifie  noir  ^  Quoi  qui!  en  soit  de 
cette, dernière  conjecture,  si  les  précédentes  induc- 
tions, étaient  admises,  niïD  sig^fierait  adustio,  corn- 
hustio ,  et,  considéré  comme  dénomination  de  fÉ- 
gypte,  répondrait  aux  dénominations  si  connues  dans 
la  géographie  grecque  et  romaine  de  njit'mx\KAVfA,in  et 
de  combusta;  OT  le  sens  de  ces  mots  ne  diffère  pas 
de  celui  d'cuyjmç.  Un  auti^e  nom  de  TEgypte  paraît 
dans  la  Bible;  c'est  celui  de  terre  de  Kham  nn  V^k, 
ou,  comme  I^onl  interprété  les  éxegètes  du  siècle 
dernier,    terra     torrida,    fusca,    la   terre   noire. 

■ 

^BJULK,  ^2^:WLE  et  K5JW-K  signifient  aussi  w(7i>dans 
les  divers  dialectes  de  la  lailgue  copte,  et  sont  dans 
cette  langue  même  le  nom  de  f  E^pte.  Cette  dénomi- 
nation, que  ies  Hébreux  ont  transcrite  sous  la  forme 
rSHj  remonte  sans  aucun  doute  à  ia  plus  haute  anti- 
quité; on  ia  trouve  dans  Piutarque  grécisée  en  Xyi/j4ol. 
Ces  Êiits  ont  été  mis  hors  de  doute  par  ies  savatites 
recherches  de  M.  Et.  Quatremère. 

3**  Les  anciens  plaçaient  à  l'extrémité  occidentale 
de  l'Afrique  les  jEthiopes  hesperii ,  auxquels  la  cou- 
leur de  leur  peau  avait  fait  donner  ce  nom ,  et  dans 

^  Je  n  ose  expliquer  par  ce  mot  rélhiopien  Sins,  la  racine  ana- 
iogae  dans  la  langue  gyz  ayant  un  autre  sens. 
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la  partie  centrale  de  cette  contrée  ^  les  Melano  g€^ 
tuli,  dont  le  nom  n*a  pas  besoin  d  explication.  Les 
doutes  répandus  sur  1  origine  du  nom  du  fleuve  Nigris 
s  étendent  aussi  sur  le  nom  des  Nigritœ  ou  Nigrm 
(Pline,  liv.  vi),  qui  habitaient  les  bords  de  ce  fleuve; 
je  ne  ferai  non  plus  aucun  usage  du  nom'des  Maures, 
appelés,  dit  Strabon,  VLûu/^vnot  par  les  Grecs,  et 
Mauri  ÇuaS^i)  par  les  Romains  ;  il  est  bien  douteux 
qu*on  puisse  rapporter  ce  mot  à  dfMu/Qsif]  ii^umfif 
d'ailleurs  pourrait  difficilement  s'entendre  de  la  cou- 
leur de  la  peau. 

Si  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  connue  da 
anciens ,  si  le  plus  grand  nombre  des  peuples  qui  ha- 
bitaient cette  contrée,  avaient  reçu  des  noms  signi- 
fiant noir,  sombre,  hâlépar  le  soleil,  on  accuefllera 
peut-être  avec  quelque  faveur  une  étymologiç  qui 
explique  par  le  même  sens  le  nom  de  ï Afrique,  dont 
il  n'a  pas  encore  été  proposé  une  étymologie  vnusenir 
blable.  Je  ne  présente  d'ailleurs  celle  que  je  viens 
d'exposer  que  comme  une  conjecture  ;  elle  me  paraît 
plus  probable  que  celles  qui  ont  été  proposées  jusquli 
ce  jour  ;  mais  je  ne  lui  accorde  pas  moi-même  cette 
foi  qui  n'est  due  qu'aux  vérités  démontrées  ;  son  utilité 
sera  peut-être  de  remplir  une  lacune  dans  Fétude  des 
noms  historiques,  et  de  remplacer  le  doute  jusqu'à  ce 
que  vienne  la  vérité  découverte  par  de  plus  heureuses 
recherche^;  et  lors  même  qu  elle  n'obtiendrait  point 
ce  succès ,  cHe  servirait  encore  à  démontrer  la  vérité 
du  proverbe  grec  :  //  vient  toujours  du  nouveau  de 
r  Afrique, 
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NOTICE 

V    ,  ,  , 

Sur  les  fêtes  populaires  des  Hindous ,  d'après  I^  ouvrages 
hindoustai^i,  par  M.  Garcin  de  Ta08Y. 

(Suite.) 

*  KARTIC    (oCTOBItE-NOyBIIBRS). 

Dëwâlf. 

Cette  £6te  dure  depuis  le  huitième  jour  de  la  quin* 
saine  obscure  de  kàrtic  jusqu  au  second  jour  dé  h 
quinzaine, lumineuse.  Pendant  ce  temps*  on  lave  avec 
de  b  boùse  de  vache  les  portes  et  les  mur»  qui  ont 
été  salis  durant  les  pluies  ^  on  badigeonne  les  mai- 
sons avec  du  plâtre,  et  on  {es  rend  luisantes.  On  nfet- 
toie  tous  les  ustensiles  et  ornements  de  métai  ;  les 
mes  e^ies  raelles  âont  balayées;  et  au  soir  on  allume 
des  lampes.  Ce  dernier  usage  a  lieu  depuis  le  teimps 
dut  Raja  Na|;  qui  te  premier  fit  illuminer  à  cette  oc- 
caision.  . 

Le  11*^  jour  lès  Hindous  font  des  actes  méritoires 
et  le  pouja  de  Tidole  (de  Lakchmi).  A  minuit  les 
dévots  à  cette  déesse  renferment  leur  argent  dans  liin 
coffre /et  lui  rendent  un  culte  en  Thonneur  de  Lak- 
chmt,  la  déesse  des  richesses  ^  Ce  jour  est  le  principal 
de  la  fête. 

^  Warren,  Kala  sankalita ,  p.  400. 
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Au  13*"  jour^  nommé  Dhan  iéras  ^,  fls  font  le 
pouja  de  Lakchmi,  sous  le  nom  de  Dhan  *. 

Au  14^ y  à  partir  du  lever  de  ia  lune,  tes  Honloiis 
oignent  leur  corps  d'huile  et  de  parfums,  et  se  lavent 
avec  de  Feau  chaude.  Ils  oflirent  en  sacrifice  des  lampes 
et  des  feuilles  de  chinchira^  en  les  jetant  de  dessitf 
leur  tête,  acte  par  lequel  leurs  péchés  sont  remis  el 
ils  obtiennent  le  bonheur.  A  pareil  jour  eut  lieu  la  nais- 
sance d'Hanouman  ; .  aussi  beaucoup  d'Hindous  sont 
occupés  jour  et  nuit  à  faire  le  pouja.  de  ce  personnage 
vénéré,  et  à  se  livrer  à  d'autres  exercices  méritoira.. 

Au  jour  de  la  syzygie,  c  est-à-dire,  lepreQiierxfeia 
quinzaine  lumineuse,  ils  offrent  des  (^lations  pouf  fa 
morts,  celle  entre  autres  qui  se  nomme  Tafpafti.flel 
qui  consiste  en  trois  pleines  mains  d'eau.  ^A  la  xuA 
ils  exécutent  le  pouja  de  la  déesse  Lakc/unt,  tt.VfUA 
fait  des  batàscha  ^  et  d'autres  sucreries  de  difieKeirtCi 
sortes,  ils  les  offrent  à  l'idole  et  font  la  vçiQée  neBr 
gieuse,  à  laquelle  lis  invitent  leurs  parejnts  e)k  ataîr* 
Une  fois 'réunis,  ils  boivent,  mangent  et.se  tivrenli 
la  joie.  Ils  nomment  ce  jour  Gobmrdhan  Padko0,, 

^  Cest-à-dire  treizième  de  Dhan.  En  ce  jour,,  dit  M.  Shakemir 
dans  son  DicL  hiud.,  p.  301,  on  fait  une  illùminatioii  coimcnèà 
Jam  (Platon  des  Hindous). 

}  Ou  chitchérah  et  chachra  \t^  inperud  thom.  AêhTwh.omf 

mon  in  Indîà  wbich  bears  smail  graina  not  uniiiLe  rice,  -YfVn 
M°>«Haçan  Ali,  Observations  on  the  Musulmans  o/'/nifo,  t  U» 
p.  191. 

^  Ce  nom  signifie  richesse,  prospérité'. 

*  ^niStjll  (de  cfifi  atr)  sucrerie  trcs-lëgère,  ou  sorte  de  gAtetv 
en  sucre  souffle'. 
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le  premier  àeGohar  dhan,  parce  quns  oflfrentà 
Lakchmîy  sous  le  nom  de  Gobctr  dhan ,  des  mets  cuits 
qu'ils  distribuent  ensuite,  en  9ccompagnant  cet  acte 
d  aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres.  Us  font -aussi 
ie  pbuja  de  Madhab,  cest^iHJire  de  Krichna^  usage 
qm  a  lieu  depuis  ie  temps  où  cette  apparition  de 
Wichnou  se  manifesta  sur  la  terre.  Ils  se  livrent  en 
outre  en  te  jour  a  différents  jeux.  • 

Au  second  jour  de  la  quinz^iine  lumineuse  de  la 
lune  de  Kàrtic^  qu'on  nomme  Bhat  dottj  (le  secoiid. 
du  6ère  ) ,  les  isceurs  ayant^ait  venir  leurs  frères  auprès 
d'elles^  leur  donnent  à  manger  différentes  sortes  de 
nourritures,  et  leur  remettent  une  robe.  Les. frères 
font  aussi  à  leurs  soeurs  des  cadeaux  conformes  à  leurs 
moyens.  Ces  témoignages  (1  amitié  fraternelle  assurent 
une  longue  existence.  L origine,  du  reste,  de  cette 
cérémonie  y  remonte  à  Jamraj  ^,  qui  alla  à  pareil  jour 
à  :1a  maison  de  sa  sœur  jumelle  Jamouna,  et  reçut 
djrïle  les  mêmes  dons.  Jamouna,  après  avoir  &it  le 
•peuja  de  son  frère,  dit  :  u  Les  femmes  quisecompor- 
a  terônt  comme  je  viens  de  le  faire  recevront  de  mon 
«  frère  Jamraj  labsôlution  de  leurs  péchés.  » 

«  La  fêle  nommée  Déwâli,  nous  dit  Jawan  *,  est  fixée 
d  au  2V  de  la  lune  de  Kàrtic.  En  ce  jour  on  venc)  des 
a  figurines  en  tehre  représentant  Râm  et  Làkchmf ,  a 
a  côté  l'un  de  lautre;  car  les  Hindous  sont  d^ns  Tu- 
<c  sage  de  faire  des  statues  ctargile  représentant  les 
tt  incarnations  de  leurs  dieux:  Les  potiers  les  placent 

^  Le  Platon  des  Hindoaft. 
*  Bârah  mâça ,  p.  76. 
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«  artistement  dans  leurs  boutiques,  coloriëm  ccnve* 
H  nabiement  et  ointes  de  beurre,  et  ayant  par  cette 
«exhibition  frappé  de  folie ^  le  cœur  (resprit)  ths 
«  passants,  ils  gagnent  de  for  avec  de  !a  terre.  Toaie- 
tt  fois  rien  n'est  déterminé  pour  les  figures  ;  on  kistt 
(c  un  champ  iibre  au  goût  des  artistes.  Hs  font  ipfle 
«  statues  si  bien  façonnées,  que  ie  plus  hainle  SMnaaoft 
a  serait  stupéfait  en  les  voyant.  De  leur  GÔt#;  les  cou* 
«  fiseurs,  sous  des  tentes,  vendent  des.  baiâsekà  et 
a  des  sucreries  de  toute  espèce.  En  un  instant  XoakMt 
«  enievé  ;  ies  grains  torréfiés  et  les  aptres  cfomésiHdBi 

«  ont  ie  même  débh A  la  nuit  on  iflaminé  in 

a  édifices ,  et  ie  peuple  jouit  du  spectacle  des  bmpaii 
a  Quoique  la  fête  de  Déwâli  soit  hindoue^  leilAùtoA 
n  mans  ne  laissent  pas  d'y  pr^dre  part.  Là  ttUt^<Al 
a  Déwàlt  est  célèbre  chez  tous  les  habitants  ^'fhaàB\ 
«on  (ait  venir  chez  âoi  des  jongïeurs  et  desiu^ 

«  dens Et  tandis  que  les  uns  passent  li  Mit 

A  entière  occupés  à  faire  les  cérémonies  da  poapjjiîk 
«autres  s*amusent  jusqu'au  matin  k  des  jeax:  dsilwt 
«  sard.  »  .-H.;**! 

■  ■      *  * 

Le  9  de  ia  quinzaine  lumineuse  de  la  lupe  de  IM^ 
tic,  ies  Hiiidous,  conformément  à  leurs  moyçns,  4qP~ 
nent  aux  Brahmanes  une  gourde  et  d  ai^t^^  .oj^itt. 
Par  cet  acte  on  obtient  du  ciei  une  augqi^talion.^^ 
prc^éniture,  etc.  ,..-.,..* 

^  N*onblions  pas  que  c'est  un  musuinian  qui  parfe... 
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Dëvouth&n  (te  ieyer  de  la  diviùitë). 
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Le  1 1  de  la  même  quinzaine  )  Wichnou  âé  rëveiHe 
de  son  sommeH.  En  ce  jçur  lès  Hindous  font  des  (éû- 
▼res  méritoires  et  la  v^iiiée  religieuse.  Ils  ne  donnent 
métne  pas  de  tout  le  jour  par  honneur  pour  le  Dieu , 
et  observent  un  jeûne  rigoureux  *. 

Le  1 2  de  la  quinzaihe  dont  il  s'agit,  on  rompt  ie 
l^ne  du  jour  précédent,  et  on. donne  à  manger  aux 
Brahmanes.  £n  ce  jour  se  terminent,  par  le  pouja  du 
Toulsi\  les  rites  des  quatre  mois  du  rçpos  de  Wi- 
chnou.       « 

Pleine  lune  de  Kàrtîc. 

Depuis  le  commencement  de  la  lune  de  Kârtic  jus- 
qii  a  ce  jour,  c  est-à-dire  pendant  l'espace  d'un  mois , 
les  Hindous  vont  se  taigner  dans  le  respectable  Gange 
ôû  dans  (^elque  autre  rivière ,  en  ayant  soin  de  le 
Êiirè  au  confluent  de  deux  ou  de  trois  rivières.'  Cdui 
qui  ne  peut  se  rendre  ep  de  tels  lieux  doit  se  conten- 
ter d'aller  au  iirth  le  plus  proche  de  son  habitation. 
Cet  acte  est  très-méritoire.  Les  gens  à  qui  leurs  affaii*es 
ne  permettent  pas  de  se  baigner  pendant  un  mois  en* 
tier  doivent  se  baigner  depui3  le  11  jusqu'à  ce  jour, 
ce  qui  fait  cinq  jours  ;  et  ceux  qui  seraient  dans  l'im- 
possibilité de  se  baigner  duraftf  ces  cinq  jours  he  doi- 
vent pas  manquer  de  le  faire  à  la  pleine  lune,  tet  ce 
bain  unique  équivaut  à  celui  4u  mois  entier,      v^' 

1  Warren,  Aa/a  *anA;a/iVa,  p.  401. 
*  t>c|^mum^  ^aitcmm  (btiHiccoméntn). 
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«  La  cérémonie  qu  on  nomme  le  bain  de  Kârtic, 
«  dit  Jawan  ^,  a  iieu  à  la  pleine  lune  du  mois  dont  il 
M  s'agit.  En  ce  jour  tes  Hindous  se  baignent  et  se  lavent 
u  dans  la  rivière  ;  ib  frottent  leur  corps  de  poudre  de 
«  sandal,  et  se  rendent  aux  mêla  qui  se  tiennent  en 
»  tout  lieu.  Les  bords  du  Grange  surtout  sont  remplis 
M  d  une  foule  de  peuple  empressée  de  plonger  dans  fês 
«  flots«  » 

AGHAN    (NOYEMBRE-DECEMBRE). 

Bhaïray. 

Le  8  de  la  quinzaine  obscure  d'Aghan;  c'est  fanr 
niversaire  de  la  naissance  de  Mahadéo^  nommé  aoasî 
Bhaïrav.  En  ce  jour  les  Hindous  font  des  actes  m^- 
toires  et  le  pouja  de  ce  dieu.  Ils  vont  au  temple:  db 
Mahadéo,  lui  offrent  des  gâteaux  en  forme  de  jxm- 
ronnes,  des  guiriandes  de  fleurs ,  etc. ,  se  livrent  aux 
exercices  du  culte ,  et  font  la  veillée  religieuse,  acte 
très-méritoire.  -': 

L'habitant  de  Kâcî  (Bénarès),  qui  omettrait  eiice 
jour  le  ppuja  de  Mahadéo  ^  se  rendrait  coupable  d'oçç'^ 
grande  faute. 

Pèlerinage  de  PischAcfamochan  *. 

Le  1 4  de  la  quinzaine  brillante  de  la  lune  d' Aghàn  p 
les  Hindous  se  baignent  dans  Fétang  de  PischAcfar 
mochan^  à  Bénarès.  Les  en&nts  de  celui. qniyàiât 

*  Bârah  tflâça,  p.  78. 

*  Cest-à-dire,  délivrance  du  mauTais  esprit. 
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mort  9  est  devenu  un  mauvais  esprit /doivent  en  ce 
^ur  offrir  pour  ses  mânes,  d^  Teau^  un  peu  de  nour- 
riture et  des  aumônes.  Par  cet  act^  le  trépasse  est 
absous  de  ses  fautes  et  va  prendre  place  dans  le  lieu 
de  la  féticité.  On  nomme  ce  ionv  Rota  hhantâ. 

Nagar  pradachina  ».  ^ 

II  est  écrit  dans  les  Schâstar^^e  fhabitant  de  Kâci 
•  qui  dit  un  mensonge  ou  fait  une  mauvaise  action  çst 
pius  coupable  que  s'il  résidait  en  un  autre  lieu,  P;pur 
obtenir  la  rémission*  de  ces  fautes  ^  il  doit  parcourir 
Fespace  de  cinq  kos;  mais  s*ii  ne  le  peut^  il  faut  alors 
qu'il  fasse  y  à  la  pleine  lune  d'Aghan  y  le  tour  de  la 
.  viHe  à  l'extérieur  et  à  rintérieur.  Si  par  malheur^  dans 
oette  promenade  de  cinq  kos  ou  du  tour  de  ia  ville  ^  il 
vient  à  commettre  une  faute,  die  ne  lui  sera  jamais 
pardonnée.  ^ 

pous  (décembre-janvier). 

•  y  '    ^         - 

/  Manwantara. 

On  célèbre  encore  l'anniversaire  de  fa  naissance 
d'uti  manou^  le  1 1  de  pous: 

'  MAGH    (  JANVIER-FÉVRIER  ) . 

Sankat  chauth  *. 

a 

Le  4  de  la  qùinzs^ine  obscure  de  Mâgh/ depuis 
l'aurore  jusqu'au  lever  de  la  lune,  les  Hindous  font 

'   Cest-à-dire,  faire  le  tour  de  la  viUe. 
^  Le  quatrième  de  la  peine.    . 

XIII.  1^ 


1*. 


2S6  JOURNAL  ASIATIQUE. 

des  actes  méritoires  en  Thonneur  de  Granéscha;  Ik 
jeûnent^  se  tiennent  en  silence,  ne  prennent  de. h 
nourriture  qu'après  avoir  fait  le  pouja  de  Ganësdii. 
Il  y  en  a  aussi  qui  se  rendent  au  temple  de  cette  di- 
vinité. Les  Hindous  sont  persuadés  que  les  peinçsi  se 
dissipent  par  ces  actes  méritoires. 

Jongàdia. 

A  la  jonction  de  la  iune  de  Magh  un  nouvel  â^  * 
commence  d'entre  le  Satya  (ou  l'âge  d'or),  le  Tréta 
(  l'âge  d'argent  ) ,  le  Dwâpara  (  l'âge  d'airain  ),  le  Caii 
(l'âge  de  fer). 

Baçant  panchamî. 

Le  ô  de  la  quinzaine  lumineuse  de  la  luàe  de  M4gh 
les  Hindous  font  le  pouja  de  Saraswati  devant  cfot 
livres  ou  en  présence  de  sa  statpe.  Ils  offi*ent  ^  li 
déesse^  comme  pour  la  fête  du  Holî^  de  la  poudre 
nommée  abir  on  goulâl  ^  ;  ils  placent  devant  l'idole 
des  fleurs  de  mangue ,  de  jeunes  tiges  d'oi^e  et  de  riz, 
et  se  livrent  aux  exercices  ordinaires*  du  culte. 

«  En  ce  jour,  ajoute  Jawan  ^  chacun  se  livre  à  h 
«  joie.  Les  gens  du  peuple ,  munis  de  pots  de  Ktxwâ 
w(cIitoria  ternatea)  et  d'autres  fleurs,    chantant  et 

>  Selon  Jones  {Asiatic  Researches,  t.  III,  p.  S73),  leCUf- 
yotig;  selon  Warrcn  (  Kala  sankalita,  p.  403  ) ,  le  Dwapmrm jfimg, 

'  Le  premier  de  ces  mots  est  arabe ,  et  le  second  htndoiutaaî.  Ib 
expriment  fun  et  I*autre  une  poudre  teinte  ordinairement  ea  TWêift 
dont  on  trouve  la  recette  dans  i'^^rage  de  M.  Herkiots,  in]titilé: 
Canoun-i  Islam,  append.  ip.  1.x,  ^ 

'  Bdrah  mâça,  p.  93. 
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«  jouant  de  différents  instruments  de  musique^  vont 
«  dans  les  assemblées  offrir  aux  grands  Thommage  de 
(c  leurs  vœu».  Partout,  on  les  accueille  ^v^ç  empresse- 
«  ment  9  et  on  leur  offr^e  des  présents  ;  nul  d'eux  ne 
tt  revient  sans  avoir  obtenu  quelque  chose.  Tel  est  lu-  ' 
«  sage  quon  suivit.  » 

Les  $ikhs  ont  conservé  cette  fête.  Seulement  la 
lecture  du  Granth ,  ou  livre  sàctp  de  leur  fondateur 
Bât^  Nânak,  remplace  celle  des  Schâsiar  hindous  ^ 

Aehala. 

Le  7  de  la  même  quinzaine  c'est  ua  acte  très-mé- 
ritoire de  se  baigner  dans  une  rivière  avant  qu'un 
autre  en  ait  agité  Teau  ;  c'est  pourquoi  les  Hindous  se 
livrent  à  cet  acte  qu'ils  accompagnent  d'aumônes. 

'>  Bhîchm. 

Le  8  de  la  même  quinzaine  le  seigneur  Bhichm  ^ 
niourut,  et,  conformément  à  son  ardent  désir^  il  monta 
au  ciel.  Comme  il  n'était  pas  marié  et  qu'il  ne  kîssa 
pas  de  fils  qui  pussent  prier  pour  lui ,  les  Hindous 
offrent  en  ce  jour  pour  ses  oiânes  le  Tarpan,  et  don- 
nent l'aumône  à  son  intention.  £!es  actes  sont  très- 
méritoires. 

^  Voyez  dans  VAstattc  Jaumal,  n.  s.,  t.  X,  p.  83,  la  descrip- 
tion de  cette  sôlemiitë  à  Lahore ,  par  le  capitaine  Wade ,  témoin 
oculaire. 

*  Fils  de  Santanou,  roi  d'Hastinaponra.  li  renonça  au  trÔQe  en 
faveur  de  son  frère  Vichitra  vîrya,  prit  part  à  la  guerre  des  Plan- 
dan  et  des  K^orau,  et  qnit^  la  terre  après  a(yoir  doimé  de  sages 
conseils  à  Youdischtira»  appela'  k  re'gnçr  ^rès  cftUf  guerre. 

15. 
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Pleine  lone  de  M&gh. 

• 

Cest  aussi  une  œuvre  très-mentoiretpie  dallera 
Prayâg  (  Allahâbâd  )  se  baigner  pendant  la  durée  <hi 
mois  de  Màgh  dans  le  Sourtyody  ^^  en  ayant  soin 
d'accompagner  de  bonnes  actions  ce  bain  religieux.  Si 
on  ne  peut  se  baigner  pendant  ie  mois  entier,  on  doit 
le  faire  pendant  trois  jours  et  au  moins  au  jour  de  fat 
pleine  iune.  Ceux  qui  sont  dans  l'impossibilité  de  se 
rendre  à  Prayâg  doivent  aller  se  baigner  dans  une 
autre  rivière.  L'acte  fe  plus  recommandé  est  de  nour- 
rir des  Brahmanes. 

PHAGOUN    (pivRIER-IIARS). 
SchirarAtri  (naît  de  Siva).  . 

Le  1 4  de  la  quinzaine  obscure  de  la  lune  de  Phâ- 
goun ,  les  Hindous  vont  au  temple  de  Siva  faire  ie 
pouja  de  fiilwapatr  ^.  Ils  accompagnent  cette  céré« 
monie  d'oeuvres  méritoires  et  de  la  veillée  religieuse. 
Par  cette  excellente  action  les  désirs  sont  acconiplis^ 
la  négliger,  c'est  une  grande  faute. 

L'établissement  de  cette  fête  est  du  au  fait  suivant  : 
Un  Bhil  de  basse  caste  s'était  caché  sur  un  arbte  de 
hel  dans  le  dessein  de  tuer  des  daims  et  d'autres  ani- 
maux. II  y  avait  au-dessous  de  f arbre  un  Unga.àt 

^  Conflaent  du  Gange  et  de  la  Jamna,  et  ausai,  selon  les  Hindous, 
de  la  rivière  nommée  Sarawasti. 

*  A  la  lettre  :  feuilles  de  biW  ou  6t7(crataeYa  ou  œgle  marmelos). 
On  yerra  plus  bas  l'origine  de  cette  dénomination. 
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Si  va  recouvert  de  femHes;  maïs  le  Bhil^  qui  ne  $'en 
iétait  pas  aperçu^  fit  tomber  sur  cet  objet  du  culte  des 
feuilles  du  bel.  En  vain  passa-t-il  la  nuit  ^  attendre; 
un  animal  bon  à  manger  ne  se  présenta  pas  à  sa  vue^ 
à  plus  forte  raison  ne  put-il  en  tuer  un  seul.  A  cause 
de  cet  acte  méritoire  quoique  involontaire^  ce  JEfhil 
a  trouvé  $a  place  dans  le  firmament^  sous  la  form^ 
June  statipn  lunaire  nommée  Bhiadhatara  K,  C'est 
depuis  laventure  de  ce  Bhii  qu'a  lieu  ie  pou ja  dont 
^  «'agit.  . 

^wan  place  cette  fête  le  1 2  de  Phagoun.  Il  3e  con- 
tente dé  dire  qu'en  ce  jour  les  Hinclious  font  !e  poùja^ 
et  qu'on  tient  au5si  un  mêla  que  fréquente  une  grande 
multitude  avide  de  jouir  des  spectacles  divers  qui  sont 
montrés  aux  regards  *. 

Le  Hor!  oa  Holl  (camaTal  des  Hindous). 

La  solennité  du  Holt  dure  depuis  le  6  de  la  quinr 
zaine  lumineuse  de  Phâgoun  jusqu'au  2  de  là  quinf 
zaine  obscure  de  Chaït.Les  Hindous  s'y  prennetitpour 
la  célébrer  de  la  manière  suivante  :  fls  placent  dans 
un  lieu  convenablement  orné  Tidole  respectable  (dfe 
Govind  ou  Krisdhna)^  ils  lui  offrent  de  llAk^r,  du 
Goulâl^  et  de  l'eau  de  safran^  et  font  te  pouja.  JIs 
jettent  aussi  de  ces  potïdres  colorées  sur  leurs  parents 
et  leurs  amis,  et  se  livrent  à  toutes  sortes  de  divertis- 
sements. Le  1 1*  jour  ils  font  des  œuvres  méritoires, 

1  SZItg' chasseur,  cTT^  etoife. 

^  Bârahmâça,ip.  loi.  .         .   .  nr. 

^  Poudre  teinte  en  rouge  ou  en  jaun^j^jdont  iiQ^de'i^  ^,f^%\^ 
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le  pouja  de  larbre  nomthé  Amalkî  ^  et  prennent  les 
plaisirs  du  Hori.  Le  principal  four  de  la  fête  est  celai 
de  la  pleine  lune  :  au  soir  les  voisins  réunis  prenMeht 
des  bâtons^  qu'on  nomme  Holîka,  ensuite  ayant  fiut 
faire  le  pouja  par  un  Brahme,  ils  mettent  le  féu  à  ces 
bâtons.  Autour  de  ce  feu  de  joie  des  enfants  font  en- 
tendre des  chansons  plaisantes  ^  qui  excitent  lé  rire 
des  assistants.  Cet  acte  éloigne ^  dit-on,  des  enÊmtk  là 
crainte  des  démons  et  des  mauvais  génies.  "    . 

La  fête  dont  ii  s*agit  se  célèbre  depuis  le  temps  dé 
Schri  Râmachand  ;  et  spécialement  à  Mathura,  depub 
Sfari  Krichna. 

Au  premier  joiu*  de  la  lune  de  Chaït,  qu'on  nomme 
Dhouraïndî ,  les  Hindous  appliquent  sur  leur  front 
la  cendre  des  bâtons  dont  nous  avons  parié  ;  ils  en 
jettent  sur  leurs  parents  et  amis  qui  veulent  prendre 
part  à  ce  jeu,  et  chantent  des  gdliyan.  Lorsqu'un, 
pahar  ou  un  pahar  et  demi  du  jour  est  passé,  a}ors 
ils. vont  se  baigner  dans  le  Gange;  ensuite  ils  revien- 
nent à  leur  maison,  quittent  leurs  vêtements  de  cou- 
leur et  en  prennent  d  autres.  ^ 

Le  10*  jour  de  la  quinzaine  lumineuse,  c'est  b 
clôtiu^  définitive  du  Holî;  après  quoi,  le  mardi  mà^ 
vaut,  il  y  a  unèprocession  de  Dourga  sur  des'bftteaux. 
Oh  exécute,  à  cette  occasion ,  des  danses ,  et  toutes  les 

Le  myrobolan  ou  Phyllanthus  embliea. 
^  On  les  nomme  gâliyan  /jLJ\5à  la  lettre,  injures,  c'eftt-à-^ire 
chansons  poissardes.  Cest  le  nom  qu'on  donne  aussi  aux  chants  nup 
tiaok,  «oiivént  fort  indécents. 
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|)èrsonnes  de  la  ville  vont  voir  ce  divertissement.  Ce 
ifemier  usage  a  surtout  lieu  à  Bénarès. 

«En  ce  temps^  notis  dit  Jawan  S  on  se  livre  à  line 
u  joie  tumultueuse  ;  chacun  parait  heureux  et  content. 
«  L  un  chante  Thymne  nommée  ffo/i**,  sacoomp^nant 
tt  du  daf(  tambour  de  basque)  ;  lautre  le  récite  à  grands 
«<cris.  Le  goulâl  voïe  de  tous  côtés,  un  nuage  couvre 

6  Te  dei *    Son  odeur  parfume  le  cervèaii,  son 

«  ëclat  éblouit  les  yeux.  Un  effet  miagique  sembfe  exis- 
«  ter  dans  lair,  lorsque  ces  couleurs  variées  (ia -kwige 
^«t  la  jaune)  s  agitent  dans  1  atmosphère .  4  ,  .  ;  Tout 
A  \t  monde  se  réunit  potir  prendre  ce  dtvertiâsepient. 
a  Chacun  a  la  main  armée  d  une  sarbacane  arti^ement 
«façonnée  avec  des  pierres  enchâssées  dans  de  I or  ou 
t<  de  fardent.  La  poussière  s'élance  comme  un  jet  d'eau , 
w  vient  frapper  \q  visage  de,  ceux  qui  prennent  part  au 
«  jeu,  et  les  cowyrç  A* ahîr  de  la  tête  aux  pieds 

«  L  un  tient  des  discours  plaisants  qui  excitent  le 
^  rire,  l'autre  s'enivre  avec  le  sahàî^ow.  avec  des «lec- 
ti  tuaires.  Quelque  part  oh  joue  de  joyeuses  panto- 
ce  mimes  ;  partout  oh  tient  des  mêla.  Ici  des  Cacfcemi- 
•«ri<rtîs  chantent  des  gazai,  en  marquant  la  meajire 
«avec  les  mains  et  les  pieds,  d'une  manière  char- 
«  mante  ;  ailleurs  on  admire  la  danse  gracieuse  des 
«  bayadères  et  celle  des  jeunes  garçons.  On  voit  des 
«  femmes  déguisées  en  hommes,  tandis  que  d'autres 
«  coiiservent  les  vêtements  de  leur  sexe.  On  en  voit 

.-      ■         '  » 

y  Bdrahmdça,  p.  9%  et  tOO.      • 

'  Voyez  pins  loin  un  de  ces  chants^ 

*  Liqueur  faite  avec  ic  suc  des  feuilles  du  chanvre.  ' 
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«aussi  vêtues   en  Joguin  (femmes  des  Joguiy cm 

u  d  autre  manière Lorsque  le  soleil  se  couvre 

«  du  voile  de  la  terre,  et  que  ia  lune  paraît  sur  fho- 
(c  rizon ,  les  yeux  sont  récréés  par  le  spectacle  des, 
(I  lampes.  La  clarté  est  si  grande ,  que  du  haut  du 
a  firmament  la  lune  et  les  étoiles  soht  saisies  d'ëton- 
«  nement.  .. 

«  A  Lakhnau ,  le  nabab  Açaf  Uddaulah.  ^  prend 
a  chaque  année  dans  son  palais  le  divertissement  du 
«(  Holi.  Dans  la  nuit  tous  les  édifices  sont  îSupiinësj 
«  maisons  et  tours  ^  tout  est  orné  de  lampes  et  de  lan- 
«  ternes.  La  foule  se  porte  surtout  sur  I^  rive,  du.âeuve 
a  où  elle  occupe  plusieurs  lieues.  Des  bateaux  .eplairéi 
a  de  lampions  fendent  Fonde  ;  de  leur  bord  on  tire  des 
«  feux  dartifice.  Les  vagues  brillent  s^  la  lueur  des 
«  lumières.  Sur  la  rive  on  joue  du  sarcmgui  (sorte  de 

«  violon,  et  du  mirdang  (sorte  de  tambour) 

«  Au  lever  de  l'aurore  on  célèbre  le  Holi;  on  met  le 
«  feu  aux  bâtons  ^  Bientôt  la  flamme  s'élève  pareiile  à 
u  lanémone,  tandis  que  la  braise  ressemble  à  la  gre- 

«  nade Le  jour  de  VAbîr  est  le  seconid  de 

it  la  fête,  jour  qui  est  célèbre  sous  le.iiom  de  Dio»- 

^  Nabab  d*Aoude,  qui  régna  de  1775  à  1797.  Le  X9Î  actad' 
d'Aoude  Nacir  uddin  Haïdar  est ie  petit-neveu  d*Açaf  Uddanlakll 
est  bien  entendu  que  ce  nabab  était  musulman ,  aussi  bien  qu  !• 
souyeraîn  régnant.  Voy.  Historical  Sketch  ofthé  Princes  ofl^àm» 
p.  76. 

^  II  a  été  parlé  plus  haut  de  ces  bâtons.  Dans  d'autres  localités 
c'est  un  mannequin  en  paille  et  en  bambous ,  précisément  comme 
ce  qu'on  nomme  à  Paris  carême  prenant,  et  eb  ProTcnce 

entrant. 
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«  laïndi  ^.  Lun  vient  déguise  en  soldat^  l'autre  en 
u  batelier^  un  troisièùie  en  marchand  y  un  quatrième 
«  sous  un  autre  costume.  Juâqu  a  midi  la  foule  occupe 
«  tous  les  lieux  9  mais  à  cet  instant  la  mascarade  cesse  ^ 
a  et  chacun  reprend  ses  vétem^ents  ordinaires. 

«  Le  huitième  jour  il  y  a  un  grand  mêla,  où  inille 
«  déguisements  et  mille  spectacles  se  montrent  encore 
«;aux  regards.  »  •  .  •  Les  gens  riches  font  dresser  des 
«  tentes  dans  les  lieux  de  promenade^  et  de  1^  r^ar- 
a  dent  les  exhibitions.  A  chaque  instant  ijo,  monde 
«nouveau  se  présente  aux  regards ,MiIIe  baya- 
it dères,  montées  sur  des  çtuETs  de  deux  ou  quatre 
M  roues  ^  montrent  leur  &ce  charmante  et  déploient 
«  leur  grâce  et  leurs  gentillesses ,  ayant  soin  de  relever 
a  le  rideau  du  palanquin,  comme  pour  regarder  les 
«spectacles.  Les  amants  errent  auprès  de  chaque  équr- 
«  page  comme  le  papillon  autour  de  la  bougie.  Ils 
M  apportent  à  ces  belles  des  fruits,  des  sucreries  et  du 
M  bétel,  et,  mieux  que  cela,  Targent  comptant  de  leur 

^  cœur Ailleurs,  un  conteur^  au  milieu  d'un 

((  cercle,  fait  des  narrations  étonnantes;  plus  loin  a  lieu 
<<.une  discussion  littéraire.  Ici  des  beautés  se  balancent 
«  sur  délégantes  escarpolettes,  et  mettent  par  leurs 
a  gracieux  mouvements  Fesprit  du  monde  sens  dessus 

a  dessous Quoiqu'il  y  ait  partqut  et  souvent  de 

u  ces  mêla ,  je  n'en  ai  toutefois  vu  nulle  part  de  pa- 
«  reiL  » 

Mir  Taki  décrit  aussi  le  Holi  tel  qu'il  étstit^çélébré 
par  le  nabab  d'Aoude  Açaf  Uddaulah.  Voici  des  ex- 

^  Ou  I^AattraiWi^  comme  on  1  a  va  plus  haut. 
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traits  du  Masnavi  à  ce  sufet  quon  trouve  dans  ses 
œuvres  ^  : 

M  Le  visir  Açaf  Uddauiah  se  livrait,  à  l'occasion  dn 
u  Holî^  à  des  divertissements  qui  jetaient  dans  Tadmi- 

((  ration  jeunes  et  vieux Les  courtisans  qui  y 

«  prenaient  part  semblaient  anéantis  dans  la  joie.  Les 
u  sarbacanes  et  les  fioles  de  poudre  jaune  ou  roDige 
u  étaient  préparées;  ia  cour  du  palais  faisait  hoiite  aux 
u  jardins  ;  elle  était  pleine  de  roses  jaunes  iet  rou|>ies«.. 
tf  des  tulipes»  des  sad-'harg  (rosa  glândqiifera)',  îé- 
u  créaient  la  vue.  Les  jeunes  gens  étaient  couveirtsde 

«  goulâl  et  trempés  d'eau  de  rose fls  avftieot 

«tous  des  vêtements  couleur  de  safran,  impn^és 
«  d'essence  de  rose.  Cette  poussière  colorée  qui  ^Sfon^ 
u  nait  l'atmosphère  ressemblait  à  la  pluie  l^ère  Ha 
«  printemps.  Les  oiseaux  y  prenant  pour  des  roses  les 
u  joues  des  beautés  qui  se  livraient  au  jeu,  Venaient 

«<  s'y  poser  délicatement Les  sarbacani^  étaient 

(«en  mouvement,  les  visages  inondés  de  goulâl'kn 
it  devenaient  rouges.  On  jetait  aussi  des  feuilles  denoàei 
M  avec  Xahîr,  qui  s'élevait  jusqu'au  firmament.  ',  4  ^t 
«(  Le  palais  était  dluminé  à  l'extérieur  âûâsi  bien  ijffik 
M  l'intérieur,  en  sorte  quie  le  mendiant  comme  le  roi 
4(  pouvait  jouir  du  coup  d'oeil.  Les  kiosques  et  ks 
«  minarets  qui  bordaient  l'avenue,  les  rues  et  iesitf^ 
N  zars ,  étaient  aussi  illuminés.  La  foule  se  pressait,-  nâ^ 
«  bruit  tumultueux  se  faisait  entendre.  Ce  spectaéfe 
«  offrait  la  beauté  des  sept  climats  réunis.  II  y  Avait 
«  toutes  sortes  de  gens.  Des  deux  côtés  de  (a  riv 
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u  étaient  dressés  é^es  châssis  propres  à  supporter  dés 

«  lampions On  en  voyait  jusiqu  oà  les  regards 

«  pouvaient  suivre  le  cours  de  la  rivière La 

«  clarté  des  lumières  placées  sur  les  portés  et  lés  toits 
«  des  maisons  chassaient  les  ténèbres  dé  la  ntiit  ;  que 
«dis-fe!  le  [our  et  la  niait  paraissaient  reunis.' .  .;  . 
«  Ceux  qui  devaient  prendre  pBfrt  aux  divertissements 
«  se  présentaient  déguisés  de  différentéisr  manières .  .  . 
«Montés  sur  d agiles  chévâtix  ara1}es  où  siir  dés  élé- 
M  phants  sembhblés  à  des  montagnes^  ifs  produisaient 

a  ûh  effet  niagiipie Sur  la  rivière ,  dtyirit  là  Éét- 

(f  ÙLce  était ^  par  !è  reflet  dès  lumières,  brillante  colume 
u  uii  miroir  poli,  ^on  lançait  des  bateaux  chargés  de 
«I  iisinipions.  Leur  lueur  vacilïante  parailssait  voguer  ^u 
«milieu  des  flots  et  se  réfléchissait  an  fond,  tai^dis 
«  qu'elle  setablaît  toucher  aux  étoiles  du  ciel.        • 

(c  De  toutes  parts  on  lançait  des  fusées  semblables 
«aux  comètes,  et  dès  artifices  en  forme  de  jàitoin 
«  comme  une  salve  d'ârtifferie.  Oh  aurait  dit  que  des 
«  étoiles  brisées  tombaient  tout  à  coup  du  ciel;  .... 
«  D'un  autre  côté,  on  'mettait  feu  à  des  artifices  qui 
«  produisaient  leffet  du  clair  de  lune ,  "et  qui  excitaient 
«Tadmiration  des  spectateurs.  .  .  .  .  Daùtrei  artffices 
«  siHonridient  lair;  les  rej^rds  l'es  Suivaient  jusqu'au  del 
i<  d'où  ils  retombaient  eh  forme  d  étoiles*  Ces  aitifices 
(t  dîvei's  qui  éclairaient  le  ciel  et  le  faisaient  ressembler 
«  h  un  parterre  (à  cause  des  fleurs  qu'ils  représentaient), 
«  étaient  offejts  en  présent  au  nabab  par  les  Frjancs 
«  (Anglais) » 

Voici  actuellement  une  des  hymnes  nommées  Holi 
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qu  on  chante  à  cette  fête  \  Ce  qu'il  y  à  de  sk]^[idiery 
c'est  qu  elle  est  due  à  un  musulman. 

«  C'est  pour  le  Holî,  je  le  vois,  que  tu  as  teint  de 
«couleur  jaune ^  ton  visage  vermeil,  et  que  t^téle 
«  ressemble  au  safran  épanoui.  Quelle  est  donc , cette 
«  fête  dont  la  venue  met  en  mouvement  chaque  mai- 
«  son  de  la  ville?  En  f honneur  de  qui  tout  ^est-flp^faiâ 

«  teint  en  jaune? A  la  nuit  je  tne  sois  renda  i 

«  la  réunion  du  Hoiî  :  charmant  coup  d'çéil  ^  tout  étût 
a  jaune.  Quelle  description  te  ferai-je  de  cette  aasflp- 
«blée?  Tous  les  amis  étaient  assis  ^  vêtus  dejaupe. 
«On  avait  placé  des  lustres  éclatants  autour.de  h 
<c  salle  ;  les  portières  étaient  couleur  de  safran  ;  Ic^  ri* 
u  deaux  étaient  jaunes.  Les  feipmes,  ornées  de  leur 
u  corset  serré  y  s'étaient  couvertes  Avec  coquetterie  de 
u  châles  jaunes.  Ces  houris  étaient  assbes  symétrique» 
«  ment^  rang  par  rang;  elles  s'étaient  parées  de  ccdien 
«  d'or  jaune.  Leur  pantalon  avait  pour  ornement  tin 
«  galon  d'or  jaune.  Chacune  avait  mis ,  autour  de  waa 
iiCOMy  des  guirlandes  de  roses  jaunes.  Ces  beautçi 
«  jaunes  étaient  satisfaites  de  leurs  charmes.  De  tous 
«  côtés  les  sarbacanes  lançaient  de  la  poudre  avec 
«  force.  La  terre  et  le  ciel  étaient  jaunes.  Cëtaità  qui 
«  jetterai);  plus  de  poudre  jaune  de  sa  fiole.  Lies  lusbes 
u  de  cornaline  même  en  devenaient  jaunes.  Tout  élût 
«  jaune  par  ia  poudre  des  sarbacanes;;  les  bouqlieci'çk 

^  JTai  déjà  donné  la  traduction  de  ce  holi  dans  leJowmàl  en 
Savants,  1833,  p.  485.  • 

'  Tous  les  vers  se  terminent  par  le  mot  ^jj*  qui 
jaune» 
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<f  Cale  ^  y  qui  brillaient  dans  toutes  les  mains  y  n  en 
«garantissaient  personne.  Des  femmes  charmantes^ 
«  a9sises  sur  ie  Masnad  ^,  se  trouvaient  aihsi  placées 
ce  au  milieu  d^  tous  ceux  qui  prenaient  part  au  jeu. 
u  P^evant  elles  étaient  des  bottes  de  bétel  d  or  jaune  ^ 
«  artistement  arrangées.  Chacune  était^  pour  ia  beauté, 
tt  la  reine  du  temps.  En  les-voyant,  que  de  gens  dont 
«  Famour  altéra  les  traits  ^t  l'endit  le  visage  jaune!*" 
«Dans  cette  nuit  mes  yeux  contractèrent  la  jaunjsse; 
«.que  dis-jel  elle  pénétra  même  mes  os.  Zamîr  ^  ta 
«  description  /s'est  bien  assez  prolongée  :  elle  est  efle- 
«  même  teinte  en  jaune  ^.  » 


GRAHAN  (Éclipse). 

Le  mariage  est  interdit  pendant  les  trois  jours  qui 
{urécèdent  et  les  trois  jours  qui  suivent  Féclipse  du 
soleil  ou  de  la  lune.  Pendant  Téclipse ,  c'est  upe  oeuvre 
très-méritoire  que  de  se  baigner,  de  feire  des  aumônes 
et  les  exercices  du  cuite.  Il  faut  surtout  tacher  de  se 
baigner  dans  quelque  grand  tîrth ,  c  est-à-dire  à  Kàcî 
(Bénarès),   à  Kourouchetr  *,  à    Prayâg    (  Allahâ- 

^  On  se  sert  dans  ce  jeu  dfél^gants  boucliers  de  taie  pour  .se 
garantir  le  visage  des  atteintes  trop.  tItcs  de  ia  poussière. 

«  Ovi  Sofa, 

'  Nom  du  poëte.  L/original  dé  ce  morceau  se  tr-ouTe  dans  les 
Hindee  and  Hindoostane€  Sélections,  imprimëes  à  Calcutta  en 
1847,  p.  43i. 

*  A  cause  des  adjectifs  ^lyU^  ^jj  et  (^LÀMéif  j  signifiant 
jaune,  qui  »*y  trouvent  si  souvent  rëpëtës. 

^  Nom  du  lieu  où  les  Pandan  et  les  Korau  se  livrèrent  bataille. 
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bàd),    etc.  ^   toujours  en  ayant  soin  d'accompagner 
d  œuvres  pies  ces  bains  religieux. 


SOMAWATÎ-AMAWACIA. 


Lorsque  le  jour  de  la  conjonction  de  la  lune  avec 
le  soleil  a  lieu  un  lundi,  il  est  très-méritoire  de  se 
baigner  au  matin  dans  le  Gange  ou  dans  quelque 
autre  rivière  consacrée^  d'offrir  le  tàrpan  aux  ittâna 
des  ancêtres,  et  de  faire  d'autres  œuvres  satbfactojrà. 
Les  femmes,  de  leur  côté,  font  le  Pradakchtnâ  '  de 

L  1. 

Farbrè  nommé  pîpal  (ficus  religiosa);  et  accompa- 
gnent cet  acte  de  bonnes  œuvreis  et  d^aumônes. 

satwa-sankrânti  *. 

On  nomme  ainsi  l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  do 
bélier,  c'est-à-dire  dans  le  pren^ier  signe ,  époque  où 
les  nuits  et  les  jours  sont  égaux.  En  ce  jour  les  Hd^ 
dous  se  baignent  et  font  de  bonnes  ceuvres.  lis  dbtri? 
buent  entre  autres  aux  Brahmanes  de  la  farine  iie 
grains  torréfiés. 

KARK  SANKRÂNTI. 

.  On  nomme  ainsi  l'entrée  du  soleil  dans  {e  signe  dn 
cancer,  c*est-à-dire  le  quatrième.  Depuis,  ce  jour  le 

^  Cérémonie  religieuse  qui  consiste  k  circuler  aatoor  de  Fobjet 
qu  on  veut  honorer,  la  main  droite  tournée  ver»,  cet  obfet 

*  tâjvjiv  ou  jJUy  signifie  du  grain  torréfié  qu'on  réduit  en  fiurnèt 

et  dont  on  fait  une  pâte  ;  ^^Kj&Juw  est  le  nom  qii*oii  doapc  à 
rentrée  du  soieil  dans  un  nouveau  signe. 
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sdfeil  s'avance  vers  le  côté  du  midi ,  ce  qu'on  homme 
daehinâyan  (marche  vers  le  midi).  En  ce  jour  les 
Hindous  vont  se  Laigner  aux  grandes  tirths^  et  font 
dès  aumônes ,  ce  qui  est  une  œuvre  exceïïent^. 

On  ^célèbre  aussi  à  3^narès  la  fête  de  Schankho- 
dhara  ^,  ;c'eâLt-à-dife  la  commémoration  de  la  déli- 
vrance des  Védas  par  Wischnou  sous  la  forme  d'un 
pirâk)n  ou  d'un  coquillage. 


TOULA  SAN&rÂnTI. 


*  Cc8t  rentrée  du  soleit  dans  le  septièïtie  signé  du 
zodiaque^  qui  est  celui  de  la  balance.  En  ce  temps  aussi 
lés  jours  et  les  nuits  sont  égaux.  Lés  Hindous  se  bai- 
sent à  cette  occasion  et  foht  des  œuvi^es  pies. 


MAKAR  SANUlÂNTI. 


Ces  mots  indiquent  l'entrée  du.soleil  dans  le  dixième 
s^e  du  zodiaque^  c'e3t-à-dire  celui  du  capricorne. 
I)qpuis  ce  jour  le  soleil  se  dirige  vers  le  nord,  ce  qu'on 
nomiàe  outtarâyan  (tourner  vers  le  nord).  En  ce 
jour  aussi  les  Hindous  se  baignent  et  font  de:  bonnes 
œuvres. 

y» 

.  *  Des  mots  St|^  coquflie  et  3?!T^  élever;  délivrer,  etc. 


>     j 
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fflSTOIRE  DES  SELDJOURIDES, 

Extraite  de  Touvrage  intitule,  Khélassat-ouUakhbar ,  et 
traduite  du  persan  de  Khondemîr,  par  Julien  Duhobbt. 

Le  petit  ouvrage  que  j  offre  au  public  est  extiuC 
d'un  historien  persan  qui  jouit  d  une  réputation  juste 
et  méritée.  Khondémir,  fils  de  Mirkhond ,  auteur  du 
Riwudhat'oJrSéfa,  a  composé  son  histoire  d'après 
celle  de  son  père.  Le  Khélassat-oul^Akhbar  (ou  If, 
crème  des  histoires)  traite  de  l'histoire  du  inonde 
depuis  la  création  jusqu'à  l'année  875  de  rh^re(d6 
J.  C.  1471  environ).  Ayant  parcouru  en  partie  ce 
manuscrit  important,  dont  je  dois  la  communication  à 
Tobligeance  de  feu  M.  Abel  Rémusat ,  je  pensai  à  en 
faire  quelques  extraits,  et  je  m'arrêtai  à  V Histoire  des 
sultans  Seldjoukides,  Cette  dynastie,  qui  a  âevé  sa 
puissance  sur  la  ruine  des  Bouides  et  des  Gaznévides, 
qui  a  porté  Fempire  de  la  Perse  à  un  si  haut  point  de 
gloire  et  de  splendeur  et  qui  a  fini  par  dominer . tes 
khalifes  eux-mêmes,  m'a  offert  un  intérêt  tout  pur*' 
ticulier.  Souvent  la  famille  de  Seidjouk  f\}t  en  guerre 
avec  les  empereurs  de  Constantinople. 

Le  premier  prince  de  la  dynastie  des  Seidjoukides 
Togrul-Beg,  son  neveu  Alp-Arslan  et  le  fiis  de  œ 
dernier,  Malek-Schah ,  sont  par  leurs  vertus  et  leurs 
talents,  supérieurs  peut-être  aux  souverains  qui  ont 
régné  en  Perse.  Alp-Arslan  surtout  joignait  à  un  grand 
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courage  une  âme  noble  et  belle.  La  inoanière  dont  il 
.  traita  Romain ,  empereur  des  Grecs  ^  Tient  à  { appui 
de  ce  que  nous  avançons.  Le  suhan  Malek-Schab  était 
aussi  un  prince  doué  de  grandes  qualités.  On  ne  peut 
lui  reprocher  que  la^faute  grave,  il  est  vrai,  d avoir 
prêté  foreifle  aux  discours  de  sa  femme  Turkan-Kha- 
toun  et  d  avoir  été  le' ministère  à  Ni?am-eI-MuIk, 
vizir  probe  et  distingué.  Le  sultan  Sandjar,  sans  au- 
cun doute,  est  le  plus  illustre  de  tous  les  monarques 
scHtis  de  cette  fatnille.  Lorsqu'il  revint  de  sa  captivité 
chez  les  Turkomans,  il  trouva  son  royaume  ravagé  et 
dévasté  par  ces  hordes  barbares.  Cette  vue  fit  sur 
lui  une  impression  telle  qu il  mourut  de  chagrin,  peu 
de  temps  après  sa  délivrance.  Ce  seul  trait  fait  I  éloge 
de  toute  sa  vie ,  et  montre  combien  ce  grand  prince 
était  digne  de  commander  à  des  hommes. 

Nous  allons  donner  une  courte  notice  de  la  vie  du 
fondateur  de  la  dynastie  des  Seldjoukides.  Nous  sui- 
vrons f  ouvrage  d^  Khondémir.  L'es  suitans  dç.  cette 
fiuniHe  tirent  leur  nom  d'un  hpmme  appelé  Seldjouk, 
lequel  était  fils  de  Décak,  officier  principal  de  Bigou, 
sultan  de  la  race  turque  qui  demeurait  dans  la  cam- 
pagne de  Khozar,  située  au-dessus  de  la  mer  Caspienne. 
Après  la  mort  de  son  père^  i^eldjouk  fut  élevé  par 
Bigou,  qui  en  prit  un  soin  tout  particulier.  Mais,  inca- 
pable de  reconnaître  tant  de  bontés,  Seldjouk  se  ré- 
volta contre  son  bienfaiteur,  et  s'enfuit  du  côté  de 
Samarcande,  suivi  dés  personnes  qui  lui  étaient  dé- 
vouées. Ayant  alors  augmenté  ses  troupes ,  il  attaqua 
Bélil-Khan,  gouverneur  de  Samarcande  et   le  battit 

XIII.  16 
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plusieurs  fois.  Seidjouk  eut  quatre  enfants  mâfaii^ 
nommés  Mikaïl ,  Israîl  ^  Moussa  et  Bigou.  Mikail  iaiiit 
deux  fiis ,  Mohammed  et  Daoud ,  lesqueb  sont  Tog^rnl- 
B^  et  Djafar  Beg. 

II  me  reste  à  parler  maintenant  de  ma  traduction. 
Mon  travail  y  je  la  voue  ^  n'est  pas  dune  grande  impcar- 
tance  :  en  le  publiant  j  ai  voulu  seulement  payer  à  k 
littérature  orientale  le  faible  tribut  de  mes  veilles. 
J'aime  à  croire  qu'on  me  tiendra  compte  de  mes  ef- 
forts et  qu  on  ne  jugera  pas  avec  trop  de .  sëv^ritë 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  ne  cherche  quàiiJm 
Élire  et  qu'à  mériter  l'estime  des  orientalistes. 


ROKN-ED-DIN   TOGRULr-BEG  MOHAMMED   BBN   MIKAII. 

BEN   8ELDJ0UK. 

Lorsque  ce  prince  eut  placé  la  couronne  royidé  sur 
sa  tête,  il  tourna  ses  regards  vers  f administration '(tés 
affaires  de  Tempire  et  de  la  religion.  Il  envoya  Djà&f- 
Beg  (  son  frère)  du  côté  de  Hérat.  Après  la  soumission 
de  cette  ville,  Togrul-Beg  y  établit  son  oncle  en  qua- 
lité de  gouverneur,  et  s  avança  vers  Mérou.  CestJ& 
qu'il  s'assit  sur  le  siège  du  commandement  et  quH  dé* 
truisît  la  tyrannie  et  Tinjustice  ^ 

Cette  même  année,  le  sultan  Massoud,  leGraznévitfd, 
marcha  sur  le  Khorassan  à  la  tête  d'une  nombrecàe 

■  * 

^  Khondëmir  yeiit  parier  ici  des  soins  qjie  le  sultan  TogmLif^^ 
porta  pour  la  reforme  des  abus  qu'on  commettait  avant  loi  4>^ 
le  Khorassan.  En  effet  ce  prince  établît  de  bonnes  lob  dans  cette 
province. 
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armée.  Lés  deux  freins  (TogruI  et  Djafiif)  ayant  réuni 
kurs  forces,  présentèrent  le  combat  au  sultan  et  rem- 
portèrent la  victoire.  Après  k  mort  de  Massoud,  la 
YÎlIe  de  Balkh  y  qui  était  la  capitale  de  i  eiçpire ,  et  ia 
province  du  Kharizm  tombèrent  entre  \es  mains  de 
TogruI*Beg  et  de  DjaËir^^Beg,  et  furent  soumises  à 
leiir  afutorité.  Togrul-Beg  partit  alors  pour  le  Djor- 
éSfUky  se  rendit  de  là  dans  la  ville  de  ReS,  et  s'empara 
en  moins  dune  année  de  toutes  les  villes  de  rinik- 
Persique.  En  f année  447  de  Thégire  (de  J.  C.  10&5), 
3  aiia  à  Bagdad,  appdée  Daf-u^A^e/om (cest<4i-<Isre 
la  maison  de  la  paix),  Caïm-Biamr- Allah,  khalife'' 
Ai^MLSside  lui  donna  le  surnom  de  Rofcn^ed^din 
(la  colonne  de  la  foi),  bras  droit  du  commandeur 
des  fidèles,  et  prononça  son  nom  dans  la.  KAôika  ^ 
D;afar-B^  étant  mort  dans  le  Khorassan  en  l'aune 
463  de  fhégire  (de  Jésus-Christ,  1061),  son  fils, 
Ie*arultan  ATp-ArsIan ,  s'assit  à  la  place  de  son  père. 
En  Tannée  454  de  fhégire  (de  Jésus-Christ,  1062), 
IBirahim-Inal,  qui  était  oncle  maternel  de  Xognil-Beg, 
ayant  levé  letendard  de  la  révolte,  partit  de  Tlrak- 
Ârabique  et  s'avança  vers  la  ville  de  Hamadan*  To- 
gruI'Beg  vola  à  sa  poursuite.  Après  que  le  sultan 
Alp-Arslan,  venu  du  Khorassan  dans  Tlrak-Per^ue 
arec' une  nombreuse  armée,  çut  réuni  ses  troupes  à 
ceHes  de  son  oncle,  cç  dernier  livra  bataille  à  Ibrahim- 
Inal,  et  remporta  la  victoire.  Ibrahim,  ayant  été  fait 

*  Gaîm  Biaiar-Allah  est  le  Tingt-^ixiètoM  khalife  4e  ia  maiMti 
d*Ab{>as.  Ce  prince  était  fort»  savant  et  trèi-versë  ômob  les  lettrei 
qQ*iI  enconràgisa  beanco«p.  /    .        .      - 

♦  ,6. 
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prisonnier,  fut  mis  à  mort.  Ensuite  Togrul-Beg,  ayant 
renvoyé  son  neveu  dans  le  Khorassan,  s  avança  da 
côté  de  Bagdad.  II  délivra  le  khalife  Caïm  des  mains 
de  Bessassiri  et  le  fit  asseoir  de  nouveau  sur  le  trâne 
du  khalifat  \  .  •  , . 

En  Tannée  455  de  Fhégire  (de  J.  C.  1063),  To- 
gruI-Beg,  ayant  obtenu  la  main  de  la  fille  du  khalifis, 
s  avança  vers  la  ville  de  Reï  pour  y  célâ)rer  son  ma- 
riage. Mais  à  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  fut  atteint  tout 
à  coup  d'une  hémorrhagie  qui  causa  sa  mort  dans  k 
mois  de  Ramadhan  dexette  même  aAnée,  et  ses  noces 
furent  changées  en  funérailles  ^.  T(^rul-Beg  avâh  ré- 
gné l'espace  de  vingt -six  ans,  et  avait  v^u  soixante^ 
dix  ans. 

Aboul-Cassem  Kermani  et  Amid-el-Muik  Kendéri 
furent  successivement  ses  vizirs. 

ABOU-CH£DJ*A    ALP   ARSLÂN    MOHAMMED,  BEN    MAFAB    BB& 

II  fut  surnommé  Adhad-eddin  et  la  splendeur  ék 
Commandeur  des  fidèles.  ÂIp-ArsIan^  après  la  m^xt 
de  son  oncle  Togrul-Beg,  se  rendit  en  grande  poinpe 
dans  rirak-Persique  :  Tautorité  de  ce  prince  s'étendait 

^  Bessassiri  était  on  grand  capitaine ,  Dilëmite  de  nadon,  et  jf« 
était  au  service  de  Beha-ed-daouiat,  onzième  sultan  de  Li  dyiMStw 
des  Bouîdes.  Ce  générai  s'étant  emparé  de  Bagdad,  enleya  le  Ibft- 
iife  Caîm  de  son  palais ,  Fenferma  dans  une  prison  et  fit  prodiM 
mer  Mostanser  le  Fathémite  pour  chef  unique  des  moralmm. 
Caîm  ayant  trouvé  le  moyen  de  faire  connaître  à  Tognd-Bfli|  ee 
qui  iui  était  arrivé  ,  ce  dernier  se  hâta  de  venir  au  aecoqn  du  Ui- 
iife ,  et  ie  replaça  sur  ie  trône.  •  ^ 

*  La  fîHe  du  khalife  Caîm  Biamr-Ailah  se  nommth  SeMet. 
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depuis  les  bords  du  Djifwun  (fOxus)  jusqu'aux  rives 
du  Tigre,  près  de  Bagdad.  Ayant  fait  saisir,  au  com- 
mencement dé  son  règne/  Amid-el-Muik-Nasr-Ken- 
déri  ^  vizir  de  Togrul-Beg,  il  le  fit  mettre  en  prison 
par  Nizam-el-MuIk  Hassan  ben  Ishak  Taussy..  Plus 
tard  il  le^t  périr.  Ensuite  Nizam-el-MiiIk  étant  de- 
venu puissant ,  .administra  avec  sagesse  et  justice  les 
aflaires  de  la  religion  et  de  Tempire. 

Parmi  les  grands  événements  qui  ont  signalé  le 
r^^ne  d'AIp-ArsIan^  on  doit  remarquer' deiui-cit  le 
roi  de  Roum  Ormanus^  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
cavaliers^  et  traînant  à  sa  suite  un  grand  appareil  de 
guerre^  s'avança  avec  Tin tention  d!envahir  les  pays  de 
i'îslamismç  ^.  Le  sultan  Alp-Arslan^  mettant  sa  con- 
fiance eh  celui  qui  est  le  dispensateur  des  grâces  et  des 
bienfaits^  ordonna  que  douze  mille  hommes  courageux 
et  aguerris  se  levassent  pour  arrêter  f  empereur,  et  se 
hâta  d'aller  â  sa  rencontre  pour  le  combattre.  Lorsque 
les  deux  armées  furent  en  présence^  et  quela  pous- 
sière du  combat  et  dé  la  gtierre  s  éleva  dans  fair, 
conformément  à  cette  belle  parole  /  «  Combien  de  fois 
«  une  grande  armée  na-t-elle  pas  été  vaincue  par  une 
«  petite  !  »  le  vent  de  la  victoire  produit  par   cette 

.  ^  Daouiet-Schah,  auteur  du  TezkertiHiUrSchoara ,  nomme  aussi 
ce*Yttir  Kende'rî.  Cet  écrivam  ajoute  qu«  ce  ministre  ordonna  quà 
fayenir  tous  les  ordres  émanés  de  la  cour  seraienit  écTÏia  en  langue 
persane,  ce  qui  n'ayaitpas  encore  été  fait  depuis  la  conqné|e  de 
fa  Perse  par  les  Arabes.  ,        - 

'  G*était  fempereur  grec  connu  sous  ie  nom  de  Romam-Dio- 
gènes ,  qui  avait  épousé  Eudoxie,  femme  de  Constantin-Dacas , 
dixième  du  nom.  *    ' 
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parole ,  «  On  ne  doit  attendre  de  secx>iirs  que  de  Dieu 
«seul,»  le  vent  de  ia  victoire,  dû-je,  ayant  soufflé 
sur  f étendard  du  suitin  ,  qui  est  fasile  de  la  reb» 
gion  y  les  soldats  de  l'empereur  furent  vaincus  et  mil 
en  fuite.  AIp*ArsIan  ayant  envoyé  en  toute  hâte 
Djeweher  à  ia  poursuite  de  son  ennemi,  ce  gënënl 
l'atteignit.  Alors  un  simple  soldat  fit  prisonnier  ie  ' 
roi  de  Roum ,  et  ie  conduisit  à  la  tente  suprême.    . 

Voici  un  événement  extraordinaire.  Lorsque  le 
sultan  forma  le  pixijet  de  combattre  fempeireur,  il  an* 
nonça  qu'il  passerait  ia  revue  de  son  année.  Ayailt  rcf 
marqué  la  mauvaise  mine  de  ce  soldat,  il  donna  rcrdbt 
de  rayer  son  nom  de  la  liste  des  troupes.  Alors  Sa'a^ 
ed-daoulat  prenant  la  parole  :  a  Pourquoi  le  rayer?  dhil; 
«  ce  sera  peut-être  lui  qui  de  sa  main  fera  prisonnier  le 
M  roi  de  Roum.  »  Et  sa  prédiction  fut  accomplie. 

Lorsque  f  empereur  parut  devant  le  sultan  yicto» 
rîeuxy  il  inclina  jjisqua  terre  son  front  avili,  adreHÉ 
des  excuses  à  son  vainqueur  et  implora  son  paidoiù 
AIp-Arslan  ayant  tiré  la  ligne  du  pardon  sur  toutes  aés 
fautes ,  lui  demanda  sa  fille  en  mariage  pour  son  .fib 
Malek-Arslan  *, 

>  A  cette  occasion  M.  Malcolm  rapporte  nn  fait  qui  est  pÉSié 
soas  silence  par  l'autear  persan.  II  dit  que  lorsque  Romain  pimt 
devant  ie  sultan ,  ce  dernier  demanda  à  son  captif  ce  qu'il  eiirut 
fait  si  fa  fortune  Favait  favorise  :  «  Je  t'aurais  donne  cent  coiqpt-'tf  diri- 
«  vières ,  »  répondit  femperenr.  Khondëmir  prétend  que  la  C|0M^ 
duite  de  Romain  fut  alors  basse  et  soumise.  Nous  croyons» 
M.  Malcolm ,  que  ce  prince ,  dont  ie  caractère  et  le  coarage 
bien  connu»,  ne  s'abaissa  pas  fusqu'à  implorer  le  pardon  de  MA 
vainqueur.  D'ailleurs. voyez  à  ce  sujet  ce  que  raconte  Le  Bcéh 
dans  son  Histoire  du  Bas-Eftipire,  vol.  XVII,  pag.  S85  et  sait. 
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Vens  la  fin  de  Tannée  de  Thégiré  467  (de  J.  C. 
1065),  ie  spltan  marcha  contre  Khazaa,  qui.setait 
révolté  dans  h  province  du  Kbarizoï.  Après  son  ar- 
rivée dan^  ce  pays,  Kbaza^a  étant  venu  à  sa  rencontre 
i  la  téta  d0  trente  miUe  cavaliers,  le  feu  de  la  gueire 
et  4es  cornets  fut  allumé.  Le  vent  de  l'tnfotêune-  et 
de  r adversité  Hyant  soufflé,  sut  les  soldats. de  Kha-» 
zaa,  ce  malheureux  fut  phtigé  de  prendre  la  fuite. 
L'année  victorieusje  passa  au  61  de  fépée  ttti.|^nd 
I^Mobre  d'ennemis,  et  le  sultan  AlprArsIan  confia  le 
gouvernement  du  Kharizm  à  son  .fild  Ar^IaoïSchah. 
A  son  retour  de  cette  province  il  alkt/visiter  ié.;tomi- 
heau  béni  du  huitièi^e  Iman  Aiy-Ridb^^AenrMoussa 
(que  Dieu  soit  content  d'eux).  Il  partit  de  là  pouK«se 
l^ndre  à  Radékan,  et  s  arrêta  dans  un  lieu  dont;  l'air 
était  frais  et  agréaJ>le.  II  envoya  alors  des  courriers 
4fmS;  toutes  les  parties  de  son  empire,  pour  iç«igager 
les  gouverneurs  et  les  seigneurs  k  vjsnir  le  trouver. 
Lorsqu'ils  furent  tous  assemblés  auprès  de.  lui,  il  fit 
élever  un  trône  dor  sur  lequel  il  fit  asseoir  Malek- 
Schah ,  le  plus  ji}ste  de  ses  enfants.  Il  ordonna  à  tous 
les  grande  (de  sa  cour)  de  jurer  fidélité  et  stoumis- 
sîon  à  ce  prince  et  de  le  reconnaître  pour  J'hérîtier 
présomptif  de  sa  couronne.    , 

Tous  les  historiens  nux>ntent  que  verd  fe  fiti  de  sa 
vie  et  de  son  règne,  le  sultan.  Alp-Arsïan  partit  pour 
£àîre  la  conquête  du  Mawerennahar  (laTransoxane). 
11'  arriva  sur  les  bords  du  Djihoun  en  Tannée  465 
(de  J.  C,  1072).  Son  armée  victorieuse  ayant  em- 
porté d'assaut  la  citadelle  de  Nezrem ,  qui  ota^  située 
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sur  les  bords  du  fleuve ,  on  amena  lousouf-KufwaI 
devant  le  trône  du  sultan  ^  Alp-Ardan  lui  ayant  de- 
mande raison  de  sa  conduite,  lousouf  lui  répondit  Avec 
fierté  et  insolence.  Aussitôt  le  monarque  ordonna  qu  on 
mit  à  mort  ce  rebelle;  mais  lousouf ,  se  délivrant  dei 
mains  de  ceux  qui  le  retenaient ,  tira  un  opateau  de  a 
botte  et  voulut  tuer  le  sultan.  Les  gardes  et  les  offidert 
voulaient  le  déchirer^  semblables  à  des  loups,  mais  AIp- 
Arsian  les  arrêta.  Ce  prince  comptant  sur  son  adresse  et 
son  habileté  à  lancer  les  flèches ,  en  prit  une,  la  posa 
sur  son  arc,  et  la  dirigea  contre  ce  misérable.  Mais  pir 
un  effet  de  la  volonté  divine  lajlethe  du  sultan,  qv 
pendant  sa  vie  avait  toujours  atteint  le  but  verslequd 
il  la  lançait,  se  détoum;i  cette  fois,  et  lousouf ^  se  pré- 
cipitant à  l'instant  sur  cet  homme  illustre ,  le  frappa 
d'un  coup  mortel.  Près  de  deux  mille  gardes,  qui  se. 
tenaient  debout  à  la  porte  de  la  tente,  s'étant  dis- 
persés ,  lousouf  sortit  son  poignard  à  la  main  ;  mai^ 
tout  à  coup  un  valet  de  chambre  le  frappa  avec  un 
pieu  et  retendit  par  terre  *. 

^  lousoaf-Katwftt  était  gouverneur  de  la  citadelle  fie  Neirob 
M.  Malcoim  le  nomme  lousouf  et  de  Guignes ,  lousauf-KkiÊifal , 
comme  Kbondëmir.  Aboui-Fëda  Tappelle  lousouf  le  Kkarismièm» 

*  D*Herbeiot  raconte  la  mort  de  lousoof-Kutwml  dé  Im  méiÉM 
manière  que  Khondëmir.  M.  Malco^n,  dont  ie  récit  diflfère  dm  ce- 
lui de  ces  deux  auteurs ,  prétend  que  iorsqu*!!  eut  frappé  le  soItaBi 
lousouf  reçut  la  mort  de  mille  mains. 

Voici  comment  AbouI>Féda  rapporte  cet  événement.  «  Le  ml- 
«  tan  ayant  fait  venir  lousouf,  qui  avait  commis  une  fmUt  diM 
«  {administration  de  ia  citadelle ,  ordonna  qu*on  Fattackàt  par  iei 
'<  quatre  membres  à  quatre  pieux.  lousouf  lui  dit  :  O  homme  licbef 
^  est-ce  qu*an  être  comme  moi  mourra  de  cette  mort?  Le  saltaa 


MARS  1834.  249 

Alp-Arslan  était  né  dans  la  nuit  du  vendredi,  le 
secotid  jour  du  mois  4^  Moharrem  de  fannée^421 
(de  J.  C.  1030  ),  et  avait  commande  dix  ans  dans  le 
Khorassan  en  qualité  de  lieutenant  de  son  onde  To- 
gruI-Beg.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  régna  dix 
autres  années  en  maître  absolu  dans  le  Khorassan , 
dans  f  Irak- Arabique  et  fIrak-Persique. 

Le  sultan  AIp-Ardan  est  célèbre  par  sa  justice,  son 
JDOuragé  et  sa  générosité  ;  sa  figure  était  noble  et  belle, 
et  son  caractère  doux  et  bon.  Il  était  affable^  envers 
tout  le  Qionde.  II  avait  de  longues  moustaches  et  por- 
tait un  turban  fait  en  forme  de  couronne.  Depuis  le 
commencement  de  son  r^^ê  jusqu'à  la  *fin  de  ses 
jours,  aucun  autre  prince  ne  fut  plus  |[rand  que  lui. 
Sa  gloire  et  sa  puissance  étaient  parvenues  à  un  t^ 
point  qu'on  vit  douze  cents, rois  ou  princes  réunb 
autour  de  son  trône.  Et  Dieu  connaît  c(f  qui  est 
meilleur, 

«  indigné  prit  dors  son  arc  et  ses  flèches,  et  dit  aux  deux  'esclaves 
«  qni  le  gardaient  de  ie  mettre  en  Hbertë.  li  dirigea  sa  flèche  vers 
«  Ini,  m&is  elle  se  détourna,  elle  qui  ayait  toujours  atteint  le  hut. 
«  lousonf  s*élança  sur  le  sultan  avec  un  couteaa  qu*ii  avait.  Le 
«  sultan  se  leva  de  sa  place,  mais  il  tomha  sur  le  'ùisagt,  et  fou- 
«souf  le  frappa  encore  avec  son  couteau.  li  Messa  ensuite  une 
«  antre  personne  nommée  Sa*ad-ed-daouiat  qui  était  atiprès  dti 
«  sultan.  Ensuite  un  chambellan  ayant  frappé  lousouf  sur  la  tète 
«  avec  une  cfef ,  le  tua.  »  Voyez  Aboul-Féda,  Annales  musulmanes, 
tom.  III,  pag.  SSS  et  9S4  du  texte  arabe. 
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u«ir*  ^ji^  ^3  yl^^l)  dlLi^  pl<:^3  (jjvjtiUp  ^1 
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EXTRAIT 

Du  Roman  cTAntar,  par  M.  A.  Cardin  de  Cairdoniie. 

Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi  le  romin 
d'Antar  avait  échappé  aux  investigations  de^  savants 
orientalistes^  nos  devanciers  :  on  n'en  trouve  Fannonoe 
que  dans  la  bibliothèque  universefle  des  romans.  An 
premier  volume  du  mois  de  juillet  1777^  dans  un 
discours  préliminaire  dune  main  inconnue,  page  10^ 
on  lit  ce  passage  :  «  Dans  le  même  catalogue  on  trouve 
«  un  roman  en  8  0  parties  dont  Fauteur  se  nomnurft 
a  Asmaï,  et  vivait,  dit-on,  sous  le  calife  Aaron-el-Ra- 
«  chid.  Ce  héros  s'appelait  Antar,  fils  de  Fémir  Chid- 
o  dad  et  émir  lui-même,  c'est-à-dire  prince  des  Arabes. 
a  On  lui  attribue  aussi  de  grands  exploits  ;  et  ccHnme 
«  il  parait  que  ces  exploits  sont  tout  à  fait  imaginaires^ 
«  ce  doit  être  ehcore  ici  un  roman  de  ehèvalêriè, 
«  ce  qui  veut  dire  nous  ne  le  connaissons  pas,  ni  n'a- 
«  vons  Fenvie  de  le  connaître.  » 

Ce  discours  préliminaire  n'est  autre  chose  que  fe 
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catalogue  de  toiis  les  romans  écrits  en  langue  orien- 
tale ;  il  est  suivi  d  une  analyse  faite  par  M.  Cardonne , 
mon  grand-père.  C^tte  histoire  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  roman  d'Antar.  M.  Cardonne  suppose  ^e  le 
temps  oh  se  passèrent  ces  événements  devait  précéder 
la  naissance  de  Mahomet  et  l'établissement  de  la  reli- 
gion musulmane ,  c'est-à-dire  vers  le  v*  ou  Vl*  siècle. 

Pourquoi  donc  l'histoire  du  héros  dé  l'Arabie  a-t>elie 
été  condamnée  à  l'oubli  par  les  Occidentaux '/Serait-ce 
à  cause  de  son  peu  de  mérite  ? 

Ije  savant  M.  Hiimmer  a  témoigné  l'estime  qu'il  en 
fîiit  en  donnant  des  fragments  dans  les  Mines  de 
^Orient  M.  Terik  Hamiiton ,  plein  d'admiration  pour 
cette  composition^  n'a  pas  été  effrayé  du  nombre  des 
volumes^  el  en  a  commencé  une  traduction  complète 
dans  sa  langue. 

Les  habitants  de  la  Syrie  ^  partagés  en  deux  véri- 
tables actions  pour  les  deux  principaux  personnages 
de  ce  poème,  s'identifient  avec  eux.  Les  schériis,  no- 
bles descendants  du  prophète,  pensent  qiie  la  nais- 
sance dort  tenir  lieu  de  tout ,  et  approuvent  hautement 
toutes  les  fourberies  inventées  pour  faire  triompher 
Amara.  Antar  est  le  héros  des  janissaires,  qui  estiment 
i^  vertu  et  la  bravoure  ()artout  oii  elles  se  trouvent. 
Cette  question,  posée  vers  le  V*  ou  VI*  siècle,  est  en- 
core à  résoudre  aujourd'hui.  , 

M.  Caussin  de  Perceval  et  moi ,  nous  avons  oublié 
les  dangers  et  les  horreurs  du  siège  d'Alep  en  lisant 
ensemble  cet  intéressant  ouvrage. 

II  y  a  dans  cette  admiration  générale  quelque  chose 
XIII.  17 
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de  plus  qire  lengouement  ;  «  Les  Mille  et  une  NuiU, 
u  me  disait  un  Arabe ^  amusent  les  femmes  et  les  en- 
<(  fants^  Antar  est  le  livre  des  hoipmes;  on  y  trouve 
«  des  leçons  d'éloquence ,  de  grandeur  dame,  de  gë- 
«  nërosité  et  de  politique  ^  » 

Admettons  que  ce  poëme  ne  soit  qu'une,  fictioil  et 
non  {'histoire  de  la  société  naissante  et  des  rdations 
politiques  de  diverses  petites  monarchies;  comme  ou- 
vrage d'imagination  même,  il  offre  de  {'intérêt,  et 
nos  auteurs  trouveraient  à  exploiter  cette  mine,  Ub 
magnifique  opéra  est  tout  tracé  dans  ie  mariage  du  roi 
Zéer  avec  Tématour. 

Le  tragique  le  plus  sublime  se  trouve  dans  la  acéne 
d  une  mère  à  laquelle  on  remet  le  meurtrier  de  son 
fils. 

Je  pourrais  citer  beaucoup  de  belles  choses;  je  lyie 
bornerai  à  f  exemple  de  M.  Caussin  de  Perceval,  et  en 
suivant  sa  méthode  y  je  vais  donner  i  épisode  du  embre 
df  Antar,  ,  • 

^  li  ajouta  qu*OD  y  trouye  aussi  des  leçons  de  lecture.  En  eflbt 
le  texte  d'Antar,  est  toujours  de  différentes  écritures  et  le  chame 
que  Ton  trouve  à  cette  lecture  fait  que  Ton  ne  compte  pour  rien 
la  difficulté'  que  présentent  yingt-six  volumes  à  déchiffrer.  Je  croii 
donc  avoir  rendu  un  service  aux  orientalistes,  en  faisant  copief  ptf 
nn  homme  instruit  le  texte  que  je  m'ëtais  occupé  k  compléter  - 
pendant  mon  séjour  à  Alep ,  et  en  le  cédant  à  la  BîbliotiièqQe  di 
Roi. 
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LE  SABRE  D'ANTAR. 


Après  de  nombreuses  et  brillantes  expéditions, 
qui  avaient.iamené  parmi  eux  Tabondance  et  la  paix^ 
les  guerriers  de  fa  tribu  d'Abs  s  étaient  réunis,  à  f  iti- 
vitation  de  ieur  roi  Zéer,  près  de  la  source  Zat  el 
Arsad,  dans  un  riant  vallon.  Après  un  repas  splen- 
dide,  des  esclaves  firent  circuièr  des  coupes  remplies 
ée  vin ,  tandis  que  de  jeunes  filles  dansaient  sur  la 
verdure  au  son^du  tambour  de  basque  et  des  chants 
de  leurs  mères.   ■  ■  ^ 

Entouré,  des  princes  ses  fib  et  des  premiers  sei- 
i;neurs  de  la  tribu,  leroi  Zéer,  qui  préside  avec  une 
bonté  patriarcale  aux  plaisirs  de  la  journée,  invite 
Antar  à  faire  entendre  quelques  chants  de  sa  conmo- 
lition.  Un  profond  silence^  règne  dans  l'assemUée  : 
lAntar  reste  un  instant  pensif,  les  yeux  fixés  vers  la 
terre,  relève  la  tète  et  chante  ces  vers  dun  ton  grave 
et  majestueux  : 

a  Grand  roi,  vivez  heureux,  vivez  exempt  dm- 
«  quiétude  :  tout  prospère  au  gr^  de  vos  désirs.  Votre 
it  présence  répand  1  allégresse  de  Forient  à  f  occident  ; 
«  elle  rend  plus  douce  f  eau  de  cette  source  ;  elle  anime  ^ 
u  b  verdure  de  cette  plaine^  et  fait  mieux  apprécier  le 
«  parfum  qu  exhalent  ces  fleurs. 

«  Nous  nous  glorifions  de  vider  nos  coupes  avec 
«  vous ,  vous  le  dispensateur  de  la  gloire.  Que  le  sou- 
H  rire  soft  à  jamais  sur  vos  lèvres,  et  que  les  coups  de 
«  votre  lance  soient  toujours  inévitables  ! 

17. 
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a  Hélas  (  excusez  un  soupir  arraché  par  Timage 
«  d'm^e  jeune  vierge  qui  habite  nos  tentes  )  !  mon 
a  cœur  consumé  d  amour  n  a  encore  ressenti  que  des 
»  chagrins.  J'ai  vu  cette  beauté,  et  }*ai  perdu  le  repos. 
u  Mon  seul  espoir  est  dans  la  bienveillance  et  la  pro- 
a  tection  du  puissant  Zéer. 

u  Lesifaits  de  ce  grand  roi  sont  aussi  éclatants 
«qu'une  lumière  dans  les  ténèbres.  II  paraît^  et  tout 
«  rentre  dans  i  ordre.  Qu  ii  ne  cesse  d  être  glorieux 
«  Sans  ses  entreprises  !  Que  la  mort  précède  toujours 
«  les  pas  de  ses  invincibles  guerriers  !  » 

A  peine  Antar  avait  fini  ces  vers  quun  nus^e  de 
poussière  obscurcit  Thorizon  ;  il  s  élève  jusqu  au  cid-^ 
semblable  à  un  voile ,  on  aperçoit  au  bas  une  frange 
noire  de  cavaliers ,  on  entencT  les  hennissements  des 
cl^vaux ,  et  bientôt  on  distingue  cent  guerriers  dont 
les  armures  renvoient  les  rayons  du  soleil.  A  Içur 
tète  est  un  jeune  homme ,  vêtu  de  riches  étoffes  d*Io- 
nie  et  monté  sur  une  superbe  jument  arabe. 

Ces  guerriers  s'arrêtent  en  ordre  à  quelque  distance 
de  la  source  :  leur  chef^  Tair  triste  et  abattu^  s'avance 
vers  le  roi  Zéer:  «  Appui  des  malheureux^  lui  dit-il^ 
u  toi  qui  m'accueillis  généreusement  lorscpe  j'étais 
u  orphelin ,  qui  daignas  inspirer  à  mon  jeune  cœur 
a  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu;  mets  lecombleà 
«tes  bienfaits  en  m'accordant'ta  puissante  protection 
«  contre  un  méchant  qui  voudrait  anéantir  ma  tribu.  » 

A  la  voix  de  ce  jeune  homme ^  le  prince  Malik^ 
fils  de  Zéer^  a  reconnu  son  frère  Hassan^  ie  fils  de 
celle  qui  Fa  nourri.  II  s'élance  vers  lui ,  le  presse  sur 
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^  son  cœur,  lui  demande  la  .cause  d*un  chagrin  quil 
voudrait  déjà  soulager.  Antar,  speciateur  immobile  de 
cette  scène ,  était  impatient  d'en  connaître  ia  cause  ; 
peut-être ,  ô  lecteur  !  partagez- vous  son  impatience  : 
nous  allons,  pour  la  satisfaire,  réprendre  le  récit  dé 
plus  haut. 

Dans  une  de  ses  e^cpéditions,  le  roi  Zéer  avait  au- 
trefois enlevé  sept  femmes  de  la  tribu  de  Mazen'  et  le/ 
avait  conduites  chez  lui  avec  le  petit  Hassan  dont  ie 
père  avait  été  tué  dans  le  combat.  Hassan  était  en- 
core à  la  mamelle  quand  il  arriva  à  la  tribu  d'Abs  avec 
Sébié  sa  mère.  Tématour,  épouse  du  roi  Zéer,  venait, 
de  donner  le  jour  au  prince  Malik.  Sébié  fut  chargée 
d  allaiter  ce  jeune  prince  :  Malik  et  Hassan  grandirent 

7  ensemble,  et  leurs. âmes,  assorties  par  un  doux  rap- 
port de  caractère,  s'attachèrent  fortement  lune  à  lau- 
tre.  Le  prince  Malik,  doué  dune  rare  beauté,  se  fai- 
sait remarquer  par  les  ^ards  et  le  rçspect  qu'il  té- 
moignait aux  femmes.  Il  était  chéri  dans  sa  tribu  à 

.  cause  de  sa  bonté  naturelle  et  de  ion  éloquence  prodi-^ 
gieuse.'  .  ■ 

Cependant  la  mère  d'Hassan  conservait  dans  son 
cœur  le  désir  de  revoir  sa  famille  et  la  tribu  de  Mazen. 
Le  souvenir  d'une  sœur  chérie,  qui  vivait  dans  cette 

.tribu,  la  tourmentait.  Tématour  la  surprit  un  jour 

Hgnée  de  larmes,  elle  l'entendit  s'écrier  en  sanglo- 
t  :  «  Non ,  *je  ne  reverrai  jamais  le  pays  qui  ma 
«  donné  le  jour.  Je  serai  éternellement  séparée  d'une 
«  sœur  que  j  aimais  tant  et  de  tout  ce  qui  m'attachait 
«  à  la  vie.  »    ^ 


•  -) 
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Tématour^  touchée  de  ses  justtiH  r^ets,  soilidia  • 
de  son  époux  l'affiranchissement  de  Sébié,  elle  f  obtint 
Ëicilement,  et  accompagna  cette  faveur  de  riches  pré- 
sents, qui  assuraient  à  Sébié  une  heureuse  existence.  ' 
Hassan  y  qui  était  déjà  grand  et  avait  contracté  toutes 
les  habitudes  des  enfants  d'Abs,  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  séparer  de  ses  frères  d'armes.  Cependant  il 
suivit  sa  mère,  arriva  avec  elle  à  ia  tribu  de  Mazen  et 

■ 

parvint^  par  ses  heureuses  qualités,  à  se  &îre  aimer 
des  Mazénides;  ii  fit  même  remarquer  son  adresse  et 
son  courage  dans  plusieurs  expéditions.* 

Sébié  était  au  comble  de  la  joie  auprès  d'une  sœur 
chérie,  épouse  d'un  riclie  seigneur  nommé  Nudjouai 
le  Mazénide.  Cette  sœur  avait  une  fifle  charmante  qui 
portait  avec  justice  le  beau  nom  de  Nahoumé.  Les 
deux  sœurs  vivaient  ensemble  et  se  plaisaient  a  culti* 
ver  les  heureuses  dispositions  de  ia  jeune  Nahoumié. 

Hassan  ne  put  voir  sa  cousine  sans  en  devenir  épns. 
La  douce  habitude  de  vivre  avec  elle  augmentait  cluh 
que  jour  sa  passion^  sans  qu'il  osât  la  déclarer^  ion* 
qu'un  certain .  Aouf ,  cavalier  riche  et  puissant  de  la 
tribu  de  Terdjem  se  présente  chez  Nudjoum.  On  lui 
fait  une  brillante  réception  y  on  ^oi^e  des  agneaux  et 
un  chameau  ;  on  lui  offre  un  repas  magnifique. 

A  la  fin  du  repas,  Aouf,  enhardi  par  les  fumécèl  • 
du  vin ,  se  lève  et  demande  à  Nudjoum  sa  fille  JS^ 
houmé.  Nudjoum  hésite  à  répondre.  Hassan  troufle 
croit  déjà  se  voir  enlever  sa  chère  Nahoumé;  il  ne 
se  possède  plus  ;  il  se  lève  aussi  et  dit  :  Par  mon  rang, 
par  ma  naissance  et  par  ma  parenté,  je  dois  avoir  de 
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préférence  la  main  de  ma  cousine;  je  ne  souffrirai  pais 
que  Nahoumé  s  éloigne  de  sa  tribu  pour  aller  vivre 
chez  des  étrangers.  ^ 

Aouf  le  Terd jémide ,  les  yeux  étincelants  de  colère 
et  de  jalousie,  s  écrie  :  «Malheureux  jeune  homme  ^ 
M  tu  oses  te  comparer  à  un  seigneur  arabe,  avoir  des 
«  prétentions  aussi  élevées  que  moi  ;  tu  as  1  audace  de 
«  m'interrompre,  toi  misérable  orphelin!  —  Je  suis, 
«  répond  Hassan,  plus  noble  que  toi  par  mon  père 
tf  et  ma  mère  :  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  tu  es  * 
tt  sous  cette  tente,  sans  cela  mon  cimetère  se  trouve- 
tf  rait  plus  voisin  de  ton  col  que  la  salive  ne  Test  de 
«  k  langue.  Si  tu  es  fier  de  tes  richesses ,  je  te  dirai 
u  que  tous  les  biens  des  Arabes  seront  à  moi  quand 
«  je  le  voudrai.  Si  tu  te  prévaux  de  ton  adresse  à  ma- 
a  nier  un  coursrer  ou  à  te  servir  de  la  lance  et  du 
«c  cimetère,  tu  nas  qu'à  venir  te  mesurer  avec  moi.  n 

Aoiif,  au  comble  de  ia  fureur,  saisit  ses  armé^, 
s  élance  sur  son  cheval  et  sort  dehors  des  tentes. 
Hassan  le  suit  de  près;  il  arrive  suivi  de  toute  la  tribu, 
qui  veut  être  témoin  de  ce  combat.  Hassan  fond  sur 
Sun  adversaire,  pare  un  coup  de  lance  que  celui-ci 
Yotilait  lui  porter,  il  s'approche  d'Aouf ,  et  d'un  bras 
vigoureux  le  saisissant  à  la  poitrine  par  la  cotte  de 
maille,  il  Fenlève  et  le  renverse  aux  pieds  de  son  che- 
val,. Hassan  allait  trancher  la  tète  à  son  rivai;  mais 
Nudjoum  s'y  oppose  en  disant  qu'il  avait  reçu  l'hospi- 
talité chez  fui.  Hassan  se  borne  à  lui  couper  les  che-^ 
veux  sur  le  front  et  à  lui  lier  les  mains  derrière  le 
dos.  Il  le  laisse  dans  cet  état  retourner  vers  sa  tribu. 
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La  nouvelle  de  cet  exploit  se  répandit  parmi  les 
Arabes,  et  personne  n'osa  plus  désormais  se  présenter 
pour  demander  la  main  de  Nahoumé. 

Hassan  y  qui  s  était  vu  contraint  par  cet  événement 
de  déclarer  son  amour,  attendait,  dans  une  inquiétude 
inexprimable ,  la  décision  de  Nudjoum  à  son  égxrA. 
Sa  jeunesse,  son  peu'de  fortune,  tout  lui  disait  crain- 
dre  un  refus.  Plongé  dans  des  réflexions  pleines  d'a- 
mertume, il  se  livrait  au  désespoir,  lorsqu'une  esclave 
qui  lui  était  dévouée  vint  le  tirer  de  son  incertitude 
en  lui  rapportant  qu  elle  avait  entendu  Nudjoum  dire 
à  son  épouse  quil  verrait  avec  plaisir  son  neveu , 
dont  il  estimait  la  bravoure  et  la  générosité,  devenir 
son  gendre  s'il  était  plus  riche.  Ce  rapport  Êdt  re* 
naître  lespoir  dans  le  cœur  dHassan ;  il  va  trouver  son , 
oncle  ;  convient  avec  lui  de  la  dot  qu'il  doit  lui  donner 
pour  obtenir  la  main  de  sa  bien-aimée,  et  lui  déciture 
qu'il  est  résolu  d'aller  avec  de  braves  compagnons 
d'armes  pour  conquérir  avec  la  lance  la  dot  de  Na? 
houmé. 

Avant  de  quitter  la  tribu ,  Hassan  fait  dire  à  soiji 
amante  qu  il  Tattend  hors  du  camp  ;  bientôt  il  la.  voit 
accourir  avec  la  légèreté  et  les  grâces  d'une  timide  gar 
zelle.  Hassan  Finformede  son  projet,  et  lui  Êiit  les  plus 
touchants  adieux.  Nahoumé,  effrayée  à  la  nouvelle 
des  dangers  qu'Hassan  va  braver  pour  l'amour  d'elle, 
verse  un  torrent  de  larmes,  et  s'écrie  :  «<  Cher  amant^ 
«  que  le  ciel  veille  sur  toi  !  »  Ses  sanglots  l'empêchent  ' 
d'en  dire  davantage,  Hassan  l'embrasse  sur  le  front)  et 
court  rejoindre  ses  frères  d'armes.  Ils  marchèrent  vers 
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le  pays  d'Anadan,  traversèrent  ie  Meidjem  et  Je.  Gui- 
lan*,  et  leur  voyage  fut  de  fougue  durée.  > 

Pendant  I  absence  d*Hassan^  un  guerrier  nommé 
Assaf^  parcoilrant  un  jour  avec  quelques-uns  de  ses 
cavaliers  les  terres  qui  le  séparaient  des  autres  tribus; 
s'écarta  des  siens  et  yintseul  reconnaître  le  campement 
desMazénides.  Tandis  qu'3  admirait  ses  gdP^àturagies^ 
il  voit  auprès  d*un  iac  un  essaim  de  jeunes  fifles,  parmi 
lèsqueHes  était  la  belle  Nahoumé.  Elle  folâtrait  en  li-r 
b^rté  avec  ses  compagnes.' Nahoumé  sortait  du  lac  avec 
^  plus  d'éclat  et  de,  majesté  xjiie  Tastre  des  nuits  dans 
toilte  sa  plénitude.  Efle  souriait  et  montrait  une  ran- 
gée de  perles  sous  des  lèvres  de  corail.  A.  cet  aspect 
Assaf  reste  immobile  :  il  éprouve  un  sentiment  qui 
lui  était  jusqu'alors  inconnu.  Les  jeunes  filles  laper- 
.ÇOTvent,  remarquent  que  ses  yeux  sont  fixés  sur  Na- 
houmé ;  elles  lui  font  un  rempart^  la  cachent  au  milieu 
d'elles  en  criant  à  Assaf:  «  Avez- vous  perdu  tout  sen- 
ti tîment  de  pudeur  de  venir  ainsi  porter  vos  regards 
«  indiscrets  sur  des  femmes?  Ce  n'est  pas  jà^  certes^ 
«  l'action  d'un  brave  ni  d'un  galant  homme.  »  -     '' 

Ces  reproches  forcent  Assaf  de  s'éloigner^  msGÎs  il  se 
retire  lentement  et  le  cœur  plein  de  l'image  de  N»t 
bôtimé.  Assaf ^  seigneur  de  la  tribu  de  Kahtan^  se  fai- 
s^t  remarquer  par  une  taille  gigantesque  et  une  voix 
êe  tonriierre  :  il  avait  sous  ses  ordres  une  armée  nom- 
breuse qui  appauvrissait  en  peu  de  temps  k  terre  oii 
elle  était  campéfe,  et  le  forçait  d'aller  chercher  d  autres 
pâturages,  dont  les  habitants  fuyaient  au  briût  redou- 
table de  son  approche. 


((     '\ 


Hass(»n  •  t^yinX  sur  ces  entrefaites  i^vec  un  butin 
Goosidérable  de  troupeau]:^  de  chameaux  et  de  choses 
T^r^  et  curieu5es.  li  paya  à  son  oncle  la  dot  eonvenur>  ' 
et  mit  à  part  cinq  cents  brebis  destinée^  p^Bpr  lesi|Ooca. 
ËB  apprenant  i^ji  menaces  d'As$af ^  Hassan  Stéorie  : 
«Il  ne  faut  pas  attendre  qu'il  vienne  nous  atiaquer. 
««ri|^i  implorer  le  secours  du  puissant  roi  Zéer,  qui 
«  daigna  me  iaire  élever  à  sa0our  ;  je  reviendrai  avec 
«  les  tfiyiiUtibles  guerriers  d'Ab$  et  d'Adnan,  ei  je  rer 
«  pQ}ifi5erai  loii^  dç  nos  terres  cet  insolent  voisin^  » 

;,Ce$  paroles  trai^i|iliisèr^nt  fesprit  deNud|oumv 
qui  iconsentit  aux  féte^  qulHassap  voulait  donner  à  ses 
amis  pour  célëbrei;  son  heureux  retour,  en  même  temps 
qn^i^on  Hymen.  Pendant  sept  jours  les  Mazénides  se 
livrèrent  au  plaçsir  de  la  table.  De  tous  les  côtes  on 
Q*enlend£|it  qne  des  chants  dali^resse;  on  ne  voyait 
qu^  fies  groupes  de  danseurs.  Le  huitième  jour^  Nar 
hpuQ)éj  parée  de  uiag^ninques  vétemeiits^ .  a{lait  étiie 
unie  à  son  cousin^  lorsque  des  voyageurs  troublèrent 
i%  oérémopîe  en  annonçant  quAssaf  avait  ras^mblff  des 
foroe^  ^<>n^dérables  et  qu'il  se  préparait  à  yenîrattaqtfer 
la  4iâ>ii  de  Maxen.  Ces  voyageurs^ajoutaient  que^Ibn 
Haastn  f^  Ibn  Messad  étaient  déjà  arrivés  au  neiMckâ- 
vous  avec  les  tribus  d'Asaed  et  de  Jani,  ^t  jtjue  Aouf 
h  Terdjémîde  s'était  joint  à  eux,  bridant  de  venger 
to^.aSront.  »  :  •.  '• 

^  rA  ces  iiouvelles  les  yieiHarda  ife  la  tribu  de  Mazoa 
s'miembieïit  chez  Nudjoum ,  lui  représentent  qu'ils 
n'ont  pas  de  forces  à  opposer  à  tant  d'ennemis ,  qV ilf 
ne  pourraient  même  se  flatter  de  ré^st^  seu^.à  Assaf,  k 
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que  la  prudence  devait  Tengager  à  donner  sa  fifle  à 
ce  redoutable  guerrier  plutôt  que  d'exposer  à  une 
ruine  inévitable  ses  parents^  ses  amis. et  sa  tribu  tout 
entière.  Nig^oum  consterné  ne  peut  se  résoudre  à  sa- 
crifier sa  fille.  Hassan ,  à  force  de  prières  et  de  brines,' 
obtient  un  délai  de  dix  jours  pour  songer  aux  moyens 
de  repousser  f  ennemi^  % 

Hassan  part  aussitôt  Arec  cent  cavaliers,  H  se  dirige 
en  toute  hâte  vers  le  roi  Zéer,  le  rencontre  près  de 
ia  source  TaX.  el  A'rsad^  brillant  de  n)a|e3té  au  milieu 
de  ses  invincibles  guerriers.  Tel  on  voit  briller  au 
sommet  de  la  voûte  céleste  fastre  argenté  des  nuits, 
environné  d  une  multitude  d  etoilest 

Le  roi  Zéer  rassure  avec  bonté  le  jeune  Hassan, 
lui  promet  le  secours  qu'il  demande  et  désigné  lé 
prince  Malik  pour  aller  en  personne  délivrer  la  tr3>u 
de  Mazen  de  {oppression  d'Assaf^  et  lui  donne  milfe 
de  ses  plus  braves  cavaliers  pour  marcher  sous*  ses 
ordres. 

Antar^  plein  d'une  ardeur  belliqueuse,  s'écrie:  «  Cet 
«  Assaf  ne  mérite  pas  que  mon  prince  aille  s'expoaer- 
«  à  tant  de  fatigues':  moi  seul  accompagnerai  ce  jeune 
M  homme  et  le  débarrasserai  de  son  ennemi,  fût-ce 
«  même  le  grand  Cosroês,  roi  de  Perse.  » 

Le  roi  Zéer^urit  »  ia  bravoure  d' Antar  p  il  le  savait 
capable  d'exécuter  les  entreprises  les  plus  hardies;  3 
le  donne  pour  lieutenant  au  prince^  ensuite  ii  frit 
distribuer  des  rafraîchissements  à  Hassan  et  à  ses  oom- 
pagnons^  et  les  invite  à  profiter  de  la  nuit  pour  pren- 
dre ((uelque  repos' 
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Hassan  ne  pouvait  goûter  les'douceurs  du  sommeil  ; 
il  attendait  1  aurore  avec  une  extrême  impatience  ;  dès 
qu'elle  paraît ,  tous  les  guerriers  sont  à  cheval.  Le 
prince  Malik  s  arrache  avec  peine  des  bras  de  sësfrères. 
Antar  embrasse  son  père  Chiddad^  et  pousse  un  pro- 
fond soupir  en  pensant  qu'il  va  être  séparé  pour  quel- 
que temps  de  sa  bien-aimée  Abla. 

Les  guerriers  d*Abs,  couverts  de  cuirasses  4)ril** 
ianteSy  sont  montés  sur  des  coursiers  d'excellente  race 
aral)e  ;  ils  sont  armés  de  cimetères  et  de  lances.  Le 
prince  Malik  s'avance  à  la  tête  de  la  colonne,  sur  une 
superbe  jument  que  3on  père  lui  avait  donnée;  il  a  des 
étriers  d'or  massif^  et  un  casque  d'un  poli  éblouissant. 
Antar  est  près  de  lui  sur  son  fidèle  Abjaf,  qui  a  les 
formes  et  la  démarche  d'un  lion.  L'infatigable  piéton 
Chéiboub^  un  carquois  sur  l'épaule,  marche  à  la  hau- 
;teur  de  l'étriér  de  son  frère  Antar.  Pendant  ^  route 
le  prince  Malik  cherche  à  distraire  son  ami  des  tristes 
pensées  qui  Facçablent;  mais  vqyant  qu'il  ^ue  peut 
Ëûre  oublier  à  Hassan  sa  tribu  entourée  d'eïinemis  et 
sa  chère  Nahoumé,  menacée  d'esclavage,  il  s'adresse 
à  Antar  et  le  prie  d'improviser  quelque  chant  guer- 
rier. Antar,  plein  d'une  ardeur  belliqueuse,  s'écde 
avec  enthousiasme  :        * 

«  Que  j'aime  à  voir  briller  Tacier  tranchant  et  le  fèr 
«  aigu  des  lances!  je  suis  imnatient  de  braver  la  mort  : 
a  le  héros  ne  la  craint  pas,  iiia  donne  à  ses  ennemis. 

«  Les  armées  se  mêlent  avec  fracas;  les  coursiers  se 
u  dre^ssent  devant  les  lances;  un  nu|ige  épais  de  pous- 
u  sîère  répand  sur  le  champ  de  bataille  un  voile  sombre 
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M  précurseur  des  orages  ;  les  glahres  sillonnent  d'ëdiîn 
«  le  ciel  obscur^  et  le  fer  de  la  lance  étincelle  comme 
«h  comète  menaçante.  Honneur  et  gloire  à  oeiai 
«  qui.  affronte  le  danger  ! 

u  Qu'un  guerrier  s'âance  au  milieu  des  coadbtt- 
«  tants  ;  que  sa  lance  renverse  tout  devant  lai  ;  qile 
«  son  cimetère  dégoutte  de  saitg,  qu'au  milieu  du  féà. 
N  il  soit  calme  et  impassible.  Voila  mon  frère  d'ar- 
ec mes^  nous  marcherons  ensemble,  serrés  i*un  contre 
«  f  autre  y  et  la  faible  lance  de  Cahtan  viendra  se  briMT 
tt  sur  notre  poitrine. 

«  Le  lâche  traîne  une  misérable  vie  dans  la  hohtt 
u  et  le  mépris  :  aucun  ami  ne  donrfera  une  larme  à 
«  son  trépas.  La  beauté  ne  pleure  que  le  guerrier  <{iii 
«  se  distingue  dans  les  combats.  Si  je  dois  périr/ il  en 
«  est  une  qui  dira  :  Il  était  estimé  des  hommes;  c^étàft 
a  un  lion  terrible^  qui  protégea  mon  honneur  et  ià 
a  tentes  de  ma  famille.  »  Ainsi  chantait  Anttur.>  — * 
ce  Noble  cavalier,  lui  dit  Hassan ,  si  vpus  ^lez  le»  {dos 
u  illustres  guerriers  en  valeur,  vous  les  surpasses  càfi 
«  éloquence,  n  Tous  ses  compagnons  d*arme8  appbfl- 
dissentà  Antar,  et  le  prient  de  recommencer  son  cbaiit 
qu'ils  répètent  avec  lui. 

Les  enfants  d'Abs  et  de  Mazen  marchaient  defittii 
deux  jours;  Ântar,  qui  s'était  séparé  des  jsiens  pour 
suivre  seul  la  crête  des^montagnes,  aperçoit  au  fourf 
d*un  vallon  deux  cavaliers  qui  se  battaient  à  outraifée*^ 
il  presse  les  flancs  du  fidèle  Abjar,  volé  à  eux  en 
leur  criant  de  suspendre  leur  fureur.  A  sa  Voit  J6S 
combattants  se  séparent  ;  l'un  d'eux  vient  au-devant  (fe 
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iiii  en  versant  des  larmes.  Antar  ie  rassure  et  lui  de- 
.mande  ia  cause  de  son  différend. 

<^^  «  Se^neur,  dit  Finconnu,  nous  ^mn^s  deux  frères, 
«  mon  adversaire  est  mon  aine.  Notre  aïeui>  seigneur 
(^puissant,  se  nommait  Amant,  fils  d*Aris;  il  avait  de 

.  jK  nombreux  troupeaux  parmi  lesquels  on  remarquait 
«  une  jeune  chamelle,  légère  à  ia  course  comme  Toi- 
«  seau  du  désert.  Un  jour  ne  voyant  pas  cette  chamelle 
«  revenir  avec  ses  troupeaux ,  li  la  demande  au  bei^er. 
«  Celui-ci  répond  quelle  tétait  écartée,  qu'il  lavait 
«  longtemps  poQr|pvie  sans  pouvoir  f  approcher  ^ 
«  qu'ayant  ramassé  une  pierre  noire  et  luisante,  il  ta 
«iui  avait  lancée,  lavait  atteinte  et  lui  avait  «percé  le 
•t  fknc  ;  que  la  chamelle  était  tombée  morte  sur  le 
«  coup.  Notre  aïeuf  eut  du  regret  de  ia  perte  de  cet 
m  animal  ;  il  monte  à  chevd  et  se  iàit  conduire  par  le 
a. berger  à  lendroit  oii  ii  lavait  laissée;  il  trouve  la 
tf  pierre  noire  teinte  de  sang.  Comme  ji  avait  de 
^^pnoïdes  connaissances  dans  la  nature  des  choses^  il 
«  veoonnut  que  cette  pierre  était  un  nHM*ceau  de  foudre  ; 
«  it  l'emporte  et  J^it  forger  un  cimetère  par  le  plus  oé- 

.ttièbre  armurieiKe  son  temps.  Quand  cette  arme.  Ait 
<(  achevée,  cet  homme  unique  danssonàH  vint  lapil-é- 
<c  tenter  à  mon  aïeul  en  disant  :  Voici  une  arnu^  pré- 
cfaiéuse^  il  ne  manque. plus  quun  bras  digne  de  la 
*. manier.  Mon  aïeul,  irrité  de  f insolence  de  f armu- 
re lier,  prit  le  cimetère  de  ses  mains  et  fit  tomber  .sa 
«  tête  d'un  coup  plus  prompt  que  fcclair.*^ 

#  '«Dami  (c est.  le  nom  que  reçut  ce  cimetère)  eut 
K  un  fonurreau  en  or  massif ,  et  ia  pbignée  fut  entiehîe 
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• 

c(  de  pierres  précieuses.  Mon  aïeul  déposa  le  redon- 
«  table  Dami  dans  sou  trésor.  Quinze  ans  après  i 
(I  mourut.  Mon  père  lui  succéda  et  hérita  de  ce  cime- 
u  lève,  ainsi  que  de  ses  autres  armes.  Quand  il  sentit 
«  sa  fin  approcher,  il  me  fit  appeler  près  de  iui  et  ve 
M  dit  avec  bonté  :  Je  sens  qu  il  me  reste  peu  de  foiin 
«  à  vivre;  ton  fi'ère  aîné  est  un  ambitieux,  un  homme 
u  injuste.  Il  s'emparera  de  tout  mon  bien  quand  je  ne  . 
«  serai  plus.  Prends  cette  arme,  me  dit41  en  me  pré- 
ce  sentant  Dami ,  ce  sera  ta  fortune.  Si  tu  te  portes  au 
«grand  Cosroés,  roi  de  Perse,  0)|  à  tout  autre  mo- 
«  narque,  ils  te  combleront  de  richesses.  ^  . 

«  Je  reçus  ce  présent  avec  reconnaissance,  et  vins 
Cl  de  nuit  Tenterrer  ici.  Peu  de  temps  après  mon  père 
«  mourut  :  nous  lui  rendîmes  les  derniers  devoirs.  ' 
«  Mon  frère  s  établit  à  sa  place  sans  me  &ire  pariiiciper 
«  à  la  moindre  des  choses.  En  rassemblant  ses  armèiy 
«  il  ne  trouva  pas  Dami  et  m  accusa  de  f  avoir  déroilié. 
u  Je  le  niai  d'abord;  mais  il  me  tourmenta  ai  cmeB^ 
«  ment  que  je  fiis  contraint  de  le  mener  dans  Tendrait 
«  où  je  l'avais  enterré;  je  le  cherch^ longtemps  sàni 
u  succès;  l'ayant  caché  pendant  FobsRirité  de  la  nmt, 
n  il  me  fut  impossible  de  le  retrouver.  Mon  firèré  pré 
M  tendit  que  je  voulais  l'abuser,  et  malgré  mes  «er 
u  ments  il  fondit  sur  moi  le  sabre  à  la  main.  Il  a  fiiHu 
«  défendre  ma  vie,  lorsque  votre  heureuse  arrivée  nkit 
u  fin  à  notre  détestable  combat.  Cest  à  "vous,  aei* 
«  gneur,  à  juger  entre  nous.  » 

Antar  se  retourne  vers  Fautre  guerrier,  Iiii  de  ' 
mande  pourquoi  il  tyrannise  son  firère;  pourquoi  fl 
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ne  veut  pas  f  admettre  à  participer  aux  richesses  lais- 
sées par  leur  père.  Celui-ci,  indigné  d'entendre  un 
étranger  lui  adresser  une  semblable  question ,  ne  petise 
à  lui  répondre  qu'à  coupa  de  cimetère. 

Antar  a  vu  son  mouvement;  il  le  prévient,  et, 
t  d'un'  coup  de  tance  aussi  inévitable  que  Tarret  du 
destin,  il  ie  frappe  au  milieu  de  la  poitrine  :  on  voit 
le  fer  de  sa  lance  ressortir  brillant  entre  ses  épaules. 
n  tombe  en  vomissant  des  flots  de  sang  et  expire.  Le 
jetine  Arabe  vient  baiser  la  main  d*  Antar,  et  retourne 
à  sa  tribu  en  rendant  grâces  à  son  libérateur. 
*.  Quand  il  Teut  perdu  de  vue,  Antar,  satisfait  d'a- 
voir &it  triompher  f inconnuii  eut  Vidée  de  se  re» 
posé|^  un  instant  dans  ce  vaUSn.  Il  veut,  suivant 
l'usage  des  Arabes,  planter  sa  lance  en  terre  avant 
de  descendre  de  cheval.  Trois  fois  it  cherche  à  la 
Êûre  entrer,  et* trois  fois  cette  lance,  qui  perce  les 
cuirasses  ies  plus  dures,  ne  peut  pénétrer  d^ns  le 
sable.  Surpris  de  ce  prodige,  Antar  s^élance  en  bas 
de  son  coursier,  impatient  den  connaître  la  cause;  il 
se  Baisse  et  découvre  un  énorme  cimetère  garni  en 
or  et  en  pierres  précieuses.  Antar,  transporté  de  joie, 
admire  les  décrets  de  la  divine  Providence,  qui  &it 
tomber  en  son  pouvoir  te  fameux  Dami.  II  vote  auprès 
de  ses  compagnons  d'armes,  et  présente  au  prince 
Malik  œtte  arme  digne  d'un  monarque  ;  il  lui  raconte 
comment  elle  est  tombée  en  son  pouvoir.  Malik,  après 
f  avoir  admirée ,  la  rend  à  Antar  en  lui  disant  :  «  II 
«  est  juste  que  la  meilleure  arme  du  monde  échoie 
«  au  plus  brave  guerrier  de  son  temps.  »   Tous  ses 
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compagnons  cTarmes  s'empressent  de  féliciter  AntW| 
et  ils  continuent  leur  route  pleins  d*espoir  dans  cet 
heureux  présage. . 

Arrivés  dans  une  vaste  plaine  qu'ombrageaient-dei 
platanes  dont  la  hauteur  fatiguait  les  regards.,  les  en- 
fants d'Abs  se  proposaient  de  s  y  arrêter  auprès  ^djm  i 
ruisseau  limpide,  quand  ils  aperçurent  au  loin  dsq 
cents  cavaliers  couverts  d'armures.  Us  se  dirigeaient 
vers  eux.  Les  Absiens,  le  col  tendu ^  fœil  fixe,  ùx* 
nStent,  cherchant  à  reconnaître  si  ce  sont  des  enne- 
mis. Cependant  la  colonne  s'avance  majéstueuseoneBt, 
et  dès  qu  elle  fut  à  portée ,  soudain  un  cri  de  giifrre 
partit  des  deux  côtés.    ^ 

Gaïdaky  fils  de  dhmbussi,  chef  de  ces  cavalkni 
était  charmé  de  rencontrer  Antar  et  les  Absiens^iil 
s'écriait  :  «  Enfin  je  vais  venger  mon  père  !  enfin  :jjb 
«  vais  laver  ma  houte!  »  *  *  .      .  ? 

Gaïdak,  dès  ses  plus  tendres  années,  avait  rfilé 
rendu  orphelin  par  Antar.  Quand  il  fut  pacvena  i 
l'âge  des  hommes ,  il  montra  tant  de  grandeur  et  de 
courage,  que  son  nom  devint  célèbre  parmi  les  Arabes^ 
et  qu'on  le  jugea  digne  d'être  le  chef  de  sa  triburconHiic 
l'avait  été  son  père  ;  on  lui  déféra  le  commandement. 
Gaïdak  ne  s'en  servît  que  pour  rehausser  la  §^ire  et 
faire  le  bonheur  des  familles  qui  Fentouraient. 

Un  certain  Cadaa ,  jaloux  de  l'élévation  de  GaEEbk» 
lui  rappelait  sans  cesse  que  son  père  avait  péri  de  k 
main  d' Antar,  et ,  dans  la  vue  de  le  voir  succomber» 
le  provoquait  à  aller  défier  ce  héros.  Graïdak  s'était 
mis  en  route  dans  ce  noble  dessein  ;   mais  H  reçut 
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Uoe  invitation  d'Assaf ,  et  fut  obligé  de  revenir  sur 
ses  pas. 

Cependant  k  nuit  s  approchait;  on  se  contenta  de 
pgri  et  dautre  d'aiïumer  des  feux  et  de  placer  des 
fardes.  Dès  que  f aurore  parait,  les  deux  années  sont 
langées  en  bataflle.  Antar  s'âance  sur  f  ennemi  en 
poussant  un  cri  qui  retentit  dans  les  montagnes.  Des 
toufbSIons  de  poussière  s  élèvent  de  dessous  son  che- 
Vil;  il  renverse  tout  be  qui  se  trouve  sur  son  passage. 

Gaïdak  voyant  qu' Antar  met  le  désordre  pamir  les 
si^nsy  veut  arrêter  ce  torrent  ^  il  court  à  lui.  Antar  le 
ymtf  et  d'un  coup  du  redoutable  Damî  îi  fidt  vcder 
sa  tête  9  qui  va  rouler  au  loin  dans  la  poussière^ 
.  ;X>es  cavaliers  de  Gaïdak,  voyant  leur  cbef mort, 
(QJ^^rcbeiit  leur  salut  dans  la  fiiite.  Les  vaillants  '^' 
siens Vempareht des  chevaux  etdes bagages  enheniis, 
et  continuent  leur  route. 

;  H  restait  peu  de  chemin  a  Êiire  pour  arriver  à'  la 
ttîbu  de  Biazen.  Hassan,  impatient  de  savAr  M  qui 
s'est  passé  depuis  son  absence,  demande  au  ^prince 
Bfalik  la  permissidh  de  le  précéder  pour  annobcer  ^ux 
,lfasénides ,  f  heureuse  arrivée  des  guerriers  d'Abs. 
Maiik  y  consent  en  f  assurant  qu'il  ne  tûxiorait  pas^à 
ie  suivre. 

:  Hassan  précipite  sa  course ,  anive  à  sa  tribu  y .  et 
trouve  la  terre  couverte  de  morts.  Assaf  Vest  rendu 
maftre  du  camp  après  un  carnage  horrible,  et  se  di- 
f^  du  coté  de  la  montagne  d'AJban ,  derrière  laquelle 
fes  femmes  et  les  enfants  s'étaient  réfugies.  Hassait  fen- 
tend  dire  à  ses  frères  d^armes  :  «  Mes  amisy  fiiites  des 

18. 
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«  esclaves,  pillez  et  prenez  tout  ce  que  vous  «voudrez',' 
«  je  ne  veux  rien  pour  moi ,  je  vous  abandonne  tout, 
«  si  ce  nest  Nahoumë,  fille  de  Nudjoum.  » 

Hassan ,  anéanti  à  la  vue  de  {a  position  de  sa  tribu,' 
s  élance  au  milieu  des  ennemis  ;  ses  cavaliers  ie  suivent 
le  cœur  plein  de  rage.  Les  guerriers  JAssaf  font  volte- 
face^  et  la  mort  triomphe  de  tout  côté. 

Assaf ,  voyant  un  jeune  guerrier  qui  se  dirige  vers 
lui,  s'écrie  :  «  Retourne  doù  tu  Viens  :  ne  cours  .pis 
«  au-devant  de  la  mort  ! 

—  Si  jetais  venu  plustôt^  répond  Hassan,  tiinsii-' 
M  rais  pas  ruiné  mon  pays.  Mais  j'amène  avec  moi 
«  les  guerriers  d'Abs,  d'Adnan,  de  Fusera  et  de  Tî- 
»  bian  ;  ils  te  feront  repentir  de  ta  violence  ;  je  «suis 
«  f  époux  de  cette  femme  que  tu  voudrais  enlever,  je 
«  vais  te  châtier  de  ton  audace.  »  '  -  * 

Assaf  pousse  un  cri  terrible  :  «Malheureux!  les 
«  Absiens  et  tout  ce  quedaire  le  soleil  ne  sauraient 
«  m'intimfder  !  »  En  disant  cela  il  fond  comme  an  fiiDa 
furieux  sur  Hassan^  recommandant  que  personne 
n  approche  :  lui  seul  veut  assouvir  st  rage. 

Les  deux  héros  s'attaquent  ^  possédés  d'une  égÊSé 
fureur.  Après  un  long  et  opiniâtre  combat,  Hasstti 
sent  ses  forces  diminuer,  veut  fuir,  Assaf  ie  pressev^ 
vement  ;  il  allait  lui  porter  un  coup  mortel  lorsque 
les  Absiens  arrivent  avec  la  rapidité  du  Êiucon.         ^- 

Le  prince  Maiik  avait  aussi  accéléré  sa  niarcfae; 
arrivé  peu  de  temps  après  Hassan,  il  avait  reconnirJa 
désastreuse  position  des  enfants  de  Mazen,  et' 
leur  secours. 
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Aiitar- lâche  la  bride  du  bouiOant  Abjar^  qui  fait 
jailiir  des  étincelles  de  ses  quatre^  pieds/  et  du  pre- 
mier dioc  ii  sépare  lé&  deux  combattants. 

'  La  vue  de  ces  guerriers  ramène  l'espoir  dans  le.cœar 
de»  BlazénideSy  ils  retournent  au  ccnnbat  en  admkiint 
b^eur  d'Antar^  qui  moissonnait  i'étite  des*  guerriers 
ennemis. 

r  Le  prince  Malik  s  était  dirigé  vers  Messad  ei  KeIBf> 
«^valier  d'une  grande  valeur  et  d'une  haute  iK^esse^ 
dont  les  parents  et  les  nombreux  amis  accoururent  à 
la  défense.  Le  prince  Malik  éprouvait  une  vive  résis- 
tance :  déjà  trois  de  ses  guerriers  avaient  été  tués  à  ses 
côtés,  il  allait  être  cerné.  Antar  entend  sa  voix,  s'ouvre 
un  passage  jusqu'à  lui^  attaque  Messad  el  Keibi.  Une 
hitte  terrible  s'engage  entre  ces  deux  guerriers  égaux 
en  «force  et  en  adresse.  Cependant  Antar  porté-  un 
coup  du  redoutable  Dami  à  la  jument  de  son  adver- 
saire qui  s'abat  y  et  aurait  écrasé  son  maître  sank  Fé- 
fMMfiçe  cuirasse  quHl  portait.  Messad  el  Kelbî  se  sauve 
à^pied  dans  le  désert ,  trop  heureux  d'avoir  échappé  à 
une  mort  certaine. 

•  i^Antary  après  avoir  d^gé  son  prince^  voit  le  com- 
bfit' continuer  partout  avec  le  même  achanteq[ieht;Ia 
présence  d'Assaf  retient  seule  les  ennemis  et  leur  fait 
braver  la  mort  ;  il  s'élance  sur  lui  et  le  perce  au  côté 
droit  d'un  coup  de  lance  y  Assaf  tombe  noyé  dans  son 
sang;  ses  amis  veulent  venger  sa  mort;  ils  fondent 
comme  un  torrent  sur  Antar.  Celui-ci  l^i  reçoit  de 
pîed>ferme;  Chéiboub  est  derrii^re  lui  perçant  de  ses 
flèches  ceux  qui  cherchent  a  le  tourner.  Cependant  le 
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nombre  augmentant,  Antar  sort  de  la  méiée  avec 
l'impétuosité  du  vent  du  nord. 

Les  enfants  d'Ai)S  et  de  Mazën  redoublent  de  oo» 
rage  ;  ils  mettent  en  fuite  leurs  ennemis ^  qui,  n'ayant 
plus  de  cbefy  se  dbpersent  de  tous  les  côtés  et  abtfl* 
donnent  le  champ  de  batailie.  Les  Mazénides  rentrent 
dans  leurs  foyers  en  chantant  les  louanges  du  prinot 
Malik  et  de  fin  trépide  Antar.  Le  lendemain  ils  firent 
des  réjouissances  plus  grandes  que  pour  les  noces 
d'Hassan. 

Les  AbsienSy  après  quatre  jours  de  repos  et  de  (èteB, 
se  mirent  en  route,  accompagnés  par  les  piincipaui 
seigneurs  des  Mazénides.  Quand  ils  furent  près  dar^ 
riva*  à  la  tribu ,  Antar  s'écria  : 

u  Dans  quelle  douce  ivresse  me  plonge  le  vent  dû 
«  matin  en  m'apportant  f air  embaumé  qu'on  req>m 
uàAIemFaadi! 

M  En  vain  les  Absiens  sont  injustes  et  perfides  es- 
M  vers  moi ,  l'amour  m'impose  la  loi  de  les  protéger 
M  aux  dépens  de  mes  jours.  Sans  la  jeune  vierge  qui 
a  habite  sous  leurs  tentes,  j'irais  vivre  dans  une  tribu 
«  éloignée;  mais  je  suis  asservi  à  jamais  par. ses  gctoes 
«  enchanteresses  et  par  le  charme  de  ses  yem  ca|Mh 
«  bles  d'enflammer  un  mort  dans  sa  tombe.    .       ^    •. 

M  Le  soleil,  au  bout  de  sa  carrière,  lui  dit,  Édnrë 
«  le  monde  en  mon  absence ,  et  la  lune  pâlit  ea  vojaiMt 
M  Féclat  de  sa  beauté. 

«  Le  peuplier  et  le  cyprès ,  mollement  balancés  par 
»  les  vents,  n'ont  pas  la  souplesse  de  ses  mouvemielitt} 
*'  ces  arbres  dont  le  front  altier  se  perd  dans  les  nikécii 
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«  voieni  avec  envie  cette  tailie  élancée  et  cette  dé^ 
ii,  marche  majestueuse.    '  ;         *  ■ 

B  Isa  modeste  Abla  laisse  tomber  son  voile,* et  rious 
tt  dérobe  les  roses  de  ses  joues.^Nous  ne  pouvons  (ilus 
lavoir  ces  longs  ;  cils  ncnrs  qui  font  de  si  piroforides 
«tbiesçuf  es  ;  mais  ce  voile  léger  décèle  les  contours 
«aitondis  dç^ses  membres  délicats,  et  ne  petit èm-^ 
«pécher  de  venir  jusqua  nous  le  souffle  enivrant 
«iqu'exhale  sa  bouche  parfumée.       : 

u  Qhy  fille  de  Malik  !  puis-je  e^)éirer  qu'un  >  jour  le 
«  ciel  exaucera  mes  vœux  ?  pub-|e  espérer  quele^  plaies 
«  de  mon  coeur  déchiré  par  le  chagrin  de  notre  sépar 
a  ration  se  cicatriseront? 

«  Etes- vous  encore  dans  le  Nejd  ?  La  terre  ék  Cherbé 
M  aera-t-elle  témoin  de  notre  union?  En  baisant  celte 
«f  .terre  que  vous  foulez  aux  pieds,  je  cherche  à  calmer 
ir  ie  feu  qui  me  consume. 

u  Je  suis  Antar  fAbsien^  protecteur  de  matribé'; 
f(  je  cesserai  d'exister,,  mais  mon  nom  ira  à'ia  post^ 
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Je  m  empresse  de  répondre  aux    questions    qiiî 
moni  été  adressées  dans  le  cahier  d'octobre  cfu  iôur^ 
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nal  asiatique  par  un  Danischmend  qui  a  signé  sa 
lettre  par  trop  de  modestie  Danischdjoui, 

1*"  Sister  pour  sœur  n'est  assurément  pas  persan  » 
et  il  faut  qu  il  y  ait  faute  d*impression  ou  d'écnture 
au  lieu  de  schewher  et  schtoasher.  Aussi  dans  la  liste 
des  trois  mille  mots  persans,  qui  se  retrouvent  dans 
tes  langues  germaniques,  liste  que  j'ai  publiée  dans 
les  Annales  de  littérature  de  Vienne,  le  mot  de 
sister  ne  se  trouve  nulle  part,  mais  bien  oelùi  de 
scheioher.  Danisêhdjoui  eut  dû  d'abord  consulter 
cette  liste,  à  laquelle  je  serai  obligé  de  le  renvqjer 
plus  d'une  fois. 

2^  II  est  vrai  que  ferahet  est  une  contraction  de 
ferahecht;  mais  la  plupart  des  particules  ne  sont-dies 
pas  des  contractions  de  syllabes  ou  même  de  mots  qui 
avaient  autrefois  une  signification  qui  s'est  perdue 
dans  le  cours  du  temps?  Il  suffit  de  rappeler  ici  les. 
Diversions  of  Purley,  et  les  citations  qu'en  a  faites 
M.  Lumsden  dans  sa  grammaire  persane.  Dans  la 
liste  susdite,  le  mot  gothique yru^Met^  tire  dela.tn- 
duction  des  Psaumes  de  Vofter  (lxviu,  6),  se 
trouve  mis  à  côté  deferahet. 

S^  Je  persiste  à  soutenir  que  la  particule  persane 
gui  (f  (et  non  pas  egui  ou  ehi  comme  il  plaît  à  dire 
à  Danischdjoui)  représente  la  syllabe  dérivative 
aHemande  keit.  Le  persan  gui  ^,  ajouté  au  mot 
bendé  (esclave),  fait  bendégui,  c'est-à-dire,  escla- 
vage, comme  la  syllabe  keit,  ajoutée  au  mot  dienMr 
bar,  forme  dienstbarkeit»  Les  prol^omènesdu 
Ferhcng'Schououn  ne  laissent  point  de  doute  que 
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b  syllabe  «f  soit  une  syllabe  de  formation  par  elle- 
ïùéme,  et  non  pas  une  contraction  euphonique  dehi. 
: — Eh  non! 

4*  Danischdjoui  est  bien  difficile  de  ne  pas  vouloir 
reconnaître  Tidentité  des  syllabes  dérivatives  qui  for- 
ment en  allemand  et  en.persan  les  noms  substantifs  d'ac- 
teurs. Est-ce  que  la  syllabe  formative  ar  dans  jlîU»^ 
pares  tar  (presbyter)  est  autre  chose  que  la  syllabe 
er  dans  ce  mot  grec  et  latin  ^  et  dans  le  mot  allemand 
prieater?  Les  Persans  font  précéder  cette  syllabe  de 
la  lettre  d),  et  disent  guer  ou  ker,  mais  ne  font- ils 
pas  précéder  aiissi  toutes  ieprs  terminaisons  de  verbes 
de  la  lettre  t  ou  d?  el  qui  voudrait  nier  que  leurs 
tenninaisons  de  verbes  ne  soient  pas  les  mêmes 
que  celleis  des  Grecs  en  îU  et  des  Allemands  en  en? 
Ijemot pekend  OOâ»^  (cité  dans  la  liste  susdite),  qui 
signifié  pain  dans  le  dialecte  du  Khuarezm,  estie 
"Bénxùç  d'Hérodote.  Ajoutez-y  la  syllabe  persane  ker  ou 
guer,  ce  sera  pekendk'er,  boulanger,  en  allemand 
hatfkender  ou  bâcker.  Le  A:  a  été  éludé  dans  les  ter- 
minaisons de  ces  noms  en  allemand ,  comme  le  l  ou  d 
des  persans  dans  les  terminaisons  du  verbe  allemand. 

5^  Cest  la  même  chose  avec  le  iakh  persan  et  le 
lie  h  allemand,  lequel  se  prononce  encore  aujourd'hui 
dwa  des  dialectes  du  Tyrol  et  de  la  Styrie  ou  IcJch 
ou  lakht,  schwarzlacht  au  lieu  de  schwarzlicht. 
Danischdjoui  eût  pu  contester  avec  autant  de  raison 
f  ideatité  du  persan  lika  UU  et  de  l'anglais  like. 

6^  A-t-on  jamais  vu,  demande  Danischdjoui , 
cette  prétendue  particule  a   (l'ctW  des  Grecs  et  ïah 
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des  Latins)  isolée?  Et  a-t-K>n  par  l^nard  rencontrf 
quelque  part  les  verbes  dépouillés  de  cette  partksoi^T 
non  pas  les  verbes  maden  et  werden,  mais  lUen 
d'autres  que  DanisckHjoui  eût  pu  trouver  éàw  lei 
oictionnaires?  Nous  citons  le  Burhani  Kaiii,  ëdhiM 
de  Constantinople. 

^JkAÂ^Tet  puis  pag.  842,  ^jù^gJfi^ 

^,*>^Ul  et  puis  pag.  820,  yA^jL* 

U^^w^Jet  puis  pag.  742,  y*>^^^-^ 

^Jyuw  U)  et  puis  pag.  746,  {j^^^  U 

^jJ^^^Tet  puis  pag.  782,  y^X^^;-»-» 

7**  II  en  est  de  même  de  la  particule  ^er^  in  iiMMi 

man  ^^U  et  (^f-^^  akhten  se  trouvent  effêctîVeMdl 

en  persan  sans  cette  particule,   et  ie  persatn  i^^ 

ferman  est  l'allemand  vermaknen,  "  "  ''f* 

8^  Danisckdjoui  demande  encore:  «  Oii  fàilMW 

tf  a-t-il  trouvé  les  mots  ferzanèh,  entebda,  'ét|/ttlK 

tf  noud,  entendement,  qu'il  compare  avec  falIfettliliS 

«  verstanden   (  verstand  )  et  vemunfi.  »    Si  Oèh 

mschdjoui  eût  regardé  les  dictiônhaîreis  et'  fii^lM 

susdite,  il  aurait  trouvé  dans  le  Burhùni  MiMi\ 

pag.  589  :  '  *'• 

cest-à^ire,  ferzané^  ngnifie  philosophe  y  ilsiÊMÈii 
rempli  de  connaissances,  et  dans  la  liste  suflcÛlè^il^ 
a  sous  le  n""  2230 ,  femoud,  aiguiiientUB|V'i^l9iMrfà 

.  ..    -Minl'il 

'  Cest  une  faute  d*ëcrire  en  ïr^xi^ê ferzmnçh  «a  Iic[ii  df^SnafRi 

pnisqoe  le  hé  ne  s'aspire  point  et  n'a  point  d*aatre  son  qoe  tétÂ 

f,:  .  '  1  •■•'■■■••' 


•^ 

•.>\\ 


4 
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(vernunft)  avecia  citation  du  Burhani  Katii,  p.  592, 
à  côté.  Danischdjoui  eût  donc  pu  s'épargner  la  peine 
de  m  appteqdre  cpiefempud  sighifie,  sfliv^ont  le  lexi- 
que, argument,  preuve,  puisque  je  lai  cité  moi-même, 
et  il  ne  voudra  pas  contester  que  les  savants  sont  en- 
tendus et  que  les  ai^ment^  tiennent  k  la  raison. 

9""  Utiafet  se  peut  faire  ad  libitum,  long  ou 
court  dans  la  prosodie,  mais  jamais  dans  le  discours 
ou  iaJficture.  ordinaire.  J'en  «ppeilé  ^»*1rai^igiiàge 
de  tous  ceux  qui  ont  janilai^  aiiefidW  pâlrt((r6if1ii^'k 
persan  en  Turquie  ou  en  Perse.  ;tf atotf  a  «on^liel pourra 
Aire  pederi  men  mMeuéepederimen;  iTâitl}  dire 
guçrmUjoun,  c'est-à-dire  U  chaleur  diïsoIeil^r.ct;|ion 
ftà'jffuefiniL  Danisckdjvui éevà^nde  encore :uné  >  ibis 
èiïSs  lequel  des  douze  dialectes  de  fa  Perse  le  s6lëi( 
S*à|i^èIIe  soune,  Danischdjoui  aurait  pu  le  trouver 
dans  la  liste  citée  n^  1687,  avec  là  citation  ^uÈurr 
kaniKatii;  à  côté  est  le  mot  (jj^J  joune,  en  v^ew  ai- 
lemilid  sun  >  qui  s'écrit  de  méine ,  mais  se'  pronoiice 
tftftremèimt  en  anglais.  ' 

J'espère  que  ces  repenser  donnëf-ofiit  J[  Diinf^cA- 
djc^  le  plaisir  d'apprendre  que  ssT  crainte  que.  je  n'eusse 
einployé  de  mauvais  arguments  pour  .prouver  Japrochç 
pavènte  de  faHemaïKi  et  du  ipersan  était' v^^IIexûént 

tiud'ftflti^tée;' '     "■     ^»"-^  '■■  '    ■  '■•  -^■••>^-^v\'  -"■ 

Agréez,   Monsieur,   avec  ma  prière 'd'Iiii^rër.  ina 
répons^  dans  îe  Jpur^ff^ff^iatiq^e,\ei^si^^ 
seatîmentfr  {es  plusy  distingués,  aviec  lesqu^k  )  ai  f iioUr 
aeur d'être,  Monsieur,  votre'irès-'faunifcle'et'irèsobéis' 
sant  serviteur.  ■  HaMMER.      ' 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

t 

Séance  du  3  février  1834, 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  presenlôetet 
admises  comme  membres  de  la  Société'. 

M.  le  marquis  4e  l'Escalopikr. 

M.  Reuss,  docteur  en  théologie  à  Strasbourg. 

M.  Richy  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  sa  tHc- 
duction  de  V Essai  sur  le  Madar,  par  Casanova.  On^pose 
en  même  temps  sur  le  bureau  un  exemplaire  du  'Mmhi: 
bharata  darpana,  ou  Miroir  du  Mahabharata  en  hindi, 
en  7  volumes  in- 8^,  acquis  par  M.  Richj  pour  la  Société. 
On  arrête  que  les  remercîments  du  Conseil  seront  adreiiseï 
àM.  Richj.  .  ^     ' 

M.  J.  Michaei,  membre  étranger  de  la  Société,  adraSM 
au  Conseil  un  exemplaire  du  Nacldt'i-Hindi,  oa^  aÊtjçfr 
lions  en  hindoustani,  extraites  du  roman  intitulé:  Bégo 
Bahar,  1  vol.  in-4^.  Af.  Garcin  de  Tassj,  qui  prestige  cet 
ouvrage,  est  chargé  de  transmettre  à  M.  Michael  les  remer^ 
ciments  de  la  Société.  .  -  t  ' 

M.  Lajard  communique  au  Conseil  son  mémoirff  hMÎ: 
tulé  Exposition  du  système  théogonique  et  cosmogtmi^gfff 
des  Chaldéens, 

AI.  Mohoney,  secrétaire  de  la  société  littéraire  ae  Bony 
baj,  écrit  au  Conseil  pour  lui  adresse)r  les  remerbîdiâiii 
de  ia  Société  de  Bombay  pour  Renvoi  des  ouTmgèÉk.j^ 
bliés  par  la  Société  et  envoyés  récemment  par  le 
à  la  Société  de  Bombay.  ,. 


.ïi. 
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History  ofArabia,  ancient  and  modern ,  byÂ.^RlCHTdN, 
9  voL  in-13.  Edimbourg,  1833,  avec  unt  carte  et  10 
gravures. 

CTest  une  compilation  assez  bien  faite,  mais  qui  n'ajoute 
rien  à  nos  connaissances  sur  Iliistoire  des  Arabes.  L'auteur 
dit  dans  la  préface ,  qull  a  lu  avec  attention  les  œuvres 
de  Hamzah,  Masoudi,  Aboulfeda,  Tabari  et  autres;  mais 
cela  ne  doit  s'entendre  que  des  parties  traduites  de  ces 
ouvrages.  Les  chapitres  qui  traitent  de  Petat  moderne  de 
FArabie  sont  les  meilleurs  de  ce  livre. 


Seines  de  mœurs  arabes,  par  Louis  Viardot.  Paris,  in-8%. 

1834,  S99  pages. 

C'est  un  appendix  à  Fessai  sur  Fhistoire  des  Arabes 
d'Espagne  du  même  auteur.  Il  a  voulu  donner  un  tableau 
dramatique  des  mœurs  des  Arabes  en  Espagne  au  x^  siècle. 
CSie  volume  contient  sept  scènes  différentes ,  intitulées  :  la 
Mosquée,  les  Joutes ,  le  Combat,  les  Académies,  V Amour, 
le*  Mahdy,  la  Prédiction.  Voici  comment  Fauteur  carac- 
térise lui-même  son  entreprise  :  <y  J'ai  borne  ma  tache  à 
dessiner  une  es^ce  d'album ,  dont  les  feuilles  détachées 
oflSrissent  un  à  un  les  objets  les  plus  saillants  et  les  mieux 
connus.  C*est  de  l'histoire^  de  l'histoire  anecdotique  et 
descriptive,  n  Cet  ouvrage  est  destine  plutôt  à  la  grande 
masse  des  lecteurs  qu'aux  personnes  qui  s'occupent  de  la 
littérature  orientale  ;  car  Fauteur,  n'ayant  pas  pu  se  servir 
des  dbcuments  originauX|  n'a  voulu  que  mettre  sous  une 
forme  plus  populaire  quelques^-ifns  des  faits  contenus  ^ans 
les  ouvrages  de  Casiri,  de  Conde,  de  dlierbelot  et  antres. 


im^j^..i 
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*TAé»  Life  of  Mohammed,  by  the  rev.  G.  Bush.  New-Ytork, 

in-19,  961  pages,  1833. 

C'est  encore  une  compilation  tirée  des  sources  les  ploi 
connues  et  les  plus  accessibles.  Le  style  est  meilleur  que 
celui  de  la  plupart  des  livres  écrits  dans  les  Etats-Unii; 
mais  les  opnnaissances  historiques  de  Fauteur  paraisient 
être  fort  au-dessous  de  celles  qu'on  doit  attendre  ^vn 
biographe  de  Mohammed. 


Abrégé  de  la  Grammaire  turque,  contenant,   outre  les 

S  principes  de  cette  langue ,  des  idiotismes ,  des  disoonn 
àmiliers,  et  un  petit  vocabulaire  français-turc  et  hon- 
grois, par  Jean-Cb.  de  Bebn.  Pest,  1899 ,  in-8%  178  p. 

Cet  ouvrage  parait  destine  pIutAt  aux  personnes' qui 
veulent  apprendre  la  langue  parlée,  qu'à  celles  qui  Toa- 
draient  étudier  la  littérature  turque.  Les  mots  turcs  soi^ 
en  conse'quence  imprimes  en  caractères  latins.  L'auteur  t 
ajoute,  il  est  vrai,  un  alphabet  turc  grave,  avec  un  mo- 
dèle de  lecture  ;  mais  la  gravure  laisse  beaucoup  à  dëiAer. 
La  grammaire  occupe  60  pages,  dont  6  de'SjntUQBr;^k 
reste  de  l'ouvrage  contienf  des  dialogues  famili»»,  etdeiik 
vocabulaires,  l'un  turc  -  français ,  l'autre  français -tùl^ 
L'auteur  a  vécu  longtemps  à  Constantinople.  - 


Urçasia,  fabula  Calidasi,  Textum  saascritam  miiék^^ 
inCerpretationem  latinam  et  notas  illustraste»  «djiBcit 
Roberttis  Lbnz.  Berolini,  1^33,  Ferd.  Dummlèr.  ;■  ^f- 

Le  drame  d'Ourvasi,  qui  fait  partie ,  comme  ofL.fl^f^ 
des  pièces  du  théâtre  indien,  traduites  en  .anglais, nav 
M.  Wilson,  a  e'té  publie  en  1830,  à  Calcutta, ,pai; |e  po^ 
neûte^de  l'instruction  publique ,  e{  c'est  d'après^Qette  e'difîf^ 
que  M.  Lenz  a  publié  la  sienne.  Il  avait  d'abord  eu  Rnteii- 
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UoD  de  relever  les  variantes  des  divers  nuiDuscrits  d'Oui^- 
vasi ,  qui  se  trouvent  à  Londres  et  à^  Paris  ;  mais  des  oir- 
constances  particulières  l'ajant  force'  de  renoncer  à  ce 
projet,  il  n'a  pas  vouiu ,  et  avec  juste  raison,  renoncer  à 
un  travail  qui  lui  avait  déjà  coûte  beaucoup  de  peines  et 
de  soins.  Son  édition  n'est  donc  qu'une  reproduction ,  du 
reste  correcte  et  soignée,  du  texte  de  Calcutta;  mais  la 
traduction  exacte  et  littérale,  et  les  notes  critiques  qui 
accompagnent  le  texte,  rendent  cette  publication  pré- 
cieuse. ÉRe  paraît  devoir  être  suivie  de  plusieurs  autres 
publications  également  relatives  au  théâtre  indien.  M.  WiQ- 
inans,  ami  de  M.  Lenz,  publiera  incessamment  une  édi- 
tiôq  critique  du  Moudrâzdkchasa ,  drame  très-intéressant 
et  très.-curieuf ,  mais  quelquefois  obscur,  et  dont,  par 
conséquent,  une  traduction  latine  littérale  sera  très-utile. 
Le  même  indianiste  prépare  une  dissertation  sur  le  pracrit, 
et  l'on  sait  que  depuis  longtemps  M.  Lassen  travaille  aussi 
sur  le  même  sujet.  Si  nous  sommes  bien  informés,  M.  Stenz- 
ler,  à  qui  nous  sommes  déjà  redevables  d'une  excellente 
édition  Mu  Raghouvansa,  a  en  portefeuille  un  travail  très- 
liHportant  sur  un  drame  indien.  Les  amis  de  la  science 
doivent  en  désirer  vivement  la  publication. 


Correspondance  de  Victor  Jacquemont  avec  sa  famille  et 
plusieurs  de  ses  amis,  pendant  son  voyage  dans  l'Inde. 
•   (1838-1833.)  Paris,  1833,3  vol.  in-8^ 

Ces  lettres,  que  les  gens  du  monde  liront  avec  plaisir, 
n'ofirent  qu'un  intérêt  médiocre,  aux  orientidistes.  Jacque- 
mont traite  fort  mal  ces  dernière,  et  témoigne  beaucoup 
de  mépris  pour  les  langues  et  les  littératures  orientales  que 
sans  doute  il  connaissait  fort  peu ,  prétendant  qu'elles  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  c'en  occupe  sérieusement.  Mé- 
decin et  naturaliste,  Jacquemont  était  du  reste  plein  de 
zèle  pour  les  sciences  naturelles,  et  il  a  montré  beaucoup 


>^t;  . 
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cTactîyité,  de  courage  et  de  présence  d'esprit  pendant  son 
voyage  dans  le  nord  de  llnde.  II  est  mort  à  Bomimy  en 
1839,  au  moment  où  H  allait  retourner  en  France  et  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  travaux. 


ADDITION  A  LA  NOTE  S  DE  LA  PAGE  S 13. 

Au  nombre  des  similitudes  de  dénominations  que  Ton  a 
observées  entre  le  Nil  et  Ilndus,  et  qui  sont  poatérieores 
au  siècle  d'Alexandre,  il  faut  citer  le  nom  de  Nilib  (eaa 
bleuâtre),  attribué  à  une  partie  du  Sind  dans  les  tempi 
modernes.  Lejden,  qui  a  déjà  remarqué  [Mémoire  6f 
Baber,  pag.  140)  cette  singulière  rencontre  de  mots,  n'a 
trouvé  surNtlâb  aucun  texte  antérieur  à  Aboulfazel,  si  ce 
q'est  Tindication  d'un  gué  du  même  nom,  dans  les  Mé- 
moires de  Baber. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  JANVIER. 

• 

Page  1 1 ,  ligne  7  et  suiv. ,  lisez  :  Gouverneur  de  Madm  : 
Sir  Frédéric  Adam  succède  à  sir  Stephen  Lushington^ 
le  95  octobre  1839. 

Page  96,  lig.  1,  lisez  :  Flowers  au  lieu  de  Howen. 

—  lig.  3 ,  lisez  :  Ebenezer  au  lieu  d'Ebeneger. 

—  lig.  7,  lisez  :  Ouseley  au  lieu  de  Rassiey. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  FEVRIER. 

Page  159 ,  ligne  5,  lisez  :  Anciennement  il  y  eut  tuiMige 

—  153,  ligne  8,  lisez:  Ipl  ^ 

—  —    lignes  9  et  90 ,  lisez  :  âfc   pour  MT 
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NOTICE 

Sar  les  trois  poètes  arabes  Ahhtal,  Farazdak  et  Djérir, 

par  A.  Caussin  de  Perceval. 

La  poésie  qui ,  chez  tous  les  peuples ,  a  précédé 
les  autres  genres  de  littérature,  a  été  cultivée  par  les 
Arabes  avec  un  succès  remarquable,  dès  le  temps  où, 
idoiàtres  et  presque  barbares,  ils  connaissaient  à  peine 
Fusage  d'une  écriture  imparfaite.  Cet  âge  d'eniaiice , 
appelé  par  les  musulmans  Xignorance ,  iui^Ul,  a  vu 
naître  des  poèmes  qui  nont  été  surpassés,  ni  même 
égalés,  au  jugement  de  bien  des  personnes  éclairées, 
par  aucune  des  productions  des  beaux  siècles  litté- 
raires du  califat.  Un  savant  ^  du  règne  de  Haroun 
dit  en  parlant  d*AkhtaI  :  «  S'il  eût  vécu  un  seul  jour 
a  au  temps  de  l'ignorance,  if  serait  à  mes  yeux  le  pre- 

*  Abou  Amron  CheîliMii,  mort  en  913  de  Thégire,  sunrant 
Ebn  Khaliican. 

XIII.  19 
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(c  micT  des  poètes  '.  »  Ce  mot  ne  signifie  pas  sans 
doute  que  I  anarchie  de  la  société  arabe  avant  Tisla- 
misme  ait  ëtc  plus  favorable  à  l'inspiration  que  la  ci- 
vilisation apportée  par  Mahomet;  c'est  plutôt  un 
aveu  que  le  goût  avait  commencé  à  s'altérer  peu  après' 
l'institution  de  la  loi  musulmane.  On  ne  peut  nier 
que  la  poésie  ne  se  soit  soutenue  à  une  grande  hai\- 
teur  sous  les  califes  ;  elle  a  brillé  d'un  vif  éclat  dans  les 
œuvres  d'Aboutèmam,  de  Motenebbi  et  d'autres  dont 
les  vers  ont  eu  une  vogue  extraordinaire;  mais  on 
convient  qu'Aboutèmam  s'est  fait  encore  plus  d'hon- 
neur par  le  choix  des  poésies  anciennes  qu'il  a  re- 
cueillies que  par  ses  propres  compositions';  que  Mo- 
tenebbi s'est  abandonné  trop  souvent  à  de  froids  jem 
d'esprit.  Enfin  ^  si  Ton  envisage  la  poésie  arabe  dans 
ses  phases  successives,  il  me  semble  qu'on  la  voit 
simple,  nerveuse,  sublime,  dans  les  poèmes  anté- 
rieurs à  Fislamisme,  se  parer  ensuite  d'ornements 
plus  étudiés,  et  tomber  insensiblement  dans  une  re» 
cherche  de  pensées  et  un  luxe  de  mots  qui  constituent 
le  caractère  dominant  des  productions  modernes. 

Akhtal ,  Farazdak  et  Djérir,  poètes  contemporains 
et  rivaux,  qui  florissaient  sous  les  Omeyyades,  ont 
passé  parmi  les  Arabes,  pendant  les  deux  premiers 


Vjs ^t   ^      A     ^  ^   Aghant,  II,  fol.  176. 

'  V*^  i^*^  /^^^  tjU^^^l  i  y^  M  u'  l^b.  Htdjï 
khalfa,  article  iuw\.»4f . 
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siècles  de  f  islamisme^  pour  ceux  qui  avaient  le  plus 
approché  des  anciens.  Cette  opinion  généralement 
admise  est  confirmée  par  1  autorité  des  meilleurs  cri- 
tiques ^  ;  mais  on  ne  s  accorde  pas  sur  le  mérite  com- 
paratif de  ces  trois  homn/es  illustres.  Chacun  d*eux  a 
eu  des  admirateurs  passionnés  qui  lui  décernaient  la 
pdme  :  il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  cette 
question  de  prééminence.  Nous  n  avons  point  d'ail- 
leurs sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du  procès.  Les 
ouvrages  de  ces  poètes  si  vantés  ne  nous  sont  parve- 
nus que  par  fragments  peu  considérables;  aussi  c'est 
nioins  leurs  compositions  que  leur  biographie  que  je 
xne  propose  de  faire  connaître.  Je  n'ai  pas  été  seule- 
ment engagé  à  traiter  ce  sujet  par  ce  que  peuvent 
offrir  de  piquant  une  partie  des  anecdotes  que  fournit 
sur  cette  matière  le  Kitah  el  Aghani;  en  les  rappor- 
tant rangées  dans  un  ordre  méthodique  y  j  ai  eu  sur- 
tout pour  but  de  présenter  des  notions  qui  m*ont  paru 
intéressantes  sur  les  idées  et  les  mœurs  du  temps,  sur 
Fétat  des  poètes  à  la  cour  des  califes  et  dans  la  Sjpciété 
arabe.  On  verra  par  ces  détails  que  le  talent  poétique 
était  alors  chez  les  musulmans  une  véritable  puis- 
sance, et  que  l'arme  du  ridicule  dont  la  blessure  est 
si  profonde  parmi  nous  n'était  pas  moins  redoutée 
dans  les  villes  arabes  et  jusque  sous  les  tentes  des  Bé- 
douins ^. 

»  Aghani,  IV,  foi.  343,  et  II ,  foi.  177. 

^  Ebn  Khaiiican  a  consacre  à  Farazdak  et  k  Djërir  des  articles 
assez  étendus,  auxquels  j'ai  fi^t  divers  emprunts;  mais  ce  biogra- 
phe n  a  pas  parié  d'Akhtal. 

19. 
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AK.HTAL.  jJaà.^1 

/ 

Son  vcritible  nom  était  Ghiath^  fils  de  Ghauth 
^^  (2^  v:^^  ;  il  appartenait  à  une  famille  nommëe 
les  Bènou  Malik  Ebn  Djocham ,  qui  habitait  la  Méso- 
potamie, et  formait  une  branche  de  la  grande  tribu 
de  Taghieb.  A  cette  époque  il  existait  trois  tribus 
arabes  composées  en  majeure  partie  de  chrétiens; 
c'étaient  celles  de  Behra  "^y^,  de  Taghieb  oJlic3  et 
de  Tennoukh  ^jÂ3  \  Ghiath  fut  élevé  dans  la  religion 
chrétienne  et  s  y  montra  toujours  attaché  y  malgré  les 
offres  qu  on  lui  fit  quelquefois  pour  le  porter  à  em^ 
brasser  Fislamisme. 

Son  grand-père^qui  s'appelait^  suivant  el  Médalni^ 
Selmè  fils  de  Tareka,  s  était  rendu  fameux  par  ses 
exploits  ^.  Le  roi  Noman  ^  fils  de  Mounzer,  ayant  «o* 
voyé  aux  tribus  arabes  quatre  lances  destinées  ayu 
plus  vaillants  guerriers,  Selmè  en  prit  une,  Axuer, 
fils  de  Malik 9  en  prit  une  autre;  Enes,  fils  de  Mo- 
drek;  et  Amrou,  fils  de  Maadi  Kerb,  eurent  la  troi- 
sième et  la  quatrième. 

Ghiath^  né  sous  la  tente  et  dans  une  conditiôii 
pauvre^  fut  malheureux  dans  sa  jeunesse.  II  avait  une 
belle-mère  qui  lui  donnait  à  peine  la  nourriture  né* 
cessaire,  et  réservait  pour  ses  propres  enfants  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur.  Elle  l'employait  à  des  soins  pé- 
nibles et  l'envoyait  garder  ses  chèvres.  Ses  premiers 

'  Ebn  Khaliican ,  articie  d'Aboiii  Ola  Ahmed  Ebn  Abdaliab»   . 

*  Aghani,  II,  fol.  175  verso. 
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vers  furent^  dit-on^  un  impromptu.  Il  avait  aperçu 
chez  sa  belle-fuère  une  oqtre  qui  contenait  du  lait  y 
et  un  sac  dans  lequel  étaient  des  dattes  et  des  raisins 
6ecs.  La  faim  lui  suggéra  f  idée  de  dérober  ces  ali- 
ments. II  trouva  moyen  d'éloigner  sa  beïïe-mère ,  et 
profita  de  son  absence  pour  boire  le  lait  et  manger 
les  fi-uits.  A  son  retour  elle  se  mit  en  grande  colère 
et  saisit  un  bâton  pour  le  frapper;  mais  il  s'enfuit^  et 
en  courant  il  récitait  ces  deux  vers  : 

«  Une  peccadille  a  été  commise  par  Ghiath^  qui  a 
«  pris  le  lait  et  les  raisins  de  cette  vieille  femme.  ' 

«  EHe  crie ,  elle  se  désespère  pour  ce  léger  larcin  ; 
M  elle  maudit  Ghiath  qur  se  moque  de  ses  malédic- 
a  tions  ^.  » 

On  ne  sait  pas  positivement  à  quelle  occasion 
Gbiath  reçut  le  surnom  SAkhial  JJa^^i.  Suivant 
Démiri  ^^  ce  fut  à  cause  de  la  conformation  de  ses 
orçilles  qui  étaient  flasques  et  vacillantes  comme  celles 
de  certains  animaux.  D  autres  disent  que  ce  sobriquet 
signifie  sot  havard,  et  en  rapportent  ainsi  Foiigine. 


Aghani,  U^  fol.  180. 

'  Commentaire  sur  le  Lamiat  «l  Adjam  (vers  l"''),  par  Kémal 
Eddm  Mohammed,  surnommé  Dtmtrt,  parce  qu'if  était  né  à  Demiret 

Bj^M^  bourg  d'Egypte. 


i» 
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Caab,  fils  de  Djoaïl^  alors  le  plus  célèbre  poète  de 
la  tribu  de  Taghieb,  vint  un  jour  visiter  la  famille  de 
Malek  Ëbn  Djocham.  Le  talent  de  Gaab  inspirait  tint 
d  estime  pour  lui  aux  Taghièbiteis,  que  tous  ceux  aux- 
quels il  demandait  f  hospitalité  s'empressaient  à  Fenvi 
de  le  fêter.  On  lui  dressait  une  tente  séparée;  on  fil- 
mait avec  des  cordes  une  espèce  d'enceinte ,  et  on  k 
remplissait  de  bestiaux  dont  on  lui  faisait  présent,  La 
famille  de  Malek  rendit  à  Caab  ces  honneurs  d'u- 
sage. Ghiath  fit  sortir  les  bestiaux  de  f  eiîceînte  et  k$ 
chassa  dans  la  plaine.  On  lui  adressa  de  Yi6  reprodieiy 
et  on  fit  rentrer  les  bestiaux;  mais  il  les  fit  sortir  une 
seconde  fois.  Caab  fut  irrité.  Depuis  ce  moment 
Ghiath  et  Caab  composèrent  lun  contre  1  autre  des 
vers  satiriques.  Ghiath,  encore  fort  jeune,  ne  fiiisait 
que  commencer  à  se  livrer  à  son  goût  pour  la  poésie; 
il  ne  craignit  pas  de  se  mesurer  avec  un  adversaire 
déjà  fameux.  Ghauth,  redoutant  pour  son  fils  une 
lutte  inégale  y  voulut  détourner  le  courroux  de  Caab, 
et  lui  dit  :  «  Ne  fais  pas  attention  aux  discours  de  mon 
«  fils;  c'est  un  jeune  sot  JJe&^t^  f*^  iob  ^.  «Suivant  on 
autre  récit ,  ce  fut  Caab  Iui->méme  qui  bnça  à  Ghiath 
cette  épithète  de  mépris.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  terme 
injurieux  est  devenu  un  nom  ennobli  par  la  gloire  du 
poète  qui  Ta  porté- 

Akhtal  acquit  bientôt  une  certaine  réputation.  Ja- 
loux de  l'étendre  et  de  s'ouvrir  une  route  vers  la  fi>r- 
tune ,  il  fit  un  voyage  à  Damas ,  résidence  du  calife 
Moawial.  Caab,  fils  de  Djoaïl,  contre  lequel  il  avait 

'  Aghani,  II,  foi.  176. 
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exercé  sa  verve ,  fut  celui  qui  le  produisit  à  la  cour^ 
moins  peut-être  par  générosité  que  par  malice  ^  et 
pour  se  débarrasser  lui-même  d  une  commission  épi- 
neuse. Il  y  avait  alors  un  poëte  qui  chantait  dans  ses 
vers  une  fille  du  caiife,  nommée  Ramiè;  c'était  Ab- 
derrahman,  appartenant  à  une  famille  d'Ansariens^ 
cest-à-dire  des  habitants  dp  Médine  qui  avaient  em- 
brassé la  cause  de  Mahomet  après  sa  fuite  de  ia  Mekke. 
Le  prince  Yézid^  fils  de  Moawia^  fut  vivement  piqué 
de  cette  hardiesse.  II  voulut  engager  son  père  à  sévir 
contre  Abderrahman;  maisMoawia,  loin  de  traiter 
avec  rigueur  le  poëte  indiscret,  se  contenta  de  lui 
dire  :  «  On  ma  rapporté  que  tu  peins  dans  tes  vers 
M  ton  amour  pour  RamIè,  fille  dû  commandeur  des 
«  croyants.  —  Il  est  vrai,  répondit  Abderrahman^  et 
M  si  j  avais  connu  quelque  beauté  plus  illustre ,  dont 
i<  le  nom  put  donner  à  mes  compositions  plus  d'éclat 
tt  et  de  vogue,  je  laurais  célébrée.  — <  Hé  bien,  dit 
«  Moawia ,  que  ne  célèbres- tu  Hind ,  sa  sœur,  qui  la 
M  surpasse  en  attraits?  »  Lmtention  du  calife,  en  in- 
vitant Abderrahman  à  chanter  à  la  fois  les  deux  sœurs, 
était  de  le  mettre  ainsi  en  contradiction  avec  lui-même, 
de  manière  à  ce  que  le  public  vît  clairement  que  son 
amour  pour  Tune  et  pour  lautre  était  une  fiction  poé- 
tique. Cet  expédient,  dicté  par  la  modération,  ne 
satisfit  point  le  prince  Yézid.  Il  fit  venir  Caab,  fils  de 
Djoa'd,  et  lui  dit  de  faire  une  satire  contre  les  Ansa- 
riens.  Caab,  qui  était  musulman,  s'en  excusa,  allé- 
guant qu'il  craignait  le  courroux  du  calife,  et  qu  il  ne 
pouvait  d'ailleurs  se  résoudre  à  attaquer  des  hommes 
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qui  avaient  prêté  leur  appui  au  prophète.  «Blab, 
u  ajouta-t-il ,  je  vous  indiquerai  un  poète  plein  de  ta- 
ct ient^  qui  n'est  point  de  notre  religion^  et  qui  n-a 
«  rien  à  ménager.  —  Quel  est-il?  dit  Yézid.  —  Cesl 
tt  Akhtaly  »  répondit  Caab.  Yézid  ie  fit  appeler  sur-le* 
champ  y  et  lui  commanda  une  pièce  de  vers  contre 
les  Ansariens^  iui  promettant  de  le  protéger  de  tout 
son  pouvoir  si  le  calife  s  irritait.  Akhud  s*empressa  de 
se  mettre  à  l'œuvre^  et  fit  une  diatribe  virulente  daû 
laquelle  était  ce  vers  : 

«  Les  nobles  actions  et  la  gloire  sont  Tapanage  des 
«  Coreichites  ;  la  lâcheté  et  l'avarice  se  cachent  sou 
a  les  turbans  des  Ansariens  *.  » 

Noman^  fils  de  Béchir,  l'un  des  principaux  person- 
nages des  Ansariens  ^  ayant  eu  connaissance  de  cette 
satire^  se  présenta  devant  Moawia,  ôta  son  turiban,  et 
montrant  au  calife  sa  tête  nue^  il  lui  dit  :  «  CommBaor 
M  deur  des  croyants^  voyez-vous  en  moi  quelqiie  signe 
«  de  lâcheté  et  d  avarice?  —  Je  ne  vois  rien  en  toi  que 
«  d'honorable ,  répondit  le  calife.  —  Hé  bien  !  reprit 
«Noman,  Akhtal  a  prétendu  que  ces  vices  sont  ca- 
M  chés  sous  nos  turbans.  —  Je  te  permets  de  lui  ooa- 


^1 


Jt^    jyL-âa-U,   (j&rf^.-t^i 


Aghani,  m,  foL  214. 

'  II  mourut  sons  le  cdifat  de  Merwan.  l\  avait  embrassa  le  piilî 
d'Abdallah ,  fiis  de  Zobëïr,  et  fut  massacré  par  la  jpopalace  depa 
yille  de  Hama  où  il  commandait.  Mémoire  de  M.  Et.  Quatremère, 
snr  la  vie  d* Abdallah  Ebn  i&obéîr.  Journal  asiatique,  tome  ES* 
pag.  490. 


AVRIL  1834.  297 

tt  per  la  langue,  u  dit  ie  calife  indigné.  En  même  temps 
il  envoya  chercher  Akhtal ,  pour  le  livrer  à  la  ven- 
geance de  TAnsarien.  Akhtal  pria  I  officier  qui  vint  le 
prendre,  de  l'introduire  d  abord  chez  Yézid.  Ce  prince 
alla  trouver  à  l'instant  Moawia,  et  défendit  si  vivement 
Akhtal,  qu'il  sauva  sa  langue  de  l'opération. 

Yézid,  parvenu  au  trône  quelque  temps  après, 
traita  fort  bien  Akhtal ,  dont  la  renommée  s'accrut  ra- 
pidement. Les  califes,  successeurs  de  Yézid,  lui  don- 
nèrent une  part  abondante  aux  libéralités  qu'ils  répan- 
daient sur  les  poètes,  II  jouit  surtout  d'une  haute  Êiveur 
sous  le  règne  d'Abdelmélik,  qui  l'admit  dans  sa  so- 
ciété intime.  Néanmoins^  il  ne  se  fixa  pa$  entièrement 
à  la  cour.  II  séjournait  alternativement  à  Damas  et  en 
Mésopotamie  dans  sa  famille ,  les  Benou  Malek ,  chez 
lesquels  il  s'était  marié.. II  avait  plusieurs  enfants  dont 
Faîne  s'appelait  Mdek.  Depuis  la  naissance  de  ce  fils , 
on  ajouta,  suivant  l'usage  des  Arabes,  au  nom  d' Akh- 
tal, la  qualification  d'Abou  Malek,  père  de  Malek. 

Il  parait  qu'à  l'exemple  des  musulmans ,  les  Arabes 
chrétiens  de  ce  temps  pratiquaient  assez  communé- 
ment le  divorce  ;  car  Akhtal  ayant  répudié  sa  première 
femme,  en  épousa  une  autre  qui  venait  elle-même 
d  être  répudiée  par  son  mari.  Cette  seconde  union  ne 
fut  pas  heureuse  ;  des  querelles  fréquentes  troublaient 
la  paix  du  ménage.  Akhtal,  entendant  un  jour  sa 
femme  parler  en  soupirant  de  son  ancien  époux,  fit 
ces  deux  vers  : 

a  Chacun  de  nous  passe  la  nuit  dans  la  souffrance , 
u  comme  si  le  contact  du  lit  nous  écorchait  la  peau. 
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a  Ma  femme  regrette  son  premier  mari,  et  moi  je 
a  regrette  ma  première  femme  ^  » 

Akhtai  était  fort  adonné  au  vin  qu'il  croyait  propre 
à  suggérer  cTheu  reuses  inspirations.  «  Si  tu  en  buvais, 
u  disait-il  au  poëte  musulman  Moutewakkel^  tu  serais 
«  le  roi  des  beaux  esprits  ^.  »  Dans  un  de  ses  voyages  à 
Damas  ^  ii  descendit  chez  Ëbn  Serhoun,  secrétaire 
d'Abdelmélik.  Lorsqu'il  aih  faire  sa  cour  au  califip, 
celui-ci  lui  demanda  où  ii  s'était  logé;  «  Chez  Ebn 
«  Serhoun,  dit  Akhtai. —  Ah!  répondit  Abdelmëlik, 
tt  tu  connais  les  bons  endroits!  et  que  té  fiiîs-tu  ser- 
»  vir?  —  Du  pain  de  semoule^  dit  Akhtai,  comme  ce- 
«  lui  que  vous  mangez,  les  viandes  les  plus  délicates, 
«  et  des  vins  exquis.  —  Ne  te  souviens-tu  pas,  reprit 
a  en  souriant  Abdelméiik,  combien  de  fois  je  me  soii 
«  fâché  contre  toi  à  cause  de  ta  passion  pour  cette  Ii- 
«  queur?  Fais-toi  musulman ,  je  te  comblerai  de  biens. 
« — Mais  comment  me  passerai-je  de  vin?  répondit 
«  Akhtai.  —  Hé  !  quel  charme,  dit  le  calife^  peut  donc 
«  t  offrir  cette  boisson ,  qui  n  a  d'abord  qu'un  griùt  amer, 
«  et  qui  ensuite  plonge  dans  l'ivresse  ? — Quoi  que  vottf 
u  en  puissiez  dire,  répliqua  Akhtai,  il  existe  entre  œs 


l 


Ji\ fe  ow^Hh!  J^  ^bSIf 


Aghani,  H,  foL  179. 

>  Aghani,  111,  fol.  97. 


AVRIL  1834.  299 

a  deux  extrêmes  un  point  de  jouissance  en  comparai- 
«  son  duquel  tout  votre  empire  n*a  pas  plus  de  prix  à 
«  mes  yeux  qu  une  gorgée  deau  de  FEuphrate  ^  » 

Le  même  Abdeimélik  demandant  un  jour  à  Akhtai 
de  lui  réciter  des  vers  :  u  J  ai  ie  gosier  sec  ^  dit  le 
«  poète;  veuillez  me  Êiire  apporter  à  boire.  —  Quon 
«  lui  donne  de  Teau,  dit  le  calife  à  ses  sei*viteurs.  — 
u  Cest  la  boisson  des  ànes^  reprit  Àkhtal  ;  d'ailleurs  je 
«  ne  manque  pas  d*eau  chez  moi.  —  Qu  on  lui  donne 
a  du  hit.  —  Du  lait  !  il  y  a  longtemps  que  je  suis  se- 
«  vré.  —  Qu'on  lui  donne  de  Teau  miellée.  —  C'est 
«  bon  pour  un  malade.  —  Hé!  que  veux-tu  donc?  — 
«  Du  vin.  —  G)mment  !  suis-je  dans  l'usage  de  faire 
a  présenter  cette  liqueur  maudite  aux  personnes  que 
a  je  reçois?  Sans  l'estime  que  j'ai  pour  ton  talent^  je 
a  te  traiterais  comme  tu  le  mérites.  »  Akhtal  savait  que, 
si  le  calife  observait  lui-même  fidèlement  le  précepte 
de  la  loi  mahométane,  ses  gens  étaient  moins  scru- 
puleux. Il  sortit,  et  demanda  du  vin  à  un  domes- 
tique du  palais.  II  en  but  plusieurs  verres;  ensuite, 
les  yeux  troublés  et  la  démarche  chancdante,  il 
rentra  dans  l'appartement  d'Abdelmâik,  et  se  mit  à 
lui  réciter  un  panégyrique  de  la  maison  d'Omeyya, 
qui  était  un  de  ses  chefs-d'qeuvre.  Le  calife ,  le  voyant 
en  cet  état  d'ivresse,  ordonna  à  un  esclave  de  le 
prendre  par  la  main  .  et  de  l'emmener  à  sa  demeure. 
Loin  de  témoigner  du  courroux  contre  lui,  il  lui  fit 
donner  des  habits  d'honneur  et  une  somme  d'argent 
considérable,  m  Chaque  famille,  dit-il ,'  a  un  chantre 

^  Aghani,  11 ,  foi.  177  verso. 
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li  de  la  gloire.  Le  chantre  des  Omeyyades,  c'est 
«  Akhtal  K  » 

Ce  panégyrique,  qui  commençait  par  les  mots: 
u  Les  serviteurs  s  empressent,  le  soir  et  le  matin,  à 

«  exécuter  vos  ordres ^  »  contenait,  entre  autres 

passages  remarquables  à  Téloge  des  Omeyyades,  le 
vers  suivant  : 

«  L'ennemi  même  le  plus  opiniâtre  finit  par  se  sou- 
u  mettre  à  leurs  lois  ;  ils  sont  les  plus  cléments  des 
a  hommes  après  la  victoire  *.  » 

Ce  vers  a  eu  une  célébrité  étonnante  et  a  même 
excité  l'envie  des  califes  Abbassides.  Le  fondateur  de 
cette  dynastie,  Aboui  Abbas  Seflkh,  sollicité  d'en- 
tendre un  poète  qui  avait  composé  une  cassîdè  en 
f  honneur  de  sa  maison,  répondit:  «  Hé  !  que  pour- 
«  rait-il  dire  de  nous  qui  égalât  le  vers  du  fils  de  la 
«  chrétienne  en  Thonneur  des  enfants  d'Omeyya*?  j»^^ 

On  rapporte  encore  que  Haroun  Arrachid  demanda 
un  jour  à  ses  courtisans  quel  était  à  leurs  yeux  le  plus 
beau  vers  qui  eût  été  fait  à  la  louange  des  califes 
Omeyyades  ou  Abbassides.  On  discuta  fongtcimps; 
les  avis  étaient  partagés.  Haroun  décida  la  question  en 

disant  :  «  Le  plus  beau  vers  4§  ce  genre  est  cdici 

■ 

^  Aghani,  11,  fol.  178  verso. 

«   \y^\^  sÙju^  \y>.\j^  (jiiûjiS  U^^, 


*  Aghani,  II,  fol.  180. 
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«  d*Âkhtal  :  Tennemi  même  le  plus  opiniâtre..,  etc.*  » 
La  verve  mordante  d'Akhtai  faillit  causer  sa  perte 
par  suite  d'une  circonstance  où  Abdelmëlik,  qui  ai- 
mait à  entendre  des  poètes  lutter  de  talent  en  sa  pré- 
sence ,  avait  fourni  à  son  poète  favori  l'occasion  de 
briller  aux  dépens  dune  susceptibilité  rivale.  Cette 
aventure,  qui  se  lie  aux  événements  dune  guerre 
entre  deux  tribus  nombreuses,  exige  quelques  détails. 
Les  Bénou  Taghleb ,  tribu  dont  j*ai  dit  précédem- 
ment qu  Akhtal  faisait  partie,  avaient  tué  dans  les  en- 
virons de  la  ville  de  Tekrit,  un  certain  Omaïr,  fils  de 
Khachab,  appartenant  à  la  famille  des  Bénou  Caïs, 
branche  de  la  tribu  des  Bénou  Bekr^.  Témim,  fils  de 
Khachab,  frère  du  mort,  entreprit  de  le  venger  et 
implora  le  secours  de  tous  les  Bénou  Bekr,  dont  le 
chef  était  2k)far,  fils  de  Hareth.  Celui-ci  envoya  des 
troupes  de  cavaliers  attaquer  et  piller  différentes  fa- 
milles des  Bénou  Taghleb,  domiciliées  en^  Syi:ie.  Ces 
cavaliers  massacrèrent  tous  les  individus  qui  ne  purent 
leur  échapper  par  la  fuite.  Zofar  marcha  en  personne 
contre  les  Bénou  Taghleb  qui  habitaient  la  Mésopo- 
tamie, et  qui,  informés  de  ses  desseins,  avaient  pris 
la  résolution  de  quitter  leur  pays  et  de  passer  le  Tigre, 


'  Agitant,  II ,  foi.  364. 

*  L'inimitié  des  tribus  de  Taghleb  et  ^e  Bekr  datait  de  près  d*nn 
demi-siècle  avant  Mahomet.  Elle  commença  par  une  guerre  célèbre 
nommëe  Guerre  de  Bassous,  qui  dura  quarante  ans ,  et  se  termina 
vers  Tëpoque  de  ia  naissance  du  lëgisUteur  de  l'Arabie.  Voyez 
Mémoire  de  M,  de  Sacy,  sur  les  anciens  monuments  de  la  litté- 
rature arabe ,  tome  L  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, pag.  378. 
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pour  mettre  ce  fleuve  comme  une  barrière  entre  eux 
et  leur  ennemi.  li  les  atteignit  près  du  Kohaïl  y  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  le  Tigre  à  dix  parasanges  au 
midi  de  Moussai  ^  dans  le  moment  où  Hs  se  dispo- 
saient à  effectuer  leur  passage.  Un  combat  acharné 
s'engagea  alors.  Les  Taghlèbites  eurent  le  dessous; 
un  grand  nombre  périt  par  le  fer;  un  nombre  plus 
considérable  encore  fut  noyé  dans  le  Tigre.  Les  vain- 
queurs ne  faisaient  aucun  quartier  et  portaient. h 
cruauté  jusquà  éventrer  les  femmes. 

La  guerre  se  prolongea  pendant  plusieurs  années; 
avec  des  succès  divers ,  entre  les  deux  partis  qui  aie 
traitaient  mutuellement  avec  une  ^le  barbarie.  Enfin 
dans  Tan  de  Fhégire  73,  après  la  mort  d'Abdaflaliy 
fils  de  Zobéir,  les  haines  des  deux  tribus  s'assoupirent. 
Les  descendants  de  Bekr  et  de  Taghieb  cessèrent  de 
troubler  par  leurs  combats  la  Mésopotamie  et  la  Syrie. 
Leurs  principaux  chefs  se  trouvèrent  méoie  réunis  ) 
la  cour  d* Abdelmélik  ;  mais  ce  calife^  au  fieu  de  ci- 
menter leur  union  en  cherchant  à  leur  fiûre  oublier 
réciproquement  leurs  griefs  passés ,  eut  f  imprudence 
de  permettre  qu'ils  vantassent  devant  lui  leurs  fiôti 
d'armes  9  et  d  écouter  les  vers  composés  pour  les  oé* 
lébrer.  En  cette  occasion  Akhtal  déclama  un  poème 
dans  lequel  il  élevait  sa  tribu  au-dessus  de  toutes  les 
autres,  et  déversait  le  mépris  sur  ses  adversaires,  pur- 
ticulièrement  sur  les  Bàiou  Caïs.  Faisant  aHusion  à 
un  combat  oii  les  Taghlèbites  avaient  eu  Favantage, 
il  disait  : 

«  La  renommée  n'a-t-elle  pas  publié  qu'entre  Ra- 


i  I 
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4i  zan  et  Khadr,  les  Arakems  ^  ont  fendu  les  crânes 
a  des  enfants  de  Caïs,  de  ces  hommes  qui  nont  point 
«  répugné  à  commettre  l'injustice ,  qui  n  ont  fait  au- 
«  cune  distinction  entre  la  bonne  foi  et  la  perfidie*?  » 
Un  poëCe  guerrier  des  Bénou  Caïs^  qui  avait  été 
personnellement  attaqué  dans  les  vers  d*AkhtaI,  et  qui 
se  nommait  Hadjaf ,  se  leva  et  voulut  sortir.  Le  calife 
le  retint  et  lui  fit  promettre  qu  il  ne  se  pjprterait  à 
aucune  action  qui  pût  réveiller  les  inimitiés  entre  {es 
tribus  de  Bekr  et  de  Taghleb.  Hadjaf  en  donne  sa 
parole.  Quelques  joiu*s  se  passèrent  et  Akhtal  quitta 
Damas  pour  retourner  stupres  des  siens.  Hadjaf  ne 
tarda  pas  à  violer  rengagement  forcé  qu'il  avait  pris. 
U  réunit  mille  cavaliers  et  les  conduisit  ^  sans  les  ins- 
truire de  son  projet^  à  Ressafè,  lieu  situé  au  midi  de 
fJËuphrate,  à  une  demi -journée  de  distance  de  ce 
fleuve.  Là^  il  leur  répéta  les  vers  qu' Akhtal  avait  ré- 
cités devant  Abdelmélik^  leur  annonça  quil  voulait 
en  tirer  vengeance ,  et  leur  dit  :  «  U  fiiut  combattre 
«  ou  accepter  le  déshonneur  dont  nous  couvre  cette 

s  ^ 

• 

^  Ce  nom,  qui  signifie  serpents,  était  une  dëtîgnalion  collective 
de  pinsieurs  families  tagblèbites.  Moallaca  de  Hiureth  Ebn  Hiilizè, 
▼ers  16. 


Agkani,  II,  fol.  t78. 
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(i  satire.  Que  ceux  qui  ont  du  cœur  viennent  atcq 
«  moi  ;  que  les  autres  s'en  aiflent  chez  eux.  »  Tous  ré^ 
pondirent  :  «  Nous  te  suivrons  ;  nous  associons  no&e 
Ci  sort  au  tien.  >'  Ils  se  mirent  en  route  le  soir  même, 
passèrent  d  abord  à  Sahim,  qui  est  à  un  mille  au  midi 
de  Ressafe,  et  arrivèrent  avant  Faurore  à  Adjenet 
Errouhoub,  endroit  voisin  de  la  vallée  de  Bechri- 
habitée  par  une  Êtmille .  taghièbite  dans  laquelle  se 
trouvait  Akhtal.  lis  fondirent  au  milieu  des  ténèbres 
sur  cette  famille ,  et  massacrèrent  tout  ce  qu'ils  purent 
atteindre  d'hommes^  de  femmes  et  d'enfants.  Ils  ou? 
vraient  le  ventre  aux  femmes  enceintes,  afin  de  dé* 
tniire  leur  fruit.  Un  fils  d' Akhtal  perdit  la  viedaïu^x  ;^ 
cette  nuit ,  qui  fut  appelée  la  nuit  de  Bechr.  Akhtd 
lui-même  tomba  entre  les  mains  des  ennemis  et  ne 
dut  son  salut  qua  sa  présence  d'esprit.  Il  s'écria  quil^ 
était  un  esclave  de  la  tribu.  Comme  il  était  vêtu  <fun 
manteau  de  laine  usé  et  très-grossier^  et  que  ceux  qui 
l'avaient  pris  ne  le  connaissaient  points  ils  le  crurent 
et  le  lâchèrent.  Hadjaf^  après  cette  expédition  ^  or- 
donna à  ses  compagnons  de  se  disperser.  II  se  réfugia 
dans  les  provinces  grecques,  pour  y  attendre  que  le 
courroux  du  calife  contre  lui  se  fût  apaisé.  Abdelmé- 
liklui  pardonna  en  effet  à  la  prière  des  principaux  per^ 
sonnages  des  Bénou  Caïs  ^ 

Dans  la  suite  Akhtal  obtint  du  calife  une  I^ère 
vengeance  de  tous  les  maux  que  le  chef  des  Bénou 
Bekr,  Zofar,  fils  de  Hareth,  avait  causés  aux  Tagfalè- 
bites.  Zofar,  après  avoir  été  longtemps  en  état  de  ré- 

^  Aghani,  III,  fol.  106  verso. 
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bellion  S  avait  Êiit  sa  soumission.  Appelé  à  la  cour^  il 
j»y  rendit  de  Karkissa  avec  une  sauvegarde.  Abdei* 
méiik  le  reçut  avec  de  grands  égards ,  et  le  fit  asseoir 
à  côté  de  lui  sur  son  trône.  Un  musulman  de  distinc» 
tien,  nommé  Ebn  Zilkela^  entra  dans  f appartement, 
et  voyant  la  place  d'honneur  qu  occupait  2/>&r,  il  se 
mit  à  verser  des  larmes.  Abdelmélik  lui  demanda  la 
cause  de.  son  émotion.  «  Commandeur  des  croyants, 
«dît -il,  comment  ne  répandrais -je  pas  des  pleurs 
(c  amers^  quand  j  aperçois  cet  homme  naguère  révcité 
«  «entre  vous^  dont  ie  sabre  dégoutte  encore  du  sang 
«de  ma  famille  victime  de  sa  fidélité  à  vous  servir^ 
«quand  je  vois,  dis-je^  ce  meurtrier  des  miens  assis 
«'EVec  vous  sur  ce  trône  au  pied  duquel  je  suis  placé? 
«  —  Si  je  lai  fait  asseoir  à  mes  côtés,  répondit  le  ca- 
«iife,  ce  «est  pas  que  je  veuifle  lelever  au-dessus  de 
«^toi-;  cest  seulement  parce  que  son  langage  est  lé 
«  mien  et  que  sa  conversation  m'intéresse.  » 

Akhtal,  qui  dans  ce  moment  était  à  boire  dans  une 
autre  salle  du  palais,  fut  informé  de  laccueil  que 
Zo&r  recevait  du  calife.  «  Je  vais,  dit-il,  fi:^ppeç  un 
ti  coup  que  n  a  pu  porter  Ebn  Zilkela.  »  Il  se  présenta 
aussitôt  chez  le  calife,  et,  après  l'avoir  quelques  ins- 
tants regardé  fixement,  il  déclama  ces  vers  : 

it  La  liqueur  qui  remplit  ma  coupe  a  le  brillant  éclat 
«  de  Foeil  vif  et  animé  du  coq.  Elle  exalte  lesprit  du 
«  buveur. 

^  Il  avait  sontenu  ia  cause  cTAbdaliah,  fils  de  Zobéïr.  Voyez 
Mémoire  historique  sur  la  vie  d'Abdallah  Ebn  Zobéïr,  par  M.  Et. 
Qoatremère.  Journ.  asiat.,  tom.  IX,  p.  417. 

XIII.  90 
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tt  Celui  qui  en  boit  trois  rasades  sans  mélange 
«  d  eau  sent  naître  en  lui  le  désir  de  répandre  <iea 
u  bienÊiits. 

M  n  marche  en  se  balançant  mollement  comme  une 
u  charmante  fille  de  Coreich,  et  laisse  flotter  au  gré 
«  des  vents  les  pans  de  sa  robe  ^.  » 

a  — Aboumaleky  dit  le  calife ,  à  quel  propos  vim»- 
«  tu  me  réciter  ces  vers?  tu  as  sans  doute  quelque  idée 
a  en  tête.  —  II  est  vrai,  commandeur  des  croyant», 
M  reprit  Akhtal ,  bien  des  idées  viennent  m'assailfiren 
tf  effet  lorsque  je  vois  assis  auprès  de  vous  sur  votre 
«  trône  cet  homme  qui  disait  hier  : 

tt  Déjà  rherbe  croit  sur  les  tombeaux  des  victimes 
«  de  la  gueiTe^  et  nos  cœurs  nourrissent  toujours  Ses 
a  mêmes  passions  ^.  » 

Abdelmélik,  entendant  ces  mots,  donna  un  ooap 
de  pied  dans  la  poitrine  de  Zofar  et  le  renversa  :>de 
dessus  le  trône  en   s'écriant  :  «  Que  Dieu  anéantûse 


►•X — Il  ^jjjjx  JJU  ^\(y 
^j ï — n Il  L-yJ  (j!?JjUJf  ts&J^ 
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a  ces  passions  dans  ton  cœur!  »  —  «  Au  nom  du  ciel  ! 
w  disait  Zofar  en  tombant^  souvenez -vous,  seigneur, 
«  de  la  sauvegarde  que  vous  m  avez  accordée!  »  2oÊir 
avoua  depuis  qu'il  né  setait  jamais  cru  aussi  près  de 
sa  dernière  heure  qu'au  moment  où  Âkhtal  avait  parié  ^ . 
Ce  fut  surtout  contre  Djérir  qu  Akhtal  déploya  la 
causticité  de  son  génie.  Mais  Djérir,  aussi  habile  que 
lui  à  lancer  le  trait  de  lepigramme,  n*eut  jamais  re- 
cours pour  se  venger  aux  moyens  de  vioJèncé.  Voici , 
au  rapport  d*Abou  Obéjda,  ce  qui  donna  naissance 
à  la  guerre  de  plume  qui  subsista  entre  ces  deux  poètes 
pendant  toute  leur  vie. 

'  La  renommée  de, Djérir  et  dé  Farazdak,  Tun  et 
i  autre  plus  jeunes  qu  Akhtal,  avait  commencé  à  se 
répandre  dans  ilrak  à  peu  près  en  même  temps  que 
celle  du  poète  chrétien  croissait  en  Syrie.  Akhtat  en- 
tendait parier  souvent  de  leur  rivalité,  mais  né  con- 
naissait pas  encore  leurs  vers.  li  envoya  son  fils'  Malek 
en  Irak  avec  la  icommission  expresse  d  apprécier  leur 
mérite  et  de  recueillir  quelques-unes  de  leurs  produc- 
tions. Malek  fit  le  voyage,  entendit  les  vers  de  Faraz- 
dak  et  de  Djérir,  et  retourna  chez  son  père,  qui  sem^ 
pressa  de  lui  demander  comment  il  aVait  jugé  les  deux 
adversaires.  «  Jai  trouvé,  répondit  Malek,  que  Djérir 
«  puise  dans  une  mer,  et  que  Farazdak  taille  dans  un 

<«  roc*.  —  Celui  qui  puise  dans  une  mer,  dit  Akhtal, 

»   Aghani,  II,  fol.  179. 

O^j/-^'  ^  J^    ^^   C>J-*r>    L^ir^    c:>iX^^ 
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M  a  le  premier  rang.  »  II  fit  alors  ces  deux  vers  dans 
lesquels  il  donne  la  préférence  à  Djérir  : 

u  J  ai  porté  un  jugement  impartial  et  équitable,  basé 
«  sur  des  renseignements  positifs. 

«  Farazdak  a  perdu  sa  vogue.  Il  a  rencontré  parmi 
a  ies  enfants  de  sa  tribu  ^  un  terrible  serpent  dont  la 
a  morsure  l'a  anéanti  *.  » 

Pliis  tard  Akhtal  se  rendit  lui-même  en  Irak,  et  se 
trouva  dans  la  ville  de  Coula  à  une  époque  où  Bachte, 
fils  de  Merwan  et  frère  du  calife  Abddmélik^  était 
gouverneur  du  pays.  Des  amis  de  Farazdak,  craignant 
qu  Akhtal,  lorsqu'il  se  présenterait  devant  le  prince» 
ne  fît  leloge  de  Djérir  et  ne  rabaissât  Farazdak,  lui 
envoyèrent  mille  dragmes,  des  habillements,  du  ym 
et  une  mule,  en  lui  faisant  dire  :  «  Ne  récite  point  de 
«satire  contre  Farazdak;  dirige  tes  traits  coiltre  ce 
((  chien  qui  attaque  la  famille  de  Darem.  Tu  as  précé>^ 
((  demment  élevé  Djérir  au-dessus  de  notre  ami;  élève 
«  maintenant  notre  ami  au-dessus  de  Djérir.  »  Akhtai 
consentit  à  les  satbfaire.  Sans  s*inquiéter  de  la  qjon- 
tradiction  de  lopinion  nouvelle  qu il  embrassait  avec 
celle  quil  avait  manifestée    jusqu'aI(M*s,  il  composa 

^  Tèminuëtait  Fauteur  commun  des  famiiies  de  F^raidafc  et  dé 
Dfërir. 


M  j*l_*  l>4^  ooww  U 
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des  vers  contre  Djérir  ;  celui-ci  répondit  vivement, 
et  depuis  lors  ils  ne  cessèrent  de  se  déchirer  f un 
i  autre  ^ 

A  ce  sujet  quelqu'un  disait  à  Akbtai  :  m  J  ai  un  sage 
M  conseil  à  te  donner.  Tu  fais  des  vers  satiriques  contre 
u  Djérir;  tu  prends  parti  contre  lui  dans  sa  quereHe 
M  avec  Farazdak;  quavais*tu  besoin  de  te- jeter  entre 
«  ces  deux  combattants?  C'est  une  imprudence  ;  car  la 
«  langue  de  Djérir  peut  dire  des  choses  qu'il  n  est  pas 
«  permis  à  la  tienne  de  proférer.  Les  injures  qu'il  pro- 
«  d%ite  aux  descendants  de  Rabia,  tu  ne  peux  jçs 
M  rendre  à  la  race  de  Mbdhar^  dans  laquelle  réside  la 
«^souveraineté,  et  qiû  a  donné  niaissance  au  prophète., 
»  Cesse  donc,  si  tu  veux  m'en  croire,  de  lutter  liv^c 
a  des  armes  inégaies  contre  un  si  redoutable  adver- 
a  sftîre;  —  Tu  raisonnes  juste,:  répondit  Akhtai  ;  mais 
a  je  jure  par  la  croix  et  Fhostie,  que  je  saurai  toujours 
ce  concentrer  mes  attaques  sur  les  seuls  descendants  de 
«  Koieib,  de  manière  à  ne  pas  envelopper  dans ie  ri- 
u  dicule  et  la.  honte  que  je  vcfsehti  sur  eux  toute 
«la  postérité  de  Modhaj*.  Sois  persuadé  au  re^e  que 
«  les  connaisseurs  qui  savent  goèter  les  bons  vers  ne 
«  s  embarrassent  pas,  lorsqu'ils  lisent  ou  enteikleiit 
«réciter  une  satire  piquante  et  bien  Êdtey  si  eBeest 
«  l'œuvre  d'un  musulman  ou  d'un  chrétien  \n 

Akhtai  et  Djérir  faisaiient  entre  eux  depuis  ](oBg- 
temps  un  échange  de  sarcasmes  et  d'outrages  >  mais 
ib  ne  s'étaient  point  encore  vuis/  lorsque  le  hasard  les 

'  Aghani,  II,  fol.  363. 
*  Idem,  II-,  fol.   177  verso. 
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conduisit  à  Damas  ci  la  même  époque  et  les  réunh  en 
présence  d*Abdelméiik.  AUitai ,  qui  était  entré  le  pre- 
mier chez  le  calife  et  avait  entendu  prononcer  le  nom 
de  Djérir,  quand  on  lavait  introduit ,  se  mit  à  le  regàt' 
der  avec  curiosité.  Djérir  s'en  aperçut  et  lui  demanda 
qui  il  était.  «  Je  sms,  répondit  Akhtal,  celui  qui  fai 
«  souvent  empêché  de  dormir^  et  qui  ai  humilié  toute 
M  ta  Êimille.  —  En  ce  cas,  malheur  à  toi,  qui  que  tu 
it  puisses  être,  »  dit  Djérir  ;  et  se  tournant  vers  le  calife  : 
«  Commandeur  des  croyants,  ajouta-t-il,  quel  est  cet 
a  homme  ?  »  Abdelmélik  se  mit  a  sourire  et  répondit  : 
»  Cet  homme  est  Akhtal.  »  Alors  Djérir  jetant  snr  le 
poète  chrétien  un  regard  méprisant,  lui  dît  :  «  Qne 
a  Dieu  ne  t  accorde  pas  ses  bénédictions ,  fils  d*un  iÉ- 
«  fidèle!  Si  tu  m'as  empêché  de  dormir,  certes  il  eut 
u  mieux  valu  pour  toi  que  fe  dormisse  tranquillement 
u  plutôt  que  de  veiller  pour  t  accabler  da  mes  satires. 
«Tu  as,  dis*tu,  humilié  ma  fimuile!  Hé!  comment 
M 1  aurais-tu  £sdt,  toi,  issu  d'un  sang  vonéàlopprolurfe, 
u  soumis  à  payer  de  honteux  tributs?  Quelle  hutnifià' 
u  tion  la  noble  famille  d  oii  sont  sortis  les  califestebie 
«prophète  lui-même  pourrait- elle  recevoir  dun^/iril 
«esclave?  Commandeur  des  croyants,  pourstthrit^ily 
(I  voulez -vous  me  permettre  de  réciter  quelques  Mrs 
«  contre  ce  chrétien  ?»  Le  calife  r^sa  de  les  enttmfée 
et  D|érir  sortit  brusquement  ^.  •   f'. 

«  Djérir  a  prétendu  qu  il  ferait  vott;eiéloge:en'  trois 
<c  jours,  disait  Akhtal  à:  Abdelmélik;  moi  far; mis  uÉ 
«  an  à  composer  pour  vous  un  panc^y rique  dont  ie  ne 

'   Aghani,  II,  fol.   127  verso.  «: 
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«  suis  pas  encore  content.  —  Fais-le-moi  connaître^  » 
dit  le  calife.  Akhtal  obéit.  Abdelmélik  en  1  écoutant  se 
redressait  avec  orgueil  ;  il  fut  si  flatté  de  ses  louanges^ 
quil  s'écria  :  «  Veux-tu  .donc  que  je  publie  un  luani- 
a  feste  pour  te  déclarer  le  premier  des  poètes  arsibes  ? 
a  — U  me  suffit^  répondit  Akhtal,  que  la  bouche  dil 
H  prince  des  croyants  mait  rendu  témoignage.  *>  Une 
grande  coupe  se  trouvait  en  ce  moment  placée  tie van t 
le  calife  ;  il  commanda  qu'on  la  remplit  d  or  et  qu  oïl 
la.  donnât  à  AkhtaL  II  le  fit  ensuite  revêtir  d'une  robe 
d'honneur  et  aoconipagner  par  un  de  ses  offieters'  qui 
disait  à  haute  voix  :  »  Voici  le  poète  du  cofnman- 
u  deur  des  croyant»!  voici  le  plus  grand'  des-' poètes 
(«arabes  ^  !  >♦ 

•  La  faveur  d'Akhtai  auprès  d' Abdelmélik  nç  se  dé 
mentit  jamais  et  fit  plusieurs  fois  rétonnementetTen- 
yi^des  musulmans.  Vêtu  de  superbes  habits  de. s6ie, 
lé  ool  orné  d  une  chaîne  d  or  entremêlée  <Ie  gro^grains 
du  même  métal  ^  le  poëte  chrétien  entrait  4iuiili^e< 
ment  dans  {appartement  :du  calife  sans  se  feiiistfn*» 
noncer,  et  souvent  portant  encore  stor  sa^barbe  des 
gouttes  du  via  quil  venait  dôtboire*.  AceoutiiiDéaux 
lai^sses  d' Abdelmélik  y  il  dédaignait  les  dons -peu;  einir 
sîdérables.  On  faconte  îquun  jour  il  récita  au  prince 
Hècliam  des  vers,  qu'il  avait  composés  à  sa  louange. 
Gelui'^^ci^  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction^  lui  donna 
cniq  cents  dragmes  (  pièces  d  argent  ).  Akhtai  y  trouvant 
le   présent  mesquin^   sortit  et  employa  aussitôt  ia 

'  Aghani,  II,  fol.  177. 

*  Idem,  II,  foi.   179  versa.  •        ~ 
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somme  entière  à  acheter  des  pommes ,  qu  H  distriboa 
aux  enfants  du  quartier.  Cette  action  fut  rapportée  k 
Hècham ,  qui  se  contenta  de  dire  :  «  Tant  pi»  pour 
«  lui,  H  na  fait  tort  qua  lui-même  ^  » 

Akhtal  faisait  d'assez  fréquents  voyages  à  Coufr. 
Les  descendants  de  Bekr  Ebn  Waïl,  domicîiiës  en 
cette  ville,  l'accueillaient  avec  beaucoup  de  dîstîno 
tion,  maigre  le  souvenir  des  haines  qui  avaient  IoDg7 
temps  divisé  les  tribus  de  Bekr  et  de  Taghieb.  Par 
considération  pour  son  mérite,  ils  le  prenaient  soa-< 
vent  pour  arbitre  des  différends  qui  s  devaient  entre 
eux.  Akhtal  se  rendait  à  la  mosquée  ;  là  les  partie» 
venaient  lui  exposer  le  sujet  de  leur  contestation^  et 
sa  décision  était  reçue  avec  respect  *.  Le  r^e  hono- 
rable que  lui  déféraient  des  musulmans  dan&  cea^  cir- 
constances, le  haut  rang  qu'il  occupait  à  la  coortln 
calife,  formaient  un  singulier  contraste  avec  Ia.nite« 
nière  sévère  dont  il  était  traité  par  les  prêtres  chré- 
tiens. Ceux-ci  ne  voyaient  en  lui  qu'un  honunehàbîtB» 
à  médire  du  prochain ,  qu'un  pécheur  incorrigible  «ur 
cet  article.  Akhtal  se  soumettait  avec  une  humililé 
profonde,  aux  châtiments  corporels  qu'ils'^  iur  fnfli- 
geaieut  ;  car  l'usage  de  ce  temps  attribuait  aux  pastems 
une  juridiction  plus  que  spirituelle  sur  leurs  ouafflesi 
Lorsque  des  personnes  blessées  pan  les  épignumÎMii 
du  poète  leur  portaient  plainte -centre  lui»  Usieipo* 
nissaient  souvent  en  lui  appliquant  des  coups  de 
bâton ,  sans  égard  pour  sa  renommée  \ 

^  Aghani,  II,  fof.   180  verso.  —  ^  Idem,  ibid. 

'  Idem,  ibid.  II,  fo).  180  verso.  - 
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Un  jour  H  avait  ëlé  mis  aux  arrêts  par  le  curé,  dans 
i  église  de  Damas.  Un  noble  musulman  nommé  Ishak 
entra  ^  conduit  par  sa  curiosité.  Akhtal  le  pria  d'aller 
demander  sa  grâce  au  curé.  I^hak  y  consentit  et  alla 
solliciter  la  liberté  du  poëte.  «  C'est  un  homme  in- 
«  digne  de  votre  intérêt,  lui  dit  le  ministre  de  lautel , 
a  un  scélérat  qui  attaque  rhonneur  de  tout  le  monde 
a  par  ses  satires.  »  Le  curé  céda  cependant  aux  ins" 
tances  d*Ishak,  et  se  rendit  avec  lui  à  l'église*  Quand 
iifut  près  d'Akhtal,  il'Ieva  sur  lui  ^ôn  bâton  et  lui 
dit  :  a  Ennemi  de  Dieu,  diras-tu  encore  des  injures  à 
a  ton  prochain,  poursuivras-tu  encore  de  tes  satires ies 
M  hommes  et  les  femmes?  Je  ne  recommencerai  plus,  n 
d&satt  Akhtat  en  l)aisant  ies  chaufpures  du  prêtre. 
Après  cette  scène  Ishak  sortit  de  l'église  avec  Akhtal 
et  lui  dit  :  u  Abou  Malek,  tout  le  monde  t estime,  le 
«  calife  te  dOmble  de  &veurs,  tu  as%  la  cour  une  po- 
^  sition  élevée,  et  tu  t'humilies  devant  ce  prêtre  jus- 
a  qu'à  lui  baiser  les  pieds  !  —  Voilà  ce  que  c'est  que 
a  ia  religion ,  répondit  Akhtal ,  voilà  ce  que  c'est  que 
«  la  religion  ^  »  ♦-  • 

'  Akhtal  fut  longtemps  sans  connaître^  personnelle* 
ment  Farazdak,  dont  il  s'était  déclaré  le  chi^upionj 
contre  Djérir.  Farazdak^  voyageant  dans  la  contrée  ha- 
bitée par  les  Bénou  Taghieb,  se  présenta  m  'j€tm  in^ 
cognito  chez  Akhtal ,  dont  A  reçut  f  hospitalité.*  Akhtal 
Ifiî  fit'  servir  à  mangev,.  ^t  lui  dit  :  <<  Je  «suis:"  chrétien 
u  et  toi  musidman  :  qudle  boisson,  pui^^^  t'offrir?.-^— 
«  Celle  dont  tu  fais  usage,  »  répondit  Farazdak.  Pen- 

»  Aghani,  II,  fol.  18«.  **f     r.»     .      ^.,v 


;U4  JOURNAL  ASIATIQUE. 

(iaiit  le  repas  Akhtal  citait  quelquefois  des  vers,  et 
Farazdak,  ripostant  aussitôt,  achevait  la  pièce  de  la- 
quelle était  tirée  la  citation.  Akhtal,  étonné  de  ren- 
contrer un  homme  dont  Férudition  poétique  était 
égale  à  la  sienne,  lui  demanda  qui  il  était.  Quand 
Farazdak  se  fut  nommé,  Akhtal  se  prosterna  devani 
lui.  Farazdak  à  son  tour  se  prosterna  devant  Akhtal  > 
se  trouvant  honteux,  comme  ii  f avoua  par  la  suite, 
qu  un  homme  d  un  si  rare  talent  parût  se  mettre  au-» 
dessous  de  iui.  Bientôt  Akhtal  appela  les  gens  de  sk 
tribu ,  et  leur  annonça  que  son  hôte  était  Farazdaiur 
On  s  empressa  d  amener  au  poète  étranger  un  grand 
nombre  de  chameaux  dont  on  iui  fit  présent.  Le  lea-r 
demain  matin  Farazdak  les  répartit  entre  les  pauvmi 
de  la  tribu,  et  continua  sa  route  ^ 

Akhtal  mourut  dans  un  âge  avancé.  Lorsqu'il  tou- 
chait à  ses  derniers  moments,  quelqu'un  (vi  ;dit-: 
«  Abou  Malek ,  n  avez  -  vous  de  recommandation .  à 
»  faire  à  personne?  —  Je  recommande  à  Fanizdak» 
«  répondit-il,  de  couvrir  de  ridicule  Dférir  et  sa  ft- 
«  mille  ^  M  •     .  _..  '. 

L'auteur  du  Kit{tb\l  Aghani ,  Aboulr&radf^  ne 
paraît  :point  mettre  Akhtal  au  niveau  de:  Farazdak  iet 
de-Djérir.  Abou  Obéïda,  Abou  Amrou  Cbelbani  et 
Hammad  Ërrawiè  le  plaçaient  au-dessus  d'^ux.  Luiri 
même  ne  faisait  point  difficulté  de  s'attribuer  la  pra^ 
mier  rang.  Au  rapport  de  Médaïni,  il  disait  inloL 
«  tribu  dans  laquelle  le. talent  poétique  esfc  le  plus  gé^. 


»  Aghani,  II,  fol.   180. 

'  Idem,  II,  fol.   18t.  v-i.-^\' 
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u  nénA  est  la  tribu  des  Bénou  Caïs  Ebn  Thalebè;  la 
«  famille  qui  compte  dans  son  sein  le  plus  de  poètes 
«distingues  est  cefie  d'Abou  Selma;  et  le  meHIeur 
«des  poètes 9  c'est  l'individu  qui  est  dans  ma  che- 
«  mise^.  w 

Dfërir/  quoique  son  ennemi,  lui  rendait  justice. 
Internée  sur  ee  qu'il  pensait  duv  mérite  de  Farazdak, 
d*AkhtaI  et  du  sien  propre ,  il  répondit  :  «  Farazdak, 
«  en  se  mesurant  avec  moi,  a  entrepris  une  tâche  trop 
«  rode  pour  ses  moyens.  Quant  à  AJchtal,  il  a  plus 
«  d'audace  que  nous,  et  sait  mieux  /rapper  ses  àdver- 
(^  saires  dans  les  endroits  sensibles  '.  »  Un  autre  jour; 
E^ërir  prenant  son  repas  avec  son  fib  Nouh;,,  cehnHsi 
loi. demanda  s'il  se  croyait  supérieur  à  Akhtal.  Djërir 
fut  troublé  ;  il  rejeta  le  noorceau  qu'i!  avait  à  la  main  ; 
un  autre  qui  était  dans  sa  bouche  faillit  rétoîiflSn*. 
«rMon  fils,  dit-il ,  ta  question  lâe  fait  à  la  fois  du  plai- 
«  sir  et  de  la  peine  :  du  pfaisir^  parce  qu  elle  m^montre 
« fintéret  ique  tu  prends  à  la  gloirede  ton  père ^  de 
«  la  peine,  parce  qudie  réveille  en  moîde  sou1^»nfr 
«  d'uti  hotbme  qui  n'est  phis,  et  qui  m'a 'Oiusé' 'bien 
«  des  soucis.  Sacbe,  incm  fiis^  qu«  quand  fe  stéii entré 
u^en  lice  avec  Akhtal ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'une 
«  dent  canidê.  S'il  en  àviait  eu  une  seconde,  il  m'au- 
«  nût  .4éyoi;é.  Mais  sa  yiçiltejsse  et  Ja  fànSsç  relk^ion 


".fol.  176.  ,   ;      .;     ;,     ,,.;.;^ 


*  Idem,  II,   fol.   176  verso.  .^i.''     .■«.      * 
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«qui!  professait,  me  donnaient  sur  lui  un  double 
«  avantage  ^  » 

On  cite  en  faveur  d*AkhtaI  iopinion  du  célèbre 
grammairien  Younis.  li  lui  accordait  la  -prëférenoe 
sur  ses  deux  rivaux,  parce  que,  disait-il,  sa  poésie  ett 
en  général  plus  soignée  et  plus  correcte ,  et  qu'9  est 
celui  qui  a  composé  le  plus  de  pièces  d'une  certaine^ 
étendue  qui  sont  bonnes  d  un  bout  à  l'autre ,  et  du» 
lesquelles  on  ne  rencontre  aucune  tache.'  Aboo  ! 
Obéïda  déclarait  avoir  trouvé,  après  un  mûr  ezamea, 
dix  poèmes  (Cassylè)  irréprochables  dans  les  ceaviles  | 
d' Akhtai ,  à  côté  desquels  on  pouvait  en  mettre  dk 
autres  qui  n'étaient  que  très-peu  inférieurs  aiix|»ê^ 
miers  ;  il  n'en  connaissait  que  trois  de  cette  force  dam 
les  œuvres  de  Djérir,  et  aucun  dans  céUcà  de*  Ft^' 
razdak  *• 

Les  partisans  d'Akhtal  font  en  outré  rèmatiijver^'i       . 
f honneur  de  sa  plume,  qu'il  a  su  rendre  seft  épi-      ] 
grammes  mordantes,  sans  rien  se  pennetfK  qiHofv 
fensât  la  pudeur.  Q  disait  de  lui-même  avec  ▼rfntléf: 
a  Je  n'ai  jamais  fait  de  satire  qu'une  jeune  SBm'jaepkl 
»  entendre  sans  que  sa  modestie  fut-bieaiée.^.  i»-     -,  !. 

•••  V'.  ■     r  •        ^ 

(  La  suite  au  prochain  nuaUro.  )     . 

I 

^ ^ô  «ÎA, — ^-^-**^-  ^gf^^p  U\  fol.  t.76  ▼«ms.  :    ;.,.^ 

^  Idem,  II,  foL   178.  :    K  .    |; 

«  Idem,   II,  fol.  180.  <     f.  « 
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TRANSMIGRATION 

Des  Arméniens  d'Aderbe'idjan  sur  le  territoire  russe  *. 

En  vertu  de  Farticlè  1 5  du  traité  de  Tourkman- 
tchai,  les  habitants  et  les  employés  de  la  province 
d*Aderbéidjan  étaient  autorisés^  avec  leurs  familles^  à 
quitter  les  états  de  la  Perse  pour  aller  setablir  en 
Russie;  il  leur  était  accordé  le  terme  dune  année 
pour  faciliter  le  transport  ou  la  vente  de  leurs  biens 
meubles;  quant  aux  biens  immeubles ,  le  délai  était 
fixé  à  cinq  ans  :  il  était  stipulé  de  plus  que  ceux  des 
Arméniens  que  des  obstacles  quelconques  empêche- 
raient de  se  réunir  aux  Russes  obtiendraient  une 
amnistie  complète  du  schah  :  peu  d'entre  eux  profi- 
tèrent du  bénéfice  de  cette  dernière  clause. 

Pour  conduire  cette  entreprise  à  fin,  il  fallait  un 
homme  qui  réunit  une  grande  activité  et  beaucoup 
d'intelligence  à  une  capacité  spéciale,  ce  qui  n  est  pas 
Êicile  à  trouver.  Déjà  cependant,  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre,  lorsque  les  Arméniens  firent  éclater 
en  diverses  occasions  leur  attachement  aux  intérêts  de 
la  Russie,  le  maréchal  Paskéwitch  avait  jeté  les  yeux 
sur  le  colonel  Lazareff :  issu  dune  illustre  famille 
arménienne,  son  grand-père  était  venu  setablir  en 
Russie,  et  personne  n'était  plus  apte  que  cet  officier  à 

^  Cette  notice  a  été  commnniquëe  par  on  catholique  amiënien 
'de  Constantinople  qne  M.  Lazareff  avait  pris  poar  son  interprète 
lors  de  son  séjour  à  Tauris. 
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remplir  la  mission  à  laquelle  il  était  appelé.  Une  for- 
tune immense^  une  philanthropie  éclairée  distinguaient 
tous  les  membres  de  cette  &mille  ;  des  écoles,  des 
imprimeries  y  des  hospices  y  une  église  arménienne 
avaient  été  établis  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbouig 
par  les  soins  et  aux  frais  de  MM.  LazareiT;  les  Armé- 
niens qui  venaient  en  Russie  étaient  certains  de  trou- 
ver aide  et  assistance  auprès  de  cette  âunille»  On  con- 
çoit dès  lors  que  le  nom  des  Liazareff,  révéré  en  Amie- 
nie  y  devait  puissamment  contribuer  à  la  rëustîte  de 
cette  entreprise.  Nommé  d abord  (le  19  dct.  1837} 
commandant  militaire  à  Tauris .  M.  LaearefF  entra 
immédiatement  en  communication  avec  les  Armé- 
niens des  khanats  de  la  province  cTAdwbéîdjan;  â|' 
venaient  en  foule  à  Tauris  réclamer  la  protection  |fe 
leur  compatriote. 

Les  Arméniens  d*Aderbéidjan  étaient  '  divisés  ai  '  ^ 
deux  tribus  différentes^  savoir  :  les  Arméniens .pnh   '4 
prcment  dus  et  les  Nestoriens*  On  espérait  qae  oa  ■  ' 
derniers 9  qui  étaient  en  plus  grand  nombre,  profite- 
raient également  de  la  sollicitude  du  gouvernement 
russe ,  mais  cette  prévision  ne  se  réalisa  pas  ;  ib  piA- 
tèrent  loreiile  aux  perfides  insinuations  des  PerBSBS> 
et  élevèrent  des  prétentions  inadmissibles.  La  Riinîs     ^ 
voulait  voir  dans  ses  nouveaux  su|ets  des  hom^V 
sincèrement  dévoués^  et  nullement  des  masses  H^tp^-tr-, 
lentes  qui  ne  se  soumettraient  que  dans  le  but  de  li^    ■  i 
cueillir  quelques  bénéfices,  et  elle  repoussa  les  CQndî*'  . - 
tions  exagérées  des  Nestoriens ,  dont  un  petit  nomM  ' 
seulement  se  décida  à  passer  sur  le  sol  russe. 
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Le  gouvernement  persan  crut  d'abord  que  les  véri- 
tables Arméniens  ne  montreraient  pas  piuç  d'empres- 
sement que  les  Nestoriens  à  émigrer;  mais  lorsqu'il 
vit  le  zèle  et  labnégation  des  populations,  qui  aban- 
donnaient leurs  propriétés  et  des  établissements  sécu- 
laires avec  une  ardeur  et  une  simultanéité  incroyables, 
il  en  fut  épouvanté  et  s'efforça  de  neutraliser  autant 
que  possible  par  des  intrigues  et  par  des  obstacles 
ie  succès  de  cette  transmigration.  Il  fut  défendu ,  sous 
peine  de  mort ,  à  ceux  qui  restaient  d'acquérir  les  bieqs 
des  émigrants;  cette  défense  n'était^  à  vrai  dire,  que 
secrète  y  mais  elle  produisit  néanmoins  Feffet  qu'on  en 
attendait.  Deux  fonctionnaires  persans,  Mirza-Massoud 
et  Sémino,  ainsi  que  des  agents  de  la  compagnie  an- 
glaise des  Indes  furent  adjoints  au  colonel  LazarefT  et 
contrarièrent,  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  les  dis- 
positions du  colonel.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Arméniens, 
voyant  toutes  les  difficultés  que  leur  opposait  la  Perse 
dans  la  vente  de  leurs  propriétés,  proposèrent  au  gou-  , 
vemement  russe  d'en  faire  l'acquisition  au  tiers  de  leur 
valeur.  Le  colonel  Lazareff  ne  crut  pas  devoir  adhérer 
à  «cette  proposition,  par  la  raison  que  les  sommes  pri» 
ses  dans  le  trésor  russe  retourneraient  nécessairement 
dans  les  caisses  du  schah  de  Perse,  ce  qui  aurait  pu 
occasionner  de  nombreux  conflits;  d'ailleurs  le  gou- 
vernement n  avait  mis  à  la  disposition  de  M.  Lazareff 
la  somme  de  1400  ducats  de  Hollande  et  400  roubles 
en  argent  que  dans  l'unique  but  de  secourir  les  émi* 
grés  prolétaires ,  auxquels  il  n'était  alloué  que  5  roubles 
en  argent  blanc  par  tête  (20'francs  à  peu  près),  pour 
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subvenir  à  leur  établissement  ^  Alors  ceux-cî,  n  écou-  '' 
tant  que  le  désir  qu'ils  avaient  de  se  soustraire  à.  la 
domination  mahométane ,  se  livrèrent  à  la  discrétion 
de  la  Russie  ;  ils  déclarèrent  unanimement  qu'ils  se 
fiaient  en  la  générosité  -de  Tempereur  Nicolas ,  qui , 
sansdoute^  disaient*ils ,  leur  saurait  gré  de  leur  dé» 
vouement  et  les  en  récompenserait. 

Non-seulement  le  gouvernement  persan  et  les 
agents  anglais  suscitaient  de  nombreuses  entnCves  aux 
projets  des  émigrants,  mais  ceux-ci  eurent  encore  à' 
en  essuyer  de  la  part  des  habitants  musulmans, -snrr 
tout  de  la  féroce  tribu  des  Kourdes,  peuple  sangui- 
naire et  barbare ,  qui  habitait  un  pays  montagneux. 
Il  était  impossible  de  se  prémunir  contre  leurs  at* 
taques  :  embusqués  dans  les  gorges  des  montagnes  qui 
entouraient  leurs  liabitations,  ils  attaquaient  les  con- 
vois même  en  plein  jour,  et  forçaient  souvent  des  co- 
lonnes entières  d'Arméniens  à  rétrograder,  au  point 
que  M.  Lazareff  se  vit  obligé  de  demander  du  secours 
au  général  PankratiefT,  qui  commandait  un  détacke- 
ment  à  Ourmta.  Cette  ville  faisait  partie  des  états  du 
schah,  mais  il  était  convenu,  d'après  le  traité,  queies 
troupes  russes  ne  l'évacueraient  qu'après  le  payeinent 
intégral  de  la  contribution  imposée  par  la  Russie  ^k  ik 
Perse.  Les  instructions  que  le  colonel  LazarefFavttit 
reçues  du  général  en  chef  lui  enjoignaient  de  nse'iias  - 

^  Les  pins  indigents  recevaient^  ronbles  en  argent  par  famffle, 
pour  les  aider  à  quitter  ie  pays  ;  il  ne'tait  guère  permis  d«  lenr-ca 
donner  plus  de  tO«  Cette  somme  n*e'tant  pas  suffisante,  M. 
emprunta  pour  son  propre  compte  9000  ducats,  qu'il  distriboa  i 
Arméniens. 
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employer  les  voies  de  la  violence  pour  dëterminer  les 

• 

Armenieris  à  passer  en  Russie;  tout ^  du  côté  de  ces 
peuples,  devait  être  libre  et  spontané.  D  une  autre  part 
le  prince  héritier  Abbas-Mirza,  Icnts  de  l'audience  de 
cqpgé  du  colonel  LazarefT,  avait  employé  tdUtes  les 
fleurs  de  l'éloquence  orientale  pour  engager  le  colônei 
à  ne  pas  abuser  de  l'influence  que  lui  donnait  sa  po* 
shion  spéciale  sur  les  populations  arméniennes.  Les 
opérations  de  M;,  Lazâreff  prouvent  quil  n  outre-passa 
pas  les  ordres  qui  lui  étaient  donnés;  d'ailleurs  l'ar- 
deur des  Arméniens  n'avâh  besoin  d'aucun  stimulant 
pour  se  porter  à  Téiâigtation  :  Hs  répétaient  sans  cesse 
qu'ib  aimaient  mieux  brouter  f  herbe  rus^  que<fé  man- 
ger le  pain  persan.  En  vain  tes  agents  persans  et  an- 
glais leur  disaient-ils  que  le  sort  qui  les  attendait  en 
Russie  était  misérable,  que  les  jeunes  gens  seraient 
tous  enrôlés  danls  les  régiments  russes ,  et  les  vreillards 
voués  à  l'esclavage  :  ils  restaient  sourds  à  ces  décla- 
mations..  Mehemed  Tahir  khan,  Tun  des- grands  dp- 
gnitaires  du  schâh,  poussa  plus  loin  finsoiehce:  il 
persuada  au  schah  qu'il  avait  entendu  lui-même  les 
plaiiites  d'un,  convoi  de  deux  cents  familles  émigréeis 
'qui  protestaient  contre  la  violence  des  Rtuses.  Le 
eoionel  Lazâreff  ordonna  aussitôt  aru  convoi  xie  sus- 
pendre sa  marche;  if  demanda  à  Asker  khan  ;  gouver- 
neur de  la  province  d'Ourraia  ,^de  lui  envoyer  line 
personne  digpe  de  confiance.  Asker  lui -envoya  son 
fils,  avec  lequel  M.  LazarefT  se  rendit  sur  les  lieux  où 
les  soi-disant  mécontents  avaient  fait  halte;  le  fds^  du 
gouverneur  les  interrogea  tous ,  et  fut  saiÂ  de  surprise 

XIII.  31 


322  JOURNAL  ASIATIQUE. 

lorsqu^il  entendît  unanimeioent  déclarer  :  (fatU- pré^ 
feraient  l'herbe  russe  au  pain  persan.  Cet  incident 
donna  lieii  à  une  correspondance  entre  rhëritîer  du 
trône  de  Perse  Abbas  Mirza,  et  le  coionel  .Lazareff  S 
Tout  ceci  n  eiApécba  point  M.  LazarefT  de  Iraq^ 
porter  sur  le  territoire  russe,  dans  l'eqpace  de  trob 
mois  et  demi^  8,^4 9  fiunilles  chrétiennes,  ce. qui 
forme  un  total  d'environ  40^000  individus,  Céfte 
masse  énorme  d'hommes ,  la  précipitation,  avçc 
laquelle  ils  voulaient  abandonner  la  Perse  et  Vva& 
patience  quils  témoignaient  de  passer  en  Russie  Ai* 
rent  préjudiciables  au  résultat  de  cette  transmigratÎMi. 
Un. autre  motif  Êûsi^it  encore  hAter  la  transhtionidftt 

■ 

Arméniens  :  d'après  le  traité  de  Tourkmantchtf^JI 
était  stipulé  qu  aussitôt  que  la  Perse  aurait  payé  1^ 
premier  kourour  ^  des  indemnités  dues  i  la  Ruatfty 
les  troupes  de  cette  puissance  évacueraient  imm^j^ 
tement  ie  territoire  de  l'Aderbéidjan  ;  f ai]§[ent  ayrat 
été  versé  à-Tauris  vers  le  1^'  du  mois  davrfl  *I8)9»J^ 
corps  d'armée  russe  devait  quitter  Ourmîa  le  AÔ*49 
mémç  mois;  de  Bt  cette  promptitude  qui  pçodiW 
une  trop  grande  agglomération  de  monde,  et  ooca 
sionna  quelques  désordres.  Les  agents  nasses  aTWi 
beau  épuiser  tous  les  moyens  qui  étaient  ep  lepir  pÀ 
voir  pour  remédier  à  f  insuffisance  des  approyisiiami 
metitSy  Taffluence  des  émigrés  était  trôpconAÎddiiiI 
pour  ne  pas  &ire  naitre  des  embarras,  quépnmTi» 

*  Nous  donnon9  ici  la  tradaction  des  lettres  da  prince  Ab 
MirzB,  et  celle  des  réponses  da  colond  Lesareff.     "  ^  ***   - 

*  Le  kourour  tant  %  milliona  de  roubles.  .  ;-.  .  i;  ".-.  /  - 
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surtout  ceux  qui  étaient  entrés  dans  k  khanat;  de  Na- 
khitchevan.  Bien  que  la  mission  du  çplonel  Laasar^fT 
ne  s'étendit  pas  au.  delà  de  FAraxe,  ayant  appris  que 
le  17  ùmï  ses  Co^religionnaires  imanquaient  de  vivres 
et  n  étaient  encore  abrités  que  far  des  tentes^  îl  s  em- 
pressa de  venir  à  leur  secours^  et  leur  dislril)ua  tout 
Taiigenl  qu'il  put  trouver  à  Nakbitchevan ,  où  il  arriva 
ie  20  mai.  lii  tout  prit  ^n  nouvel  as»pect,  et>{  le  cou- 
lage s^battu  des  Arméniens  se  r^^leva. 

Mais  la  gpii^erre  avec  ia  Turquie  était  dé^comœen* 
oée ,  ^t  le  colond  hawreff,  aprè$  avoir  presque  entiè- 
rement tenniiié  3a  BÛssioB  et  chargé  deux  oiSoers 
supérieurs  de  concluiFe  ^  peu  démigrés  qui  restaient 
encore  au  lieu  de  leur  deslinatioi} ,;  partit  paur  f  année 
^t  se  rendit  auprès,  du  générid  en  chef  y  qui  Au  très- 
sa.tis£siit  du  succès  de  sûni]qpération. 


PREMIERE   LETTRE   d'aBBAS-MIR^i^   HÉRITIER  DE    LA 
COURONffE   iOÉ'PBRBÈ,   At   COLONEL   LAZ^AREFl^. 

«  Au  très^fevé  en  grade,  tfès-hob!e,  sage  et  élu 
«parmi  lés  grands  seigneurs  chrétiens,  au  colonel 
«Lazareff. 

u  Que  tout  le  monde  en  soit  instruit.  Largent  qui 
<i  devait  servir  à  faire  cesser  1  occupation  de  Khoïa  et 
M  dOurmia  a  été  reçu  de  la  capitale  de  TMftm,  et 
u  nofus  espérons  que,  conformément  au  traité  conclu 
a  avec  M.  te  générai  d'infanterie  (P^skéwitch  ),  les 

31. 
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u  provinces  susmentionnées  seront,  par  la  grice  de 
M  Dieu  f  évacuées. 

H  Votre  haute  noblesse  n'ignore  sans  doute  pas 
«  quil  a  été  statué,  rdativement  aux  Annénieni3j  que  . 
«  ceux  d  entre  eux  qui-  désireraient  rester  dans  leun 
«  foyers  ne  pourraient,  être  contraints  par  la  Vicdence 
«  à  quitter  le  pays ,  ni  qu  aucun  obstade  ne  poumut 
«être  suscité  a  ceux  qui  voudraient  abandonner^ ces' 
M  contrées.  Des  mesiures  ayant  été  prises  aujourd'hui 
(i  pour  l'évacuation  de  ces  provinces ,  j  ai  pensé  qu'H 
«serait  nécessaire  d  envoyer  sur  les*  lieux,  potur  en 
«  surveiller  f exécution,  un  homme  fidèle  et  sik,  c'est 
«  pourquoi. f ai  fait  choix  du  très-éleVé  en  grade  noire. 
«  dignitaire  intime  Mahmed  Tahir  khan,  afin  qu*3  se 
«  se  transporte  là  où  sera  besoin  et  fasse  exécuter  ce 
«  qui  a  été  arrêté.  En  conséquence ,  votre  haute  no- 
«  blesse  donnera  des  ordres  pour  que  personne  rie 
«  force  les  Arméniens  à  émigrer,  parce  qu'il  est  bien 
«  entendu  que  quiconque  désire  s'-en  aller  est  lë  mattre 
a  de  partir,  et  que  celui  qui  ne  le  veut  pas  a  le  droit 
«  de  rester. 

u  Le  mois  de  chaval,  année  1243  (1828).  ». 

RÉPONSE   DD    COLONEL   LAZARBFF  A   LA   PREMIESB   VBJT9M 

DU   PRINCE   ABBAS'  MIRZA. 

«Altesse, 

«  J*aî||^u  l'honneur,  de  recevoir  par. Tahir  khan-fa 
«  communication  de  Y.  A.  relative  au  payement  de 
«  l'argent  pour  le  fchanat  d'Ourmia  et  à  la  transmigra- 
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u  tion  des  chrétiens.  Je  m  empresse  de  soumettre  à 

'«votre  très-éminente  personne  les  détails  des  opéra- 

«  lions  qui  mont  été  confiées  par  son  exe.  M.  le  comte 

«  Pàskéwitcb  Érivanski^  en  vertu*  de Jarticie  16  du 

.  «  traité  deTourkmantchaï;  elle  y  vçrra  la  justibe  avec 

.  «  laquef le  j'ai  procédé  à  leur  exécution.  * 

«Afin  d'écarter  toute  influence  personnelle -que 
M  l'aurais  pu  exercer  dans  cette  affaire ,  j'ai  chargé  des 
«officiers  supérieurs ^idignes  de  toute  confiance^  de 
tfirecevoir  les  pétitions' des.  habitants  qui  désiraient 
«  volontairement  passer  sous  la  domination  de  la  Bus- 
A^ie.  Voulant  en  outre  dissiper  le  moindre  doute  que 
«  f  on  aurait  pu  élever  sur  la  ioyaujté  de  mon .  opéra- 
«  tion,  fai  engagé ieBegler-bek  d^Oùrmia  àm^envoyer 
«  des  fonctionnaires  persans  pouf  surveiller  mes  ofFi- 
«ciers,  ce  qu'il  a  été  obligé  d'accorder  à  mes  pres- 
«  santés  invitations.  J'ai  également  pqé  M.  Willock, 
a<;apitaine  ai^  service  d'Angleterre^  délégué  de  la 
«  Compagnie  des  Indes  >  d^etre  témoin  de  l'exécution 
«  de  cette  affaire ,  mais  il  m'a  répondu  qu'il  était  con- 
«  vaincu^  par  ce  qu'il  voyait,  ^u  désir  unanime  des 
il  Arméniens  de  passer  en  Russie  ^  et  qu'il  croyait  que 
<i  sa  présence  était  inutile.  Cependant,  des  bruits  ou- 
a  tràgeants  et  attentatoires  à  la  dignité  du  gouyeme- 
M  ment  russe  étaient  répandus  par  fe  malveillance;  jitn 
«  infornfai  notre  commissaire  prèâ  de  V.  A.,  et ^  après 
«avoir,  confondu  .le  mensonge^  ;e  me  vis  obligé  de 
u  porter  à  la  Connaissance  de  tout  Je  monde  la  décision 
u  des  hautes  puissances.,  relativement  à  la  translatioti 
a  des  chrétiens,  ainsi  que  de  faire  connaître  la  ma- 
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c<  gnanimité  de  mon  très  -  puissant  souverain  ,  qui 
«  tend  toujours  une  main  secourable  aux  malheureux. 
«  Il  en  résulte  que  les  sommes  qui  m^ont  été  confiées 
«  pour  venir  au  secoyrs  de  ceux  qui  manquent  de 
«  moyens  nécessaires  pour  réaliser  leurs  weux ,  ne 
»  Font  été  que  dans  un  but  de  bienfèiisance  qtii'na. 
«rien  d'inégal.  Pour  éviter  tout  reproche  ultérieur, 
u  fai  de  plus  fait  solennellement  annoncer  ^n  présence 
«(  de  M.  Sémino^  agent  de  V.  A.  ^  et  de  Mirza-Mousto-» 
«  pha^  secrétaire  de  Mirza-Massoud  au  fort  deDifauMi, 
((  que  ceux  qui  désirent  quitter  le  pays  peuvent  le 
«  faire  sans  obstacle,  mais  que  toute  mesuré  VioIeMte, 
u  comme  contraire  à  Fesprit  du  traité  de  paix,  sertit 
«  sévèrement  réprimée.  ' 

«  Je  crois  de  hion  devoir  de  déclalner  ii  V.  A.  que 
«  ^*ai  trouvé  à  Salmas  et  à  Ourmia  un  pays  superbe  et 
«  abondant,  aussi  ma  surprise  a-t-^e^té  extrême  ct 
«  apprenant  les  nombreuses  exactions  dts  propriétaires 
«  qui,  par  leur  gestion  injuste  et  vexatoîre^  abusent 
u  de  fa  confiance  de  V.  A.  Par  suite  de  la  cmaiètè 
u  avec  laquelle  ils  agissent,  et  qui  est  si  contraire  «ux 
«  sentiments  de  V.  A. ,  toujours  magnanime  et  bien- 
«  frisante,  et  pour  détourner  les  châtiments  qu'ib  îap^ 
«  préhendent,  ils  calomnient  les  meilleures  intentiàbs 
«  Ih  frisant  courir  le  bruit  que  foii  a  recours  à  ia  vkh 
(c  lence  pour  obliger  les  chrétiens  à  émigrer.  T^Heestla 
«  cause  unique  de  cette  disposition.  En  voiei  un  exem- 
«pie  :  Mahmed  Tahir  khan,  arrivé  à  Ounnia,  se 
«  plaignit  à  moi  de  ce  qu  ayant  rencontré  un  "pàrû 
«  d'Arméniens  des  villages  de  Djamalovy,  Karigh,  Gou- 
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a  iiiiagh ,  Svatiou  et  Loulôustoa ,  h  plupart  d  entre  eux 
u  lui  avaient  déclaré  en  versant  des  larmes  qvton  les 
u  avait  forcés  à  abandonner  leur  patrie  ;  fôrdonnai  sur» 
«  ie-champ  de  suspendre  ieurmïirche,  et^  vo^ritper- 
«  sonnellement  me  convaincra  si  réèlielnent  on  avait 
a  enfreint  mes  ordres ,  je  priai  les  autorité  persanes 
a  de  me  faire  accompagner  par  des  fonctidnfnairés^  afin 
«  de  &ire  rendre  à.  la  liberté  ceux  qui  se  plaignaient 
a^'àvoir  été  contraints;  Asker  fchan^  propriétaire  des 
«•viiiages  susmentionné,  envoya,  poUr  m'accompà- 
«  gner/des  fonctionnaires  et  Tun  die.  ses  fils,  lequel'én 
M  ma  présence,  à  une  cfistânce  d'un  detHi-agattoh  ^  de 
A  ia.  forteres^  de  Khoï,  interrogea  séparément  feç  ha- 
Mfcitants  de  ces  viilagès;  leur  réponse  fut  unanime: 
«  ils  déclarèrent  tous  qu'ils  agissaient  selon'  leur  libre 
aarbitre,  sans  nulle  contrïiinte/ et  que  lors  métaie 
«qu'ils  seraient  réduits  à  manger  de  Therbé  ati'lieu 
«-de  pain,  nul  d  entre  eux-  ne  songerait  k  retourner 
u  sur  ses  pas.  Mahmed  Tahir  khan ,  .s  efTorçaht- de  les 
M  engager  à  rentrer  dans  leurs  foyers,  en  leiir  pirômet- 
«  tant  de  nombreux  avantagés,  reçut  la  même  i^pbnse 
«  des  habitants  des  villages  de  Kisildja ,  Akhtiâkhail , 
u  Bakchikend,  Âghisméil  et  Bampé.  M,  Sémiiio  ma 
u  déclaré  aussi  quêtant  allé  à  Savra,  Khosrova ,  Ay- 
u  tavan  et  Padjouk ,  il  s'est  assuré  que  les.  habitants  de 
*i  ces  villages  étaient  également  décidés  à  émigrer. 

«  V.  A.  concevra  iacilement ,  après  tout  ce.  que  jai 
M  eu  Thonneur  de  Im  exposer,  le  principal  motif  qui 
«  a  décidé  les  Arméniens  à  quitter  leurs  foyers ,  et  je 

'  Vagaith  etsi  environ  un  mille  gëogriipKiiqùe; 
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u  ne  doute  pas-  qu  avec  cette  îustiçe  qui  la  caractërise 
(c  elle  ne  porte  son  attention  sur  lés  menées  indignes 
a  et  si  coatraires  à  rhumanité  si  connue  de  Y.  A., 
u  ainsi  que  sur-  les  rapports  infidèles  de  Mahmed  Ti- 
«  hir  khan  et  dautres^  imposteurs..         *      *. 

M  Au  surplys;  V.  A.  n ignore  pas  que,  lortde  bm» 
u  séjour  à  Tauris  et  à  Dé-Kai^han^  où  fai  €x:cat>ë:ie 
tt  poste  de  commandant  militaire  ».  fai  partout  ràupî  à 
urne  concilier  lamour  des  habitants,  oe  qùima  fria 
u  une  bien  flatteuse  récompense,  le  témo%iiagff^4e  b 
«  bienveillance  de  V,  .A.        .      •*  »         ■     v 

«  Aujourd'hui,  lorsque' je  remplis  avec  la  plusacnt 
tf  puleuse  exactitude  et  consciepcieusement  la  Tolpplé 
u  des  souverains  alliés ,  j  ai  le  droit  d'espérer  que  fl- 
a  lustre  et  éclairé  héritier  du  trône  de  Perse  mè  rqjÉ» 
a  dra  justice,  ce  qui,  je  n  en. doute  pas,  m^  vwufaaJi 
a  bienveillance  particulière  de  Ç.  M»  le  aoIi)»h«     :  - .  v 

((  Je  termine  en  priant  Di^u  de  conserver  les  :)ùnm 
M  de  V.  A.  .  ..;i  " 

u  J'ai  rhonnçur  d'être  pour  toujours  plein  des  pttir 
M  timents  du  plus  profond  respect  pour  voire  augMle 
«  personne ,  etc,  ^..;;      r.i- 

«vOurmia,  91  avril  1898.  »  .     .    -   -m. 


•  « 


'»*' 


Bien  que  la  lettre  du  colonel .  Lozaireff  pcoprit  '*' 
d'une  ^^anière  irrécusable  la  fausseté  desaUf^gatierti 
de  ses  agents,  le  prince  Abbas-Mirza,  voyant  ses  pn^ 
vinces  se  dépeupler  tous  les  jours  d'une  manièM^ 
sensible,  fit  seqiblant  d'ajouter  foi  aux  càionuiieidi 
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Tahir  khan  et  consorts,  et  écrivit  en  conséquence  la 
lettre  suivante.  . 


SECOND^   LETTRE   d'aBBAS-MIRZÀ. 

«  Au  très-élevé  en  grade,,  etc.,  etc. 

«  Que  notre  bienveiflance  vofus  soit  côniiue  ! 

a  En  recevant  la  lettre  de  votre  haute  noblesse, 
«tious  avons  jsiris  connaissance  de  sa  teneur  et  de  la 
«<^minis$ion  ddnt  voss  avez  été  chargé  par  M.'  le 
a  grand  général  Paskéwitch^  relativement  aux  affaires 
<idés  Arméniens  et  de  leur  translation.  Vous  nous 
«répondez  par  «une  justification  de  vos  opérations:  il 
niest  vrai,  et  nous  le  ^vons  aussi,  que  le  gouver- 
«nement  vous  .a  investi  de  cette  charge.  Les  condi- 
«c  tions  du  traité  conclu  entre  les  deux  puissances  exi- 
«gçnt  que  f on  n  oppose  aucun  obstacle  à  ceux  qui 
«  désirent  pass.er  sous  une  autre  domination  ;  c'est 
«ainsi  que  quelques  Arméniens  de  Tauris,  après  le- 
«  vacuation  des  troupes  russes  et, notre  entrée  dans 
«cette  capitale,  nous  ayant  manifesté  le  désir  de  quit- 
«  ter  le  pays ,  ont  pu  Texécuter  sans  la  motodre.oppo- 
«  sition  de  notre  part  :  à  cela  nous  n'avons  rien  à  ûb- 
«  server*  Mais  quand  nous  en  venons  à  considérer  que 
«-partout  où  vos  troupes  se^  sont  trouvées,  les* Armé- 
«^mens  ont'ém%ré,3elon  vous  volontairement,  nous 
«devons  &ire  un  appel  à:  la  raison  et  à  la  consciencç , 
«  et  demander  s  il  est  t^ellement.  possible  que  pïu- 
«  sieurs  milliers  de  famiBes  aient  pu  abandonner  sin- 
«  cèrement  et  spontanément  une  patrie  de  mUte  ans , 
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«  leurs  propriétés,  leurs  fardins /leurs  maisons,  pour 
«  errer  à  votre  suite  ^  sans  gîte  et  privées  de  tout?  ■ 

.  «  D après  vos  paroles^  les  Arméniens  désite^tim- 
«  grer  ;.  mais  il  y-  à  deux  espèces  de  désir,; celui  qui  est 
«  exprimé  librement,  et  celui  qui  émane  de  la  CF^te 
«  et  de  la  violence  ;  or  tout  ce  qui  se  passe  liiè  jucavc 
«  que  le  preûiier  de  ces  désira  est  ode  des  coaditîoos 
a  de  rbeureux  traité  de  paix^  mais  que  votre  Iwffe 
«  noblesse  ne  se  &it  pas  faute  de  sappuy^er  àarfBiÊt* 
tt  cond.  Jai  moi-même  délivré^es  passeport»  aosikiw 
M  méniens  qui  ont  quitté  ^uris-,  M  |e  penpe  ^cpeii 
«  principal  motif  de  leur  émigmtîm  provient  dor^^ 
ce  part  des  prêtres.  Si  tout  le  deigé  de  oe  fiay»  fa  Aijpq» 
«  donné,  il  est  évident  qu'il  Êiut  en  attribuer  k  fivti 
«au  primat . d'Etchmiadzin ,  qui; a  menacé  tnàt-^iei 
a  prêtres  de  les  dépouiller  de  leurs  dignités,  ét-ki 
a  repousser  du  sein  de  Téglise  et. les  a  noéme  aasofeil^ 
«  à  une  responsabilité  dans  l'autne  monde.  AujoanHltt 
u  que  votre  haute  noblesse  réside  à  SaloiaSy.qiBMt 
M  occupé  par  vos  troupes,  vous  envoyer  d»  ifinsmfcl 
«  et  des  cosaques  pour  iever  des  impôtÉ  dansvlfliîji^l' 
M  lages  où  il  ne  se  trouve  pas  d'Arméniens -qoi 
«  émigrer,  tandis  que  vous  distribua  dcifaigeiit  à' 
ti  qui  émigrent.  Je  vous  demande  i  voimiiéiMfflMb 
H  conscience  peut  s  arranger  de  ces  procëdja  el>^4l^' 
«a  pas  dans  tout  ceci  une  viol«icë,paIpai>fa?']jWii>* 
u  lages  oii  les  Arméniens  ne  manifi^stcnt  pas  ifiMiP 
M  de  passer  sous  la  dominàtidki  rusae  soM  isBaÈêéà? 
u  tement  occupés  par  des  soldats  et;  des  éOÊtuifaimS 
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«en  résulte  que  lés  habitants ^  se  trouvant  vexés  et 
«  ruinés  sont  forcés  d'abgncfoDiner*ïéurs  foyers.  Que 
«  votre  haute  noblesse  soit  eHe-même  juge  dans  cette 
«  affikire  :  n  a-t-e!fe  pas  parcouru  elle-iliême  txjtutes  les 
«  Villes ,  tous  les  bourgs  et  vHIages  pendant  foccu|)a- 
«  tipii  des  troupes  russes^  .et  me  s'est-elle  pas  aperçue 
«de  ia  violence  qui  partout  a  été  exercée  envers  ks 
ft  Ànn^iens  ?  AujouitThui  que  la  gùârre  est  terminée^ 
i(<(liè  k  paix  et  b  bonite  W^igehce  sont  rétablies 

R  entre  fes  deux  puissances ,  M  né  vous  appartenait  pas 

^  •  •  - 

M  et  patcourir  tous  les  yifiages  ;  exciter  les  habitants  à 
fc^qoitter  le  pays  était  contraire  aux  relations  d'amitié 
«^existent  entre  les  deux  puissances;  v 

«  La  contrainte  était-  inconvenante,  et  fexproprra* 
«  tidn  forcée  ;  ainsi  le  préjudice  qu'on  leur  a  fait'éproun 
«  ver 'devait  déplaire  à  Dieu.  Je  présume  que  le  grand 
«  empereut-,  avec  cette  justice,  cette  loyau^  et  cette 
«tlémencé.qui  le  distinguent,  ne  ven^i  pas  saàk  dé- 
«  plaisir  la  manière  dont  on  agit  avec  itne  puissance 
tttdKëe  5  j'ignore  ce  que  pouria  eh  dire  M.  le  général 
«Pa^witch,  mais  je  sais'qu^  sa  conduite  a  toujours 
«I  ^%  ciôlifbrme  à  fa  justice.  Quanta  vous,  'Comme 
<c  vdûs  avez  été  vous-^niéme  empfoyé  dans  cette  afiàtre, 
«  vmis  lievez  convenir  que  ta  force  et  les  m^iiac^^  n'y 
«ont pas  été  épai^éefr»  En  résumé,  j'ai  gat^Jé  le  si- 
•c  (efK?e  sur  vos  opérations ,  mâb  y  après  avoir  reçu 
«  vo|re .  lettre ,  jai  cru  devoèf  vbus  répondre  brîéve- 
«  Buent  et  en  instrufre  <eii  même  tenips le  commissahre 
«<  de  la  brillante  puissatice  mssei 

ft  Le  mois  de  chavai  1345,  stylé tnaëemétan  (i8M)v  n 
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REPONSE   DU   COLONEL  LAZÀREFF  À   LA   dËCONDB  LBTTU 

DU   PRllNCE   ABBAS-mitZAi  - 

«  Âyaiit  eu.  le  bonheur  de  recevoir  h  lettre  de 
u  V.  Â. ,  je  me  fais  un  devoir  de  it|i  représenter  ipe 
«mon  intention  na  jamais  été  de  me.  justifier  .à.  les 
«  yeux^  attendu  que  mes  opérations  ont  toujoan  été 
«  basées  sur  la  justice ,  et  en  tout  conformes  M^IÂs-  ' 
M  tructîons  qui  m  ont  ét^onnées  par  M>  Je  grtWjwl 
«  en  chef.  Pour  ce  qui  regarde  MM.  les  oflhxM-to- 
«  ployés  sous  mes  ordres ,  je  puis  vous  affinnér  i|pe  ' 
«  personne  d*entre  eux  n'a  demeuré  dans  les  v3Ii||pij 
«  excepté  M.  le  lieutenant-colonel  prinée  ÂrgootililiEy 
u  Dôlgorouky  auquel  fai  donné  1  ordre /par  défitenee 
«  pour  la  volonté  de  V.  Â^^  de  se -transporter  jqMnf 
udiatement  au  fort  de  pilmao,  ce.cpiî  a' dl^  élé 
«  exécuté. 

«  Quant  à  Texemption  de  payemeiâ  des  impAls  ;m- 
«  cordée  à  ceux  des  chrétietiâ  qui  ont  iédaaé  vorigir 
«  se  transporter  en  Russie,  et  à  tous  oéox  ^oî  li;fti!0» 
u  nir  voudront  le  faire  ^  cette  inimulûté  lear  à  éàtyf> 
M  cordée  par  M.  le  général  en  chef  iûi--nAnB|e,Jb(» 
«  de  son  séjour  à  Tauris;  pour,  ce  qui  keg^rde  I^JV- 
<(  cours  dbtfibués  aux  plus  pauvres,  cest  fcflet^ilrJi 
«  munificence  de  mon  bienfi^isant  souven^îà. 

»  li  n  est  sorti  de  Salmas  jusqu'à  ce  jour  qa\ 
«cinq  cents  famifles;  malgré  ceb,  pdtr  reapectipav' 
«  fanguste  personne  de  Y.  A.,  après  àVoir  fiât  igvit 
«  ques  dispositions  9  je  pars  demain  dans  la  tofàtt/t 
«  pour  la  fortere$se  de  Khoï.  V «  A.  verra  ftoquKifn  de 


...  •■•. 
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tt  Êiinilles  quitteront  ie  pays  après  mon  <Iépart^  et  par 
tt  conséquent  sans  ma  participation^  ce. qui  lui  prou- 
ve vera  de  la  manière  la  plus  évidente  que  ce  ne  sotit 
a  p^s  mes  insinuations /niais  bien  les  vexations  que 
«  ies  propriétaires  exercent  i^r les  x;brétiens^  qui  fori- 
«  cent  ces  derniers  à  abandonner  leurs  ifoyers. 

«  J*ai  toujours  scrupuleusement  examiné  lés  plaintes 
«qui  mont  été  présentées^  et  sévèrement  réprimé 
ff  les  abbs;  défense  9  été  faite  par  moi  d'influencer  les 
ft  htf^itàilts,  pas  même  par  des  conseils^  à  quitter  le 
»  fitiys.  'J'ai<  personnelleraent  déclaré  plusieurs  fois  aux 
c  ricbes  qu'il  leur  sera  bien  difficile  d  acquérir  des  for- 
<t  tunes  aussi  considéra  JbleSK}ue  celles  qu'ils  abandonnent 
«en  Perse;  j'appreî>ds  néanmoins  que,  nonobstant 
«  mes  conseils,  ies  plus  opulents  passent  en  Rutôie. 

«J'arrive  au  clergé,,  et  je  conviens  que  les  moinesf 
M'du^  inonast^e  d'Etchmiadzin  ont  conseillé  §t  même 
«  peut-être  ont  employé  la  force  et  les  menaces  pour 
u  déterminer  les  chrétiens  à  quitter  lé  pays.  Mais  ceci 
«  a  eu  lieu  avant  la  conclusîpn  déjà  paix;  or  V.  A. 
Ci  m'accordera  que  pendant  les  hostilités  les  ennemis 
«  emploient,  tous  les  moyens,  de  se  nuîçe  réçiproque- 
«' nient;  mais  depuis/ que  la  paix  et  la  bonne  barmo- 
imie  ;ont  'été /rétabliesi  entre  ies  deux  grandes  puis-' 
B  «bçicâ»,  j  ai.sévèrèment  dé^du  d'employer  àésormais 
u  de  parçifia^  influences  ;  et  personne  ne  pourra^  m  e 
«^Mfottvei»'  en  ©ffet^  q^e,  depuis  Ja  conclusion  de,  la 
a  paix,  ie  ek»^^  ait  menacé  et  fait  violence  à  ses 
(rsentîftieQ^.  '.  i'    ; 

«  La  dîsiQcatfcm  des  troupes  dans  les^  villages  et  la 
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"  perception  des  hnpàts  n'entrant  < 

«dans  mes  attributions,  et  n'oit  aucan  npp^wicc 

■  tes  foncti<Hu.dont:je  sub.inve^  Cte-  roesuro»  dé- 
fl  pendent  de  l'autorité  tmiDédute  da  ^Âitnt  Pm- 
u  kratiefT,  quiést  en  r^ation  permanente  avec  Ibia- 
«Massoad,  lequd,  probabteiqentv  rand^  £QiDiil»-di 
•>  tout  à  V.  À.  ;  par  coosequçBt  i-  n»  .dommt  (W  k 

■  votre  au^ste  personne   de  -  m'iacalpcr  àout-i^pr 

■  d'injustes  délations.  Quant  à  moi,  aoil-aeiilMMOtiji 

■  me   présenterai  sans  héaher  devant  ie . -^tim^ati  ' 
«  niouari|nfr,  mon  auguste  raaittV,  pour  lui  iimilMllii 

«  ma  coiiduite,  mais,  fort  de  ma  oomciew)», ,  it!  ilâi 

■  prêt  à  rendre  compte  i  Dieu,  de  la.-  panifié  j^iiiM 


■  Après  tout  ce  que.  j'ai  eu  HtCNDaeiU;  (TeipOMiffili 
«y.  A.,  je  me  flatte  qu'^fle  m« .vendra  jnRtel^^ 
uqu'dle  ne  trouvera  rienque  dé-Jbn  naOud  <faiiJt 
-  désir  que  j'ai  toujours  eu  d'étr*  uttf«  knmçnit^ 

<>  gionnaires,  etc.  «  '  ,,         -         ,   ,       ,    ^:- 

k  u/aoaB'vAoÀ l^ui 


«  J'ai  <Tu  que  le  ineosonge  éiàît.m 

■  la  haute  dignité  et  fbcHiorable.raag  (JTutt  h 
»  TOUS  ayant  convaincu  d'une  KÀhe  iropo»ipiiip^><h 

«  témoignage  du  Mi  d'As^r  khan ,  chargé  de'  quet* 
>  tionner  les  habitants  de.Djamalovy,  Karigh,  ^to., 
«  qui ,  après'  s'être  plaints  de  ïa  cruauté  .d«s  I 
«  ont  unanimement  déclaré  qu'ils  préféraient  thsrie 
«  russe  au  pain  persan ,  je  tac  crois  obligé  de  vous 

■  déclarer,  khan,  qu'après  de  pareilka  .fctwfawta  F 
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«ne  veux  pfufk.avoir  «ucune  relation  avec  V0us>  et 

«-que l'en  ai  instruit  S.  A.  Fhéritierdu  trotie  de  Perse. 

4(  Je  vous  déclare  en  outre  que  je  ne  permettrai  à  ip^* 

<i  sonne  d  attenter  à  rhouneur^   non««euiemeiit  des 

«(.il^ctionnaîres  que  j'ai-  sous  mes<  ordres^  maisi  pas 

41  même  à  cdui  d'un  simpte  co^ue;  mea.actions  ont 

K^téet  seroiat  touioiirs  justes. 

'  -  »  Relati vemênt  à  Salmas  >  voua  saurez  que  dans  eetle 

M  ri^.,s^  trouve  le  d^ne  et  estimable  Mirza^JMbssoi^, 

«:aGCompagné  de  Mv  Séminoy  et  que  ces  deux  digni- 

•«lÉires  oui;  été  témoins- eux^méme^  4^.  l'impostiire  des 

,>6ipons«- •"•;,.,.;  r-;  *    '':■■,••■•■  i '..•;- 

.  '^.i^L'.e|4>erience  .vousprouv^  asseiqiie  les  Ausses^ 

f.l^que  lesiautrèsrobsmîvent  la. sainteté  des  traités. 

;«KXîu9nt  à  voiis  y  vous  ne^  devriez  jamais  foser  en  par- 

^il^Bi*^  après  lactèon  indi^de/que  vous  venez  de  eom* 

.<fy.mjQ[ttre..  » . . 

•        Salipâs,  87  àvHf  ia«S.  / 


.•«.••'>     _       ..      .  ■••■■.     •  •     i  •  • 

..;  Uii  événement  du^e  aussi  grave  importance  dans 
Ifs^j&^s.de  f bistoiv^. ipérit^t  san«^,dK^Jte  tune  reia*- 
,^}x  plus  étend]^^.  N<>tre  ijutentîon,nV  été  y  dans  cet 
!9?^^  sucdnet^  que  de  prti^Qtef  iious  ;»on  vérifà^^ç 
gpur^un^< question  que  dai^restont  retracée  sous*  les 
^qcH^eui^s  lejs  plu3  odî^uses^  En  ^monjaiH  à  la  sour/ce 
4^,  ces  récrîopnatipns  hpstiles  >;On  reconiiaj^tra  &ci|e- 
jj^piçkX  le  mobile  qui  a,  pu  les  (jîcteiVcl4euvie^quôi(e,a^ 
f^^tée^ie^  intérêts ;di9  deuH  wti^s^ue  soi^tSH^cès 
(^.feoissés  etgravemcffm  çouçiproiDis  j,  ^lif^  jp^g^^vaien^^nan- 
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quer  d'exciter  un  blâme  y  auquel  ne  saurait  s'associer 
le  lecteur  impartial.  Tout  esprit  dégage  de  |MireîfIes 
préoccupations  ne  pourra  quâdmirer  au  contraire 
cette  migration  remarquable ^  dont  l'histoire  proifiuie 
n'offire  pas  un  second  exemple.  En  efiët ,  depiiis  la  (iiite 
des  Hébreux  sous  la  conduite  de  Moïse,  ngos  ne 
voyons  que  des  transmigrations  forcées  et  infimment 
moins  nombreuses ,  tandis  qui!  s'agit  ici  dé  pnesqûe 
toyte  une  population  quittant  à  ia  fois  et  spontuné^ 
ment  ses  foyers  et  ses  dieux  pénates  pour  aUer'c(ier* 
cher  une  nouveUe  patrie ,  plus  favorable  au  dëvefop- 
pement  et  au  libre  exercice  de  son  industrie.  Qvant 
aux  résultats  fâcheux  qu'aurait  eus  cette  entreprise , 
au  rapport  des  journaux  anglais,  |  nous  pouvons  ^aimiier 
que  M.  LazarefTy  a  été  complètement  étrai^er  :  nous 
ignorons  du  reste  sur  quoi  sont  fondées  leurs  ^Sk^- 
tions;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  avantages 
que  la  Russie  en  a  recueillis  sont  prouvés  par  un  rap- 
port du  ministre  russe  M.  Gribpyédoff  :  il  en  résuite 
.que  la  transmigration  des  Arméniens  sous  les  auspices 
'4u  colonel  LazarefT  a  occasionné  à  la  Perse  un  préju- 
dice de  4  kouf'ours  (ç'est-à^lire  32  miHioils'detoiAO  i 
ce  qui  peut  servir  de  supplément  aux  64  miffidns.dé 
.contributions  qui  lui  ont  été  im^yosés  par  ies-Russes^ 
Les  difficultés  et  les  périls  tie  cette  éntre(Mse  lont  ëtë 
immenses;  il  suffit  de  se  rappeler  le  massacre- de  la 
million  russe  à  Téhéran ,  poUr  se  coiivâinere  d»  dif- 
ficultés sans  nombre  que  (es  empIoyési^BSés  c^f  eo6s 
à  stirmonter.  Si  M;  GriboyédofT/ ministre  djiii  scta- 
verain  et  vainqueur,  a  été  assassihé  danïsôti'hidiel'  en 
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plein  jour^  dans  ia  capitde  de  ia  Perae,  pour  afvoir 
pris  sous  sa  protection  sdeux  femmes  dirétiennes^  à 
combien  de  dangers  M.  Lazareff  n  etait-fl  pas  exposé 
en  protégeant  et  transmigrant  40^000  Arméniens? 
Sans  doute  il  est  aisé  de  déverser  ie  biàme  sur  toutes 
les  actions  humaines  ;  la  haine  et  l'en  vie  surtout  sont 
habiles  à  dénaturer  les  intentions  les  pius  pdres  et  ies 
&its  îe^  plus  concTuahts;  mais  le  spectacle  dune  po- 
pulation de  40^000  âmes  9  s  ébranlant  spontanén)ient 
à  ia  voix  d'un  3eui  h<Mnme ,  abandonnant  babitfftions , 
propriétés,  fortune,  avec  une  coilfiance  et  uiie«bné» 
lotion  admirables ,  Constituera  toujours  un  fiiît  digne 
d'être  placé  au  nombre  des  événements  historiques 
de  la  plus  haute  importance. 


MÉMOIRE 

Snr  les  noms  coptes  de  qaelques  villes  et  viHagfes  d'Egypte 

par  M.  ARBRBLAn. 

•    .    .  .  )y  *  '. 

■  ^    f  ■■»<• 

NOT^    PRÉLIMINAIRE. 

Le  mémoire  sur  la  nomenclature  des  villes,  bourgs  et 
villages  de  l'Egypte ,  qu'on  va  lire ,  est  l'ouvrage  de 
M..  Akerblad ,  par  qui  il  m'avait  été  adresse  de  Rome,  il  y 
a  bien  des  années,  avec  prière  d'en  faire  lecture  à. la 
clas|e  d'histoire  et  d^  littérature  ancienne  de  Ilnstitut. 
jy  lus  effectivement  une  partie  seulemenft  de  ce  mémoire. 
J'étais  encore  iridécis  de  Fusage  que  je  devais  faire  ttltë«^ 
riearement:  du  travail  de  mon  saivant  amifj  lors^é  p(i^ 
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iTirent  les  Mémoires   géogmpÂiqmês  et  Ustorifmeam» 
l'Égjfpte,  àp}A,  Étionnci  QvalremQre.  Daps  te  ycemii^. 
volume  de  cet  importaiit  o.uvrage  l'auteup  traitait  avec 
beaucoup  cTerudition  le  même  sujet  dont  s'était  occapé 
M.  Akerj&facf^  il  n'avait  eu  aucune  conhâîssâhcè  des'-rë- 
che^lkes-do  raVànt  sue'dbiè.  Je  cros  i^rs  mùtilef  d^  A>fitfëf 
uM0iHi^  publicité  aa  mémoire'  et  M.  Akerblaé^*  ^ftai:  a» 
reprocha  upiâme  ^  noA  iMioa  .qa>el^<!  f^f^^i^t^t  i  d'j(|^ 
ete, cause  qu^il  avait  été  prévenu  par  AI.  Quatremèm  De- 
puis ce  temps  l'érudition  orientale  a  perdu  M,  JfterUid 
et' jMVa'fâ  fi'âî  par  perdre  de  tue' son  mémbfre  manuralifi' 
qui*  étieik  resté  erttré  me^  mains. -Uë^  cb«cénMtààbe'di&nK^il 
esl  iiiiitib' de  parler  An'enayant  vappela;ieAoifl9éfilffj^ 
cru  cpnveaabie  d'en  faire  jouir  le.jfMibliqy  ^\4fi.X^fl!kn^ 
ainsi  le  tort  involontaire  don^  re  m'étais  r^ndu  toaMUi 
envers  i  auteur.  Uuoique  je  n  aie  pas  présent  i^  reftorit  en 
ce  moment  tous  les  résultats  des'  reehércfi'ei'^ilè'Mi  Ûiia- 
tremère ,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  qu'ib  seront 
en  général  confirmés  par  celles  de  M.  AkerUad,  et  cette 
concordance  ne  saurait  être  indifierente  aux  personnes 
que  ce  sujet  intéresse,  et  qui  ne  cherchent  que  la  Terilé. 
Si  sur  quelques  points  les  deux  savants  aMteurs  différent 
d*opinion,  I4  di;>cussion  restera  ^ii*^rtf     ft  fa  rritf ait 
pourra  y  gagner,  sans  que  la  réputation  justement  ac- 
quise de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  savants  qui  ont  oonni 
la  même  carrière  en  reçoive  aucune  atteinte. 

Baron  Silvbstrb  db  Sact. 

...       ■*    1 1     1*       »"Blh- 

INTRODUCTION. 

Personne  n^ignore'que  nous  sf^api^  ns^evi^^ 
quelques-uns  des  auteurs  ecclësia£;tiip^  rgrççi^.  0t -JhiM 
tins  d'ufie  foule- de  notions' prdcîèiiM^.-avb  far 
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iogiey  rbistoîre  el  là  géographie  de»  anciens  pài|iles, 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  le»  ouvrage»  qilt  nôtts 
stitnrtes/tés  de  Fantiquité  profane.  Aussi  djès  la  réhaii" 
ûstnce  des  iettres  en  Europe  >  tons  les  savants  qoi  ont 
fkit  dé  raffitic|mté  Içbjet  de  ^eurs  ëtodes  onf-  soi- 
gfHmseiDent  recherché  et  cdnkuttë  lei'  écvttA  l^e  ^s 
lAMMis  ëgàlétâent  doctes  et  pienx.  Pbis  vàd  ow  i/^st 
atis^  occupe  des  ëcrivailis  de  l'ëglise  symqvtt  otr  chai- 
déenne^  et  quoique  jusqu'à  présent  on  ne  pofisèdeqi/un 
aasez  pi^tt  nonbrefde  lènirs  ouvragfs,  oti  ne  sâUÉiait 
nie)^  €fde  l'hictorre  «I  ia  géographie  â^nnû'^pnûë'éé 
FAsle  ir'en  aient  tiré  des  «avantages  cohsidé^vUes^  qtai 
font  regretter  qu'un  grand  nombre  de  livres  syriaqpàes, 
en^eiis  dans  les  couvents  dés  Nestorîens  et  Jaco- 
bîtes  ne  puissent  être  consuités  par  Jes  érudilts  dé 
ffinrope.  ! 

'  L'église  copte  ^  auftei  ancienne  que  celles  que  notts 
venons  de  noiliiner^  a  ^Temept  eu  ses  écrivains, 
mails  dont;  jusqu'à  ces  derniers^  temps,  on  n'a  connu 
que  peu  d'ouvrages ,  iraduitf  en  grec  ou  en  ;irabe.  Il 
est  vrai  qoe  depitfis  un  siède  plusieiirs  gavants  ont 
étudié  le  copte  ;  une  portion  de  k'  Bible  et  quelques 
ouvrages  liturg^ues  en  ceitte  langue  ont  été  imprimés 
il  y^a  longtemps;  depui»  peu  d'années  noiis  connab- 
iïeins  lidénve  des  ii<artyrofoges,  des  i^ies  de  saints  et 
déd  hom^ies  côptës,  ou  au  môiifs  qudques  fragments 
dë^jèësf^ort^  d'ouvrage^;  publiés^  pair  deux  savants 
itàdéhs,  f é  pèt'è  Giorgî  et  Ming^ireSi,  |iaais  le  traVfifii 
iè  pftiâ  étendu  èl  eri  Ihèrûe  teni{)s  li|  plusiimportâtU 
{idtiT'èetfe  Iktérattitè  a  ëté  réservé  fa-nos;  jours:  c'est 
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le  catalogue  des  manuscrits  égyptiens  de  feu  M.  ie 
cardinal  Boi^a^  rédigé   par  le  savant  et  laborieux 
M.  Zo^a,  que  les  lettres  malheureusement  viennent 
de  perdre.  Ce  livre ,  imprimé  depuis  plusieurs  années, 
mais  qui  n'a  pas  encore  été  publié^  est  un  véritable, 
trésor  pour  cette  branche  de  littérature,  et  nous  met. 
à  même  de  juger  les  auteurs  ecclésiastiques  certes 
par  des  extraits  et  des  fragments  assez  étendus  qui  y 
sont  contenus. 

II  fiiut  avouer  que  cette  littérature  offire  peu  d'at- . 
traits ,  et  qu  une  pareille  étude  exige  bien  dû  courage. 
Cependant  me  trouvant  à  Rome  à  Fépoque  de  Tejs,: 
pédition  des  Français  en  Egypte ,  je  crus  devoir  coo-: 
sacrer  quelques  mois  a  I  étude  de  la  langue  capte  i. 
dans  fespoir  que  bientôt  les  trésors  littéraires  de; 
fÉgypte  allaient  s  ouvrir  pour  nous,  ou  au  moins  :que 
des  ouvrages  plus  intéressants  que  ces  tristes  livtes 
ascétiques  que  nous  possédons  seraient  rapportés  par 
les  savants  envoyés  dans  ce  pays.  Cet'  espoir  ne  sest. 
réalisé  qu'en  partie,  et  quoique  l'on  ne  puisse  nier 
que  l'inscription  de  Rosette,  quelques  rouleaux  en 
papyrus,  et  plusieurs  autres  monuments  que  i'expé* 
dition  de  l'Egypte  nous  a  procurés,  ne  soient  d*iin. 
assez  grand  intérêt  pour  tous  les  amateurs  de  Faiiti^i 
quité,  cependant  la  littérature  copte,  autant  que  je. 
sache,  ne  s'est  pas  enrichie  de  nouvelles  acquisition;!, 
considérables.  Toutefois,  pour  tirer  au  moins  quelqucf. 
parti  de  ce  que  je  sayais  du  copte,  j'entrepris,  pen-tj 
dant  ie  séjour  que  je  fis  à  Paris,  ii  y  a  quelques 
années ,  de  parcourir  les  manuscrits,  eli  cette  langue 
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qui  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ont  passé  dans 
celle  de  Paris ^  ainsi  que  ceux  de  lancien  fonds. 
Comme  dans  les  extraits  ,qu  a  donnes  le  père  Giorgi 
de  quelquesr-uns  de  ces  manuscrits  oti  rencontre 
jplusièurs  noms  dé  villes  et  villages  de*i'Égypte,  je 
me  flattais  d  y  trouver  des  notions  plus  importantes 
sur  Thistoire^  la  géographie  et  les  antiquités  de  ce 
célèbre  pays. 

Je  ne  tardai  pas  à  me  détromper  daiis  cette  at- 
tente^ et  plus  j'avançais  dans  mon  travail^  plus  je  re- 
grettais le  temps  que  jy  avais-  consacré.  Il  semUe 
qu'une  dévotion  mal  entendue  et  la  vie  iisoétique  des 
Coptes  ont  étouffé  chez  ce  peqple  tous.  les  germes 
de)  connaissances  humaines;  et  quoiqu'on  ne  puisse 
refuser  à  un  saint  Schenuti^  à  un  saint  Pacome  et  à 
quelques  autres  auteurs  coptes  des  élans  d'une  cer- 
taine éloquence  naturelle ,  on  se  tromperait  fort  si  on 
espérait  trouver  dans  leurs  ouvrages  des  discussions 
érudites  comme  dans  ceux  d'un  Clément  d'Alexan- 
drie ^  d'un  Eusèbe  et  de  tant  d'autres  écrivains  qui 
ont  illustré  f église  grecque.  J'eus  pourtant  la  pa- 
tience de  continuer  ce  travail  ingrat,  et  bientôt  je  me 
trouvai  un  assez  grand  nombre  de  notes  sur  la  langue 
et  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Egypte,  avec  une  liste 
considérable  de  villes  et  villages  dont  il  est  &it  men- 
tion par  incident  dans  les  légendes  et  martyrologes 
coptes;  mais,  obligé  à  cette  époque  de  quitter  Paris, 
j'abandonnai  sans  regret  ces  recherches,  que  bientôt 
je  perdis  entièrement  de  vue. 

Depuis  mon  retour  en  Italie,  quoique  occupé  d'é- 
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tudes  plus  agréables  et  plus  analogues  à  mon  goût,  je 
liai  cependant  pas  tout  à  fait  néglige  le  copte ,  et  tant 
à  Rome  qu'à  Florence  j*aî  prcouru  les  manusciit^  en 
cette  langue  qui  s'y  conservent  encore.  Ce  n'est  pou^ 
tant  qu  après  avoir  lu  Touvrage  posthume  de  M.Xéoëgà 
que  fe  me  suis  déterminé  à  rédiger  une  partie  4e  ocb 
,  extraits  qui  concerne  la  géographie  de  VÉgypttf  en 
y  ajoutant  tout  ce  (|ue  les  fragments  thébaîquêi  de 
Borgia  contiennent  d'intéressant  à  ce  sujet»  Je  naî 
presque  pas  fait  usage  des  extraits  memphiliqiie»  de 
M.  ^ëgE,  ces  morceaux  se  trouvant  être  à  peu  pnè^ 
les  mêmes  que  j'avais  déjà  transcrits  à  Paris,  ao^Ue 
différence  près  que  j'avais  travaillé  sur  le»  manvsccitB 
originaux ,  tandis  que  M.  Zoêga  n'a  pu  cooMiber  ffjt^ 
des  copies  feités  par  l'évéque  Tuki. 

Dans  la  rédaction  de  ce  mémoire  j'ai  suppiip»é  le 
plus  souvent  les  textes  coptes,  grecs  et  ai^ibeS',  ppufr 
ne  pas  trop  le  surcharger  de  citations.  Je  reg/n^tte  w 
reste  de  n'avoir  pu  faire  œ  travail  à  P^ris,  où  j^t^rm 
eu  occasion -de  consulter  plusieurs  ouviages  géogi;i|r 
phiques  des  Arabes,  dont  je  ne  possède  que  4es  'flr 
traits  incomplets  et  faits  à  la  hâte.  Dans  (a  bîblwh 
tbèquc  du  Vatican  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  OHiy^iaig^ 
pour  mon  objet,  mais  qui,  à  h  vérité,  ma  été  fcft 
utile  :  c'est  un  cadastre  ou  terrier  de  TÉgypte,  rédigé 
par  le  cadi  Scheros-eddiu  Jabi^,  pour  Tamiée  d^  Ybé^ 
gire  777  [}37ô  de  J.  C.].  Cependant  comme  les 
noms  des  villes  et  villages  y  sont  rangés  4ao3  €^9^9 
province  par  ordre  alphabétique,  on  jest  souvent  in- 
certain sur  leur  véritable  situation,  loi squ'eUe. ne  se 


trouve  pas  fixée  par  nos  cartes.  De  ces  cartes  je  pos- 
sède à  la  véribé  |e$  i^eillf Ores  j qui. oiit  paru  jusqu'à 
présent,  celles  du  général  Régnier  et  de  M.  Denon 
pour  la  basse  Egypte^  mais  lune  et  l'autre  ne  con> 
tiennent  qu'un  petit  nombre  de  noms  de  villages ,  et 
ce  nest  qua  Paris  que  j'aurais  pu  m'éclaircir  sur 
plusieurs 'points  douteux  ^  en  éonsultant  tiès  savants 
géographes  de  là  commisskyi  des  arts  die'  YÉJgyfie. 
De  phis  il  me  nsanqoe  ici  que]qiies*ui]i^  îdés  xn^jBgés 
mcents  in  Égypîit  qui  ne  se  tarofivvenit  piis  ii  RoM^^ 
jm  iba  est  im  peu  arriéré  dans  b  iktérikuve  iotsh 
dénie.  V/oilà  po«rq^  je  auîs  jouvent  oblfg^jfé  cîtfr 
ée  némoire  plusîeiwrs  ouwa^  4|iie  ;e  lii'aï  f)lw  sobs 
fe*.  yeuxv  ^  .     .     • ..  ^-      .       •)  ..  •':• 

.  ,  (Qe  ne^t  dppc  qi^w  r^çjan^i^t  l'induflgence  die 
jL^IiVf^iti^t  que  j'qse  j[uf  préfi^nte^  la  preijii^  j>?rU)e  4^ 
<^,.^YPii^.  dont  je  ^é,cophais  qj*e  trçp  toute$ies^.ijp- 
pçrfèttioiyjs^.Si  cépend^mt.  J^-dasèe  le  ju^.dé  gjjjei- 
qpe  intérêt , .  çf;^*^  ;pr)emijère,  p^tie  ^ .  q^î  i|'einbf;asse 
qii'iine  porûpn  de  la  ba$3ç,.É^pte  r;s^ra  .bi^^^ 
rie  de  deux  ai|tre3 .  dont  fmiiç  traitera  dv^  Dd^ .  ^t4e 
ki^pai^ûe  orientale  de  I!Egyp^Çyijrtfér|e,^)Bj^^ 

,fîfji;idrja  Iliept^nomîde  .et  fe  'JTJïfbaïdft^.jtJH  fe^moy.cjçta 
#  hftifte  Éçypje.  ^      , 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


SI. 

Le  nom  de  l'Egypte  est  J^K^M  Chemi,  dans  le 
dialecte  de  la  basse  Egypte,  et  KH4JLE  CAemeen  thé» 
baïque.  L'origine  de  ce  mot  nous  est  aussi  peu  connue 
que  celle  de  la  plupart  des  noms  de  lieux  de  Fanden 
monde.  Piutarque  ^  dit  que  c'est  de  son  sol  noîr&tre 
que  rÉgypte  était  ainsi  appelée,  et  cette  opinion  a 
été  embrassée  par  plusieurs  savants,  qui  ont  remar^ 
que  qu'en  effet  j(ft.JUM  ,  K&JUE  signifie  notr  dans  la 
langue  copte.  D'autres  ont  cru  devoir  dériver  ce  nom 
de  la  racine  h^z^y  ^EMI,  JbHJU.,  à  cause  de  la 
chaleur  du  climat  de  TÉgypte.  Enfin  tme  autre  opi- 
nion le  fait  venir  de  Chatn,  fils  de  Noé,  et  en  eSBA, 
dans  les  Psaumes,  l'Egypte  est  désignée  par  Fexpres^ 
sion  terre  de  Cham ,  csn  pK.  La  partie  ^ptieniie 
de  Finscription  de  Rosette  porte  ce  même  nom  CAie- 
mi  dans  f ancienne  écriture  du  pays ,  ainsi  qqe  |e  Fal 
remarqué  ailleurs  *.  Enfin  saint  Jérdme  atteste  que 
de  son  temps   l'Egypte  portait  encore  fe  nom  de 

'  De  Isid.  TfiV  AÏyjiHov  (V  'mç  fULMçtt  /JUkhâTyuot  ùvmU , 

eft  même  ane  épithète  usitée  poar  désigner  cette  qoidhë  du  M 
de  rEgypte.  Voyez  Etienne  de  Byunce,  et  une  épignmime  «bcm 
Branck,  Analect,,  tom.  II,  pag.  314. 
'  Lettre  à  M,  de  Sacy,  pag.  33. 
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Ham  S  ou  Cham,  comme  Técnt  saint  Isidore  ^ 
Les  habitants  d'Egypte  sont  constamment  appelés 
pEJUHy^KJU.ï ,  pJU-KKKJUiE  dans  les  livres  coptes, 
ainsi  que  dans  FinscriptioQ  de  Roisette^  Je  remarquerai 
è  cette  occasion  que  le  mot  pÉAn^  qui^  une  grande 
affinité  avec  pcU-U-I^  homme]  ne  se  trouve  dans  les 
livres  coptes  qu'en  composition  avec  d'autres  substan- 
tifs. Dans  les  lexiques  cependant  on  ie  rencontre  isolé 
et  traduit  par  J^t;  de  même  dans  l'inscription  ée 
Rosette  ce  mot  se  fit  trois  ou  (Juatre  fois  :  par  exem- 
ple à  k  première  i^ne ,  dû  ;e  trouve  ^^l'irpÈ-ML, 
ce  qui  rend  la  phrase  tsV  f /or  iSt  ehipimgf  du  texte  grec. 
On  p^nt  regai^er  comme  synonymes  d<$  pjmnKHÛLE 
les  mots  pJULT^aTps.  et  pJULirxÔTTOC/qn'on  ren- 
contre quelquefois,  et  qui  sont  tirés  du  grçc.  La 
langue  de  l'Egypte  est  appelée  ^CUH  jeumeTpE- 
JULt^KMI  en  dmlecte  memphitique,  ce  qui  en  tlîé- 
baïque  est  exprimé  par  ^5.CTTE  JUUU^trTKlfin^ipC. 
Au  reste  le  mot  ^K^^ ,  ainsi  que  M.  Zoëga  lob- 
serve  ^,  admet  des  acceptions  plus  ou- moins  étendues. 
Quelquefois.^  désigne  la  partie  cultivée  4e  l'Egypte, 
par  oppositiiHi  aux  déserts  qui  y  confinent  ^^  et  c'est 
l'acception  que  le  mot  cLlyw^oç  avait  chez  le^s  anciens 

^  Qaœst.  in  Gen. 

•  Etymol.  VII  b,  ëd.  de  Rome  1797. 

'  Lign.  8,  13,  31 ,  pEJU^n;)^KJUL5  et  pEJU^J^H^U^^.  Peut- 
être  que  ipjuc^/MOi  d'Etienne  de  Byxance  n  est  qtfe  ce  même  mot. 
(Voy.  AtyuTfioç.  ) 

*  Catalogus  codicum  copticor,  pag.  30. 
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selon  Strabon ,  qui  dit  :  Oi  ^V  àpxf^^^  79  oinêû^tny  ^ 
{o/ayor  irwi  'nv  Huhûv  f^inï  tuyjiS^f  iw^wn  AfU^rs 
Alexandrie  parait  exclue  du  pays  de  Chemi^  etic*(^ 
iûnsi  que  ies  deux  saints  M^c^ire  sont  dislingiié^  îjjffk 
par  ie  surnom  de  pJULp^-KOTEy  Alexandrin  j  X^ixf 
par  celui  de  pMXtK^JULE,  flpjpU^n.  Le;»  Grecs^f^ 

ceUe  même  distinction  ^  et  Suidas  dit ,  eq  iwlwt  4p 
Timagène,  quil  était  Alexandrin,  ou,  sejbn  d^uOfis 
Égyptien  :  TijuA^imi  A^tg(«f^€ii<,  laç  Ji  «rc^,  fly/^i^-yi 
Les  Coptes  copservent  quelfuefois  le  pcup  |^|}- 

r^mrrOC  >  que  les  Grecs  donnaient  k  P9  payl-  DMip 
un  vocabulaire  thébaïque,  je  trouve  ce;.Aop).:éactf 
r^inTTO  \  et  dans  un  autre  KTTfTQIi  \  VUl^^  ffÂ 
et  l'autre  sont  des  corruptions  du  mot  gfec  fEpdp^  pçh 
pendant^  semble  être  d'origine  ^yptienpe,  et  dériva 
probablement  du  nom  KE^^  f^^f^j  ^  ^\  !^W 
d'une  ville  de  la  haute  Egypte.  Nous  donnerons  quel- 
ques développements  à  cette  hypothèse  dans  là  troi- 
sième partie  de  ce  mémoire.  Au   reste  KYir%t)n. 

dans  les  lexiques*  est  synonyme  de  julEJUl^ê  Afetà- 
phisy  ce  qui  semble  indiquer  que  les  Coptes  doftnàieÉt 
le  nom  de  tout  le  pays  à  la  capitale  ^  ainsi  qile  iJOÉft 
encore  les  Arabes ,  qui  appellent  yAA  Mast 
et  te  Caire. 

Dans  un  de  ces  vocabulaires  ^  le  mot 
7\\h^  Pamphelia  est  expliqué  par  \ Egypte^  Cëfèa- 

^  Ms.  copte  de  la  Bibliothèque  du  Roi»  n**  43. 

*  /</.  no  44. 

*  Irt,  no  44. 
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dant  ce  pays  n  a  probablement  jamais  porté  ce  nom  , 
et  je  suppose  qu'un  Copte  peu  versé  dans  la  langue 
grecque  aura  inventé  ce  mof  pour  expripier  Xamé- 
nité  de  rjÊg|ypte^  de  ^'/uLfi^oçt  II  se  pourrait  auf si  qijie 
ce  fût  un  de  ces  termes  mystérieux  dont  se  servaient 
le^  gnostiques  et  les  valéntiniens. 

Les  Coptes,  pour  exprimer  Fétendue  de  leur  pays 
en  longueur^  disant  :  Depuis  Alexandrie  jusqu'à 
Syène  ^ ,  ou  jusqu'à  Phylé  \  La  première  de  ces 
expressions  équivaut  à  celle  d*Ëzéchie{  :  Depuis  Migj- 
^ol  jusqu'à  Syène  ^.  La  différence  ne  consiste  qqe 
dans  le  point  de  4^part,'  qiii^.clîez  le  prophète /é^t 
Migçfol  bu  Magdolum  dans  ta  partie  orientale^  et  chez 
Tes  Coptes,  est  Alexandrie  dans  la  partie  ocddeh- 
taie  de  la  basse  Egypte.  La  largeur  du  pays:  est  dési- 
gnée par  la  phraise,  Depuis  ta  Libye  jusqu'à  la  Pen- 
tapole  *,  c'èst-à-dirè ,  depuis  le  désert  à  Tôuest  d'A- 
lexandrie jusqu'aux  confins  dé  la  Païestiite,fôîï  était 
siiuée  la  Peh tapole  des  ÎPhilistins.  Ces  notions  sont  à 
la  vérité  un  peu  vagues,  m^s  if  faut  se  rappeler  que 
ce  ne  sont  pas  des  géographes  qui  nous  tes  ont  trans- 
mises. 

^  Ch.  XXIX,  V.  10,  •'■^310  laOD.  La  Tersiop  copte  rend  cela 
fort  bien  :  ICSkSEU  J^lV^TlOh  ^Z>Ç,0^l>.^y  on  les  sep- 
tai^te  ont  mis  maf  à  propos  dm  'hJlcLyStûKov  ^  SuHrn^ 
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S  II. 

Les  nations  limitrophes  de  FÉgypte  sont  déft^nées 
dans  les  livres  coptes  d'une  manière  si  peu  précisé , 
que  leur  dénombrement  n'ajoute  presque  rien  à  nos 
connaissances.  Je  vais  cependant  en  indiquer  les  prin- 
cipales. 

L'Egypte  est  bornée  du  côté  du  sud  par  la  mer 
Méditerranée  y  dont  il  est  quelquefois  parlé  dans  lès 
auteurs  coptes ,  sous  les  dénominations  génâ^alés  <le 
cl^lO-M^  et  9&X&CC2s ,  qui  Tune  et  f  autre  signifient 
la  mer.  Du  côté  de  la  Palestine  [^TI&XeCTTHW, 
TlTS^^KlC^inH]  9  El-ArUch  f  ancienne  Rhinfico- 
lura  était  la  limite  de  f  Egypte ,  au  moins  depuis  que  t^ 
christianisme  était  établi  dans  le  pays,  ainsi  que  ie 
prouve  un  passage  de  la  chronique  syriaque  de  Ba|c- 
Hebraeus  ' ,  où  il  est  dit  que  de  temps  immémoini 
cette  ville  séparait  le  patriarcat  d'Ântiocha  de  celui 
d'Alexandrie.  Dans  les  livres  coptes  je  ne  trouve  rien 
à  ce  sujet ,  pas  même  le  nom  de  B.hinocolura,  Dans 
la  secondé  partie  de  ce  mémoire  j  aurai  occasion , de 
parier  d*EI-Arisch  et  de  Fétymologie  de  ce  nom. 

La  mer  Rouge ,  qui  baigne  FÉgypte  du.  côté  de 
Forient,  est  appelée  c|>IOjul  rcaj^spi  dans  la  version 
copte  de  la  Bible  ^  expression  qui  correspond  à  celles 
de  5|tD  û*  en  hébreu ,  et  €/>u6e^  iet^oLcja  en  grec.  Je 
trouve  ce  mot  écrit  UjMpi  dans  un  manuscrit  du 
Vatican  (n*"  66),  mais  c'est  probablement  une  Êiute. 

*■  Asieman.  Bibls  orient,  (om.  II ,  pag.  379. 
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Th^phraste  ^,  Pline  ^  et  Hésiche  ^  Sçaii  mention  d'un^ 
plante  aquatique,  appelée  nie^j  «q^,  sari}  qui  croît, 
dans  les  marais  de  FÉgypte,  et  comme  en  ef&t  |f s 
vojBgeurs  crïE^t  trouvé  les  çôteq^de  la  nper  Rougçicpu- 
vertes,  en  quelques  endroits^  de.  joncs  ou  rofi^ay)^^ 
plvV^ieursr  savante  ont  cru  que  Iç.qoin  xxip^i  de  la  i^çr 
dérive  de  cette  planjte^  et  celîitd'^utaDt. plus  que. quel- 
que rabbijus  attribuent.  la  9igni6ca|^on  de  )pnc  mi  n^ot 
soph  y  if^i  efl;^  le  nom .  A^  oettç  mer  eu  hébreu.  rPaos 
ui^jpp^me.t^baïque  très-«^^yaîs,  ii^is >:tÇ4^railcij9p,, 
H*  Zoëga*  a  trouvé  le  mot  ^^pi^Qj  cpj,;if,/nc  4fliijp 
ipm  qnef  ce  n^  6oitIe  mf^je^uef^f^S  deft  Q^plfs, 
6t;f^»/  ^  janqiens y  c estT«-dive< vtifU^  espèce  de;  j^nç^ 
pavftf-étre  ia. canne  à  suciyf ^  wi#:ce.s^yapt.se  trjpmpje': 
liC^plC  A^st. auti*e  chose  que^r^m^i^ej; que  les 
Grecs  appiellent.  We^f  et  fes  ,Ai3ftbéSi.Jif4W^^,;3JojLi|tieft 
leixiquc^ 'thébaSques  expliquant  ce. mot  d^jcetfe  1^- 
niçre  ^  Au  reste  comme  Iç^\  mot  cya^^pi^la»  jsifMÎs./ 
àf^  leis  Imes  coptes  >  la  siguîûcatioo  ^\J^  i^^Wj 
lûrde  toute  autre  (^fit^^m4ÎS;V*^^queme|^,çe^ 
c<^.>  4un  verbe  de  J^  Mme.  fprjDa^;\;flijj  fl^EvI^e 
frapper,  il  parait  j  ¥raisembl«^%«qMe  i'a^eijk^  jaoïn 
%ptîen  de  h  m^r  Éry)Jbuf^;,f?^  peçdlvi^  e^^fj^  ce- 
lui que  donnent  l€»»jCop^es  à  cette  .iQer:^.,^{é  iin^giiié 
par  eux  pour  désigner  le  grand  coup  dont  Dieu^  selon 

^  Liv.  4,  ch.  IX.  ,  ;  v-        j 

*  Liv.  13 ,  ch.  XXIII.  ^ .  *       . 

*  V.  onfe/K.  ï . 
^  Ca/a/.  pag.  651.                                                            ,    , 

*  Pline  a  connu  ce  mot  seris,  Voy.  liv.  30,  ch,  viii. 
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la  Bible,  frappa  leurs  incrédules  aiicétres,  eti  Botn 
mergeant  Pharaon  et  fotfte  son  armëel  dàti$  la  mer 
Rouge. 

V Arabie,  ^B^p^fij^^,  na  pas  de  ndttt parfkiilfer 
en  copte.  Lies  Arabes,  mattres  dé  l'Egypte ^  sont  dé- 
signés par  la  dénoinihation  de  n!:C&plt.l(tllTdG^  M 
Sarrasins  ^^  mais  6e  iliot  est  sah^  douté  pris  titti 
Grèce;  ainsi  hous  rgnonms  tot^itnr  eomibent  ctftM 
nation  était  appelle  par  les  anciens  Éf^Hébs.Iit 
nom  des  Sarrasitjs  est  pourtant  asses  andên ,  pufii^àé 
Animieh  MArcelIiil  I^  c^nâît*.  •.■'.•"  -"^  -V 

0 

Ddns  un  fmgment  thébalque  de  Boi^  * 'i(  tilj 
fait  mention  des  Pharmites,  ^^^B^fttKS,  mit 
appelés  de  Pkaran  de  ht  Bible,  n  ^M  x^ttii  4ë  P^ 
lémée,  Jij^  des  Arabes,  vifle  située  an  fiéij^iéê 
mont  Sinaï;  Dans  le  ménofoge  grec  du  VatHèiin  ^'TBbi 
endrdh  estsi{>pelé  it*;^f«tâ^i'f«£^/wrPi<^âeik'Mlt' 
ie  bourg  ûrOÉchâteau  Raïthus ,  *Vàtif9oç,  doAt  It'est  pÊttif 
datis  le  riiémè  métiologe,  et  qui  êty  è&pîé  ar^ppidié 

danà  la  préfecture  de  Gahala.  Étiéntiè  èè  tiywâHKit 

fait  taentiott  de  dette  province  de  FAfifblîe  ^  ,  -^ 

Les  Blemifes,  dont  paAefnt  si  sotiVetft  li^  IMè|d|8i> 

auteurs,  étaient  sans  doute  une  mttidAf  nottMdë^  qîii 

■'■■■■'  '  *    .  '•■•  »  i^'- 

*  Ms.  Vat.  no  63  ;  dans  la  vie  da  patriarche  d'Alexandrie  Imc. 
»  Liv.  «3,ch.  VI.  '      ••     •  ' 

^  Zoëga,  Catal.  pag.  353.  .  ^  :  .■  :  • 

*  Tom.  II ,  pag.  104.  *  ^    / 
^  Zoêga,  Catal.  pag.  297.                                       ..,         » 

^  in  V.  ydfttKd,  ■  "    ■       ■■  -    ■  ■■■•"'■ 


s0ttvent  clMngéMe  (fbàbîtàtk^li/'o'estfaï  cette  mi^m»! 
qHHk  sKm^  difl^PéttlMeiift'  iiMKcf«és  par  ièd  &rfVâiM« 
9^(>ti  ^  dit  qtfe  ce  |>êup{é;,  f^tAôépëndkhde^Èttûf]^ 
p^p6^y>li|IVità^  sur  k^  ccytifi^^dô^fÉg^pl^  é^nèffe  M 
et  h^pter  Erythrée.  .Pfîné /le  •  fdacef  clwa  fa^fp^rtir  oe> 
câdkntflite  :  de  l'Afrique.  Dws  la  ^ir.ldcr'rtînt^.'Schi?-'' 
nWi*  iUst  rapporta  qulwnis  nation  appelée  4j:i&fr?vr 
KEJUUW.a\0'<î ,  étant  desceodm:  i^efa  le^iioiBdfide  k 
Th^'de>  lf>  «aint,  qui  ftait^^^/^fbsoj^Mf/Ia  rfve 
g»0che  4<  Nil,p^  l^fl^yia^<et,>i5t^jiagwr\t,^ai 

dértve  indubit^bl^ûent  i;e)[iii  A^\Bii^yes,j^\9iipi^r, 

mg0s  ,  signifie  fenx  f^^^roffimi^^  ^.#3 jpfflUtr  «*€i 
donne  lieu  à  :*o|it|ps  ie^  fii))l^  qye  Ie%.9iti/ct9i|$  rs^^lf^ 

;,e  noip  dç  r4<A?Vy>iç  est :#crit.p^ 
et .to^uit A4I*4 Jf^  d^l»& ui^ vQeatiiwethéteïqJw 

par.  (4^lLJUt  jbjl,  èé  fmfs  dê^^Nmgmi.  Qmssài\^fà^ 
Ua^aêimi  le  titre  ^ue  fes  Éifaiopicop  donnsnAl.ieor 
souwenàin^  «t  on  poumit^méme  tf ouvër  queifiie  océ- 
ç^ÉMlaiifde  éèt#é  té»  nvbe  ë6pt6  nEi5@ff gj4t^9ijthi^ëfi' 
Nàl^ààé,  éii^tippd^b^iël^CdpVil^^ 
lai  pretôeré  tmihâ  ccHmi^  tDi^''>afti<d^i  efai-pêilt'^iic^fé' 

*  Liv.  17: 

*  Ma.  Vat.  no  66,  foi.  52  :  Z>.J\l>    ^WD^^^    Bl^^^C^Ep 

5xmop  JULct)55^po  t^SEîTTEcjjgjE  et^çie^t:  jy2^- 

*  Ms.  Paris ,  n®  44.  ^      '  /     </  /  ^         /.         ,<:..', 
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comparer  les  mots  geez  et  agazi  S  qui  sont  les  noms 
que  les  Éthîc^iens  euxnmémes  donnent  à  leur  pays. 
Au  reste  le  nom  hébraïque  Cusch,  na^  paraît  être 
l'origine  de  ces  autres  appellations.  En  meraphitiqiie 
les  Ethiopiens  sont  nommés  BVB^'^rcily  du  sngntier 
E9CUUJ ,  dont  les  Grecs  ont  fait  o/OmkI.  »  ^n  ajustant 
un  peu  ie  nom  barbare ,  pour  lui  donner  une  àffùr 
fication  dans  leur  langue.  ^ 

La  Nubie,  ^l^fXO^BihrxiB^  ou  •Tn(A&*TI&» 
AjyJt,  ne  m'est  connue  que  par  les  lexiques.  Un 
pourrait  trouver  ïétyisïcllogie  de  ce  nom  dans  le  mol 
irO^A ,  qui  sigyfie  ïar.  Et  en  effet ,  la  poudre  d'or 
a  de  toàt  temps  été  importée  en  Egypte  par  des^Cih 
ravanes  qui  viennent  de  ce  cdté  de  TAfirique. 

Dans  un  fragment  thébaïque  * ,  un  peujde  nomîné 

les  Moêtiees ,  xtSJUL&C^IKOC ,  est  décrit  conune  une 
horde  de  brigands  qui  ravageaient  les  vibges  et  en- 
levaient les  habitants  pour  les  vendre  aux  anthrapcf^' 
phages  leurs  voisins.  Jean  Cassien  '  parle  d'une  na-' 
tion  Maziceê,  qui  semble  être  la  même,  mais,  il  k 
pkce  dans  le  désert  de  saint  Antoine,  vers.k  mer 
Rouge, (  tandis  que  les  Mastices,  dont  il  est  qnes^ 
tion  daas  le  fragment ,  attaquent  un  couvent  de  Sunt 
Pacôme  dans  ia  haute  iÉ^pte,  à  Focddent  du  Nfl^ 
Ammien  ^  parle  aussi  de  ce  peuple ,  ainsi  que  Pa&a- 

.  7dH  et  ?i7<l.H. 

'  Zoëga,  Cotai,  pag.  374. 

'  ColUu.  II ,  6. 

*  Liv.  39,  ch.  XXV,  xxvi,  xxvii. 
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dkis  S  c^  Ptolémée  le  place  dans  la  Mauritanie.  Les 
MsayeSy  Ma^vtçj  ^  AtSvtç  fojuaiJïç  d'Etienne  de  Byzance 
spnt  probablement  le  même  peuple.  Au  reste  >  on  i 

trouve  dans  Ptolémée  ^  une  autr^  nation  dont  le  nom  ^ 

est  assez  ressemblant  à  celui  des  Mastices ,.  ce  sont  les 
Mastites,  oi  Maçi'nui,  dans  la  basse  Egypte^  et  près  de 

Les  Coptes  connaissent  peu  les  nations  éloignées 
de  leur  pays;  X Afrique,  ^^4^piKK,  fa  Aî^witanie, 
«^iUL5.Tpan;^ni5*  et  WMaucrie  *,  ^JU*&KO'»pïifc* 
sont  Cendant  nommées  tjuelquefois  dans  leurs  lé- 
gendes. Ce  dernier  pays  est  probablement  il/is^rà 
de  Ptoiémée ,  sur  le  fleuve  Daratus  ou.Darat.  » 

Plusieurs  nations  de  f  intérieur  dc^  i' AOficj^e  sem- 
blent avoir  des  noms  égyptiens ,  quoîqu  il$^  jae  se 
trouvent  pas  dans  les  livres  coptes  que  nous  connàis*- 
SQQS.  Les  iVjû^am^n^^  sont.de  ce  nombre ,  et  Téty- 
mcdogie  se  présente,  pour  ainsi  dire,  d^elfe.-jmép^e* 
duULQ'Y  ou  s.JULO'^tT  est  le  notn  égyptien  de  la  divi- 
nité dont  le  célèbre  oracle  est  connu  de  tout  le  monde. 
II  y  avait  même  une  ville  de  ce  nomy  chedieu  d'ujnye 
préfecture  dont  nous  avons  des  médailles ,  et.plus  bas 
nous  parierons  d  une  tour  ou  chât^u  <lu  jnéoté  nom^ 
situé  dans  la  Nitrie.  Or  niC^&^^O'YIt  signifie  les 
etwirûns  d'Ammorty  et  K5>G5Jl^0itlT  ^  Nasfl^un, 
les  habitants  de  ces  corîtrées.  Pline  ^  dit  que  les 


^  Hist.  Loisùic.'^mà.  30. 

»  Voy.  Ms>5?àtkno.62 ,  foï.  198.  .:;';.. 

*  Liv.  5,  ch.  V.  Y"  *        ■  ' 

XIII.  23 


354  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Grecs  (es  appelaient  Mesammones,  parce  quHs  ha» 
bîtaient  au  milieu  des  sables ,  mais  iUC&^^O'CIT  Btê- 
satnonn  est  une  forme  ^ptienne  aussi  bien  que 
l'autre^  et  signifie  la  même  chose.  Les  Mesamené^ 
étaient  une  nation  nomade  que  Ptolànée  place  dains 
la  Marmarique>  et  d'autres  auteurs  veM  les  Syrtéft  ', 
sans  doute  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  demeure  fife 
mais  erraient  dans  toute  cette  étendue  de  ptys.  Awsî 
les  Égyptiens  leur  auront-ils  donné  ce  nom  parce 'qii*& 
infestaient  peut-être  souvent  Foasis  oA  était  situé  lé 
temple  de  Jupiter- Ammon.  Bochart  à  •  ïon  ordidaîw 
dérive  ie  nom  des  Nasamones  de  f  hébreu ,  et  le  hàsnid 
fait  que  cette  fois  son  étymologie  se  trouve  étiJ^ftiprâ 
près  la  même  que  celle  que  nous  venons  depit^tdaer. 

Augilœ  des  anciens^  ^à*^^\  des  Arabaî,  pottiiît 
bien  tirer  son  nom  du  mot  &T^&X  >  qui  signifiei^M- 
cre  y  et  même  porU  Je  trouve  cette  dernière  ïigMfr 
cation  datis  un  vocabulaire  de  la  bibliothèque  dttV*- 
tican  '.  Les  grands  déserts  qu'il  faut  traverser  oufUta 
pu  valoir  ce  nom  figuré  à  Augéla  ;  c'est  un  port'  après 
une  longue  navigation.  Ii 

On  pourrait  de  même  trouver  des  étymologiês  UHf 
plausibles  de  plusieurs  autres  nations  africaines  dont 
les  anciens  nous  ont  conservé  les  noms^^  Les  iiuimi# 
lis,  1^  exemple 9  de  Solin  ^ y  étaient  sans  doute  aînaî 
appelés  du  mot  E^tS-EITTy  X occident.  De  ,mérae  iel 

*  Hérodot.  liv.  3,  ch.  xxxii.  —  Lacain,  Ihr.  9,  tctb  439. — 
SU.  Ital.  liv.  1,  vers  408. 

*  N«  73. 

5  Poîyhist.  CXXVIII. 
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Garatnantes  tiraient  probablement  cette  dénomina- 
tion de  ^^Kp^  vagabond,  et  E-U^BITT,  occident; 
mais  je  n'ose  pas  m*engager  dans  cette  matière ,  qui 
me  détournerait  trop  de  mon  objet.  ^ 

La  Pentapole  de  Libye  est  désignée  par  l'expression 
nj^  È  i3^^Z>ys  JUtnEJU^EKT  s  les  cinq  villes  de 
V occident ,  ce  qui  n'est  que  la  traduction  du  nom 
grec  TTEXrT&  ÎT0?^ÏC  *  que  les  Coptes  employent 
^[dément  ^.  On  trouve  aussi  le  nom  de  h  capitale  de 
cette  province ,  Cyrène ,  ^K'^piUK  ^.  Le  nom  de 
h  Marmarique,  UB^pMZspiKK,  ne  m'est  connu 
que  par  un  seul  vocabulaire ,  ou  ce  mot  est  expli- 
qué par  c^fl^ijJI ,  ou  les  oasis  dont  nous  parierons 
ailleurs. 

Je  finirai  cet  article  par  la  Libye,  liom  qui/ chez  . 
leà  Coptes /admet  des  significations  plus  ou  moins 
étendues.  Dans  le  vocabulaire  publié  par  Rirciier  ^ 
le  mot  ^?^*ifÊiï  est  mal  rendu  par  »^yà] ,  la  Nubie, 
Dans  un  passgge  cité  plus  haut  on  trouve  ^?^ncJ^  , 
et  4ans  up  vocabulaire  thébaïque  y  !tC&>irt^S&orE 
est  traduit  9  *a>^  S^y^y  l^^  contrées  de  la  Libye  ^. 
I^rmi  les  signatures  du  concile  de  Nicée^  publié  en 
copte  par  M.  Zoëga  ^y  on  trouve  aussi  ceffçs  des  évé- 
ques  j  tant  de  fa  Libye  proprement  dite ,  TT^I&VH  , 

»  Ms.  Vat.  no  7|.—  Kircher,  pag.  817.    . 
'  «  Ms.Vat.no  62,  fol.  121. 
5  Id,  fol.  198. 

*  Pag.  911. 

^  Ms.  Paris,  n»  43.  i 

*  Catal  pag.  Î44. 

33. 
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(|ue  de  la  Libye  supérieure  ^  T^^ÏÊ**!!  ETITTIIE. 
Les  villes  qui  sont  nommées  dans  ce  morceau  sont  les 
suivantes:  Antipyrgos ,  l>Wl[\T\^pT^OC j  ParœiO' 
fiium,  in\l>pz>riOSMDt{ y  Teuchira ,  nrEnÇ)ÇîpB:, 
Barce,  &a.KH,  Ptolémats ,  vrX{>iKz^t>\Cf  et  Be- 
renice ,  ^Bp^HIKH;  ce  qui  prouve  que  la  Marma^ 
rîque  et  la  Pentapole  étaient  comprises  sous  la  déno- 
mination de  Libye.  Au  reste  ;^  y  a  quelques  errèure 
dans  cette  liste  ;  la  ville  qui  est  ici  appelée  &^KK 
est  Barce^  dont  fe  nom  copte ,  1TEpKE>  se  trouve 

'  Ce  mot  ETnTTTE  dérive  de^  TT\E ,  /«  ciel,  et  ligiiifiè  'éé- 
Uste,  éUçé,  supérieur,  'et  même  peut-être  s^ientrùmai,  à  cwMt 
de  félëvatioD  da  pôle  arctique  à  iVgard  de  L'horizon  de  FËgjpte. 

Les  verbes  OTITE  et  pHETTIE»  quon  rencontre  sonveiit,  ex- 
priment Faction  d'élei^er.  Le  vent  du  nord  s*appene  en  E^jpte 
^^1#uaJI  t.  ^  céleste,  ce  qui  n'est  qu'une  traduction  du  teime 
égyptien.  Le  nom  de  Saturne,  la  plus  élevée  des  planètM  connoes 
anx  anciens,  Remphah,  ^Vijâ^À^  'Veafi^y  est  tiré  de  h  tuénie 
racine,  et  pE^C^E»  céleste,  ovç^toÇy  est  sans  doute  la  vr%ie 
forme  de  ce  nom ,  que  les  copistes  ont  singulièrement  corrompa* 
(  Voy.  la  note  de  M.  Tewater  sur  Jablonsky,  p.  S30.)  M.'diB  Ro«S 
a  fort  bien  discuté  ce  point  {Étym»  p.  174) ,  mais  il  est  aases  fliB<- 
gulier  que  ce  savant ,  qui  cite  à  chaque  page  l'ouvrage  de  ZoCgSj 
ne  se  soh  pas  aperçu  d'un  autre  nom  de  Saturne ,  de  la  mÂt 
origine  que  Remphah ,  qui  se  trouve  dans  un  fragment  thtfbal- 

que  (pag.  458),  où  on  lit  :  KpOlTOC  ET:E  ITETÊlP  HE 
Saturne  qui  est  Petbe,  M.  Zoëga  observe  dans  ia  note  (S7)  qu'il 
ignore  la  signification  de  ET^E  »  et  propose  une  conjecture  fort 

peu  heureuse.  Mais  £lE  est  ici  au  lieu  de  TTE  ou  cpE  >  mots  qui 

signifient  le  ciel ,  et  TTEnTfiE  est  précisément  la  même  cliofe  que 

TTETirniE  et  pEJU^HE,  le  céleste,  le  très-haut.  C«it  le  JÙNh 
nos,  fils  dt)uranos,  des  Grecs. 
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dans  le  vocabulaire  publié  par  Kircher  \  mais  cette 
viHe  portait  encore  le  nom  de  Ptolémaïs,  qui,  dans 
cette  liste  ^  figure  comme  un  siège  épiscopal  diSerctnl 
de  celui  de  Barce.  Quant  aux  acceptions  plus  ou  moips 
étendues  du  nom  Libye ,  on  sait  que  les  anciens  en- 
tendent par  ce  mot  tantôt  l'Afrique  en tière,. tantôt 
une  seule  province^  dont  nous  ayons  des  médailles 
avec  la  I^ende  AIBTH.  Les  Coptes  ne  sont  pas  moins 
vagues  dans  lemploi  de  ce  nom ,  qui  quelquefois  dé- 
signe chez  eux  toute  l'étendue  de  pays  depuis  Alexan- 
drie jusqu  a  Lepti&  * ,  ^?^nrÊK  9KF.nr^AK  Cg*. 
^e£i*T5îV  ;  ailleurs  ce  nom  s'applique  à  la  seule  pré- 
fecture maréotique^  ainsi  qu'on  le  voit  dans  un  frag- 
ment thébaïque  ^  où  pJUiT'A'^fiJl  est  synonyme  de 
tJ^W&.T,  et  désigne  un  habitant  de  fa  contrée  ma- 
réotique.  Pline  dit  de  m,éme  :  Regio  mareoticaLibya 
appellatur,  jEgypto  contermina, 

.  Le  nom  de  la  Libye  tel  qu'il  se  rencontre  dans  les 
passages  xiités  ci-dessus  est  évidemment  pris  du  grec  : 
fe  le  crois  cependant  d'oirigine  ^yptîenne^  et  je  haï- 
sarderais  de  le  dériver  de  ^^B-Êip^^  qui,  en  copte ,. sir 
gnifie  lion.  Dans  tous  les  vocabulaires  coptesque  j'ai 
vus  en  Fngace  et  en  Italie^  ^Tv^-Ê-Oï  est  traduit  par 
•y^^y  lionne.  Dsius  la  version  copte  de  l'Apocalypse 
(ch.  XIII,  V.  â),  ce  mot  se  rencontra  avec  Farticle 
masculin  iT5?v&^Ê0J,  et  répond  à  apKvç  du  texte  grec. 

*  Pag.  313. 

^  Ms.  y  Ai.  no  62  ;  dans  le  martyrologe  du  patriarche  Pierre^ 

^  Zoëga ,  Catal.  pag 
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Mais  ïours  n'est  pas  indigène  en  Egypte,  et  n'avait 
probablement  pas  de  nom  dans  la  langue  da  pays, 
puisque  les  0>ptes  employent  le  mot  &px^  ccMToinpu 
du  grec  apxTs;  ,  pour  désigner  cet  anfanal.  II  se  peut 
que  le  traducteur  de  F  Apocalypse ,  embarrasse  pour 
rendre  le  texte  grec^  y  ait  substitué  ie  nom  de  rani- 
mal  qui  appartient ,  pour  ainsi  dire,  par  exceDence, 
à  l'Afrique 9  et  qui  surtout  habite  les  déserts  de  la 
Libye.  Cest  pour  cette  raison  que  les  Romains  ap- 
pellent quelquefois  les  lions  destinés  aux  combats  ide  • 
l'amphithéâtre  Uhycœ  ou  Africanœ. 

S  m. 

Le  nom  ^ptien  du  Nil  est  l£.po  laro,  en  mem- 
phitique,  et  ^Epo  ,  ElEpo  et  EIOOp  en  thâMuque, 
Les  Hébreux  ont  ce  nom  dans  leur  langue,  et  l'écri- 
vent ^2C^  leor  ou  a^vo  "m^  leor  mUraî^  ^.  Les  Coptes 
en  ont  formé  les  verbes  !^Stnop,  !^IOOp,  m-* 
mop^  qui  signifient  j^off^er  une  rivière,  et  les  subs- 
tantifs îTîîfiïOTOp ,  ITîiSXnoOp,  jAjà^ ,  pa9aagre, 

M.  Zoëga  observe  '  que  le  Nfl  n'a  chez  les  Coptes 
aucune  autre  dénomination  que  celle  dont  nàùf  ré- 
nous  de  parler,  et  qui  signifie  ^^tive  en  général.  Os^ 
pendant  on  trouve  dans  les  lexiques  trois  autres  noms 

TTST^ECUU  ou  KECLTU,  'î&JUiHipï  et  TTÏ&nr*TRC, 
tous  expliqués  en  arabe  par  cXaàJI.  Le  dernier  nom 


^  Amos,  VIII,  vers.  8. 
^  Catal,  pag.  357. 
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est  probablement  une  corruplion  de  diiiç,  aigle,  el 
c  est  aio^i  que  Diodore  nous  dit  que  le  Nil  était  ap- 
pelé par  les  anciens.  Dans  la  suite  de  cet  articleje 
parierai  du  second,  '^^JUtnxpx,  et  je  tàcberai  dW 
fixer  h  véritable  signification*  Quant  à  r^cuii,  il  ny 
a  pas  de  doute  que  les  Coptes  ne  f employent  qud- 
quefois  pour  désigner  le  Ni).  Dans  plusieurs  vocabu- 
laires on  trouve  •  niKEtUlî  expliqué  ;  ^^  kUH'ï^ 
Js^t ,  Gihon,  c^est'à'dire  U  NiL  • 

|)ans  le  catal(^e  di^s  mauuscrits  de  Borgia  ,V  pu  lit 
de  même  ce  mot,  ainsi  que  dans  la  vie  de  saint  Pi- 

•  senti  ^y  oii  Jean ,  son  disciple ,  raconte  un  rairadé  de 
son  maître,  qui  rendit  l'eau  saumâtre  de  quelques 
puits  aussi  do|ice  que  celle  de.Gihon,  Z^\^Q}o^\ 
iWic|)pR'^  hraJULaiOY  ÎTTE  r^Eain.  Au  reste  ce 
Rom  est  tiré  dun  passage  de  la- Genèse  où  sont  nom- 
més les  fleuves  du  Paradis,  dont  Tun  est  Gihon,  pn^a, 
que  saint  Joseph ,  saint  Épiphane,  saint  Jerônie,  saint 
Éphrem  et  autres  expliquent  par  le  Nil,  pefcjue  les 
Coptes  nont  pas  manqué  d'adopter, 

Je  n  entreprendrai  pas  de  discuter,  {es  qoms  que 
ie$  anciens  auteurs  donnent  au  Nii,  et.  àànl  x(,n(eï»t 
jamais  question  dans  les  livres  des  Copies.  J'observerai 

,  cependant  en  passant  que  quelques  uns  de  ce^  noms 
.peuvent  assez  bien  s'expliquer  par  fa  langue  copte. 
Aiosi  siris,  $i  toutefois  ce  mot  est  égyptieni  ^  pçut 

*  Pag.  396.  •     r   '  ' 

>  Ms.  Vftt.  no  66,  foi.  145.  ,1/ 

'  Voyes  Dionys.  Perieg,   ver«.   223,  et  Ëilsliitii.    ad  b..T.-^ 
Plin.  liv.  5 ,  ch.  x.  —  Stephan.  Byzant.  in  v.  wmVh. 
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m 

se  rendre  ipss  fils  du  soleil,  OJEpKy  car  ojE»  dans 
les  mots  composés ,  a  la  signification  de  CKJKpi , 
Jils  ^,  et  OH  dénote  le  soleil.  Cette  étymolc^e  me 
semble  un  peu  plus  admissible  que  celfe  qu*a  proposée 
JaMonsky,  de  CI}&ps  >  qu'il  suppose  signifier  ufie  es- 
pèce de  roseau^  ce  qui  est  encore  fort  douteux, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  remarqué. 

De  même  le  mot  hébraïque  *iin%f ,  qu'on  croit  dé- 
signer le  Ni!^  peut  admettre  une  interprétation  à  peu 
près  semblable,  puisque  écrit  en  lettres  coptes ,  CC{C^ 
> tup  y  ce  mot  signifie^&  de  Horus.  Mais  Horus  est 

'  Cette  signification  de  CIJE  me  paraît  incontestable.  On  re- 
connaît ce  mot  dans  CXJEXt^UL&Y,  ^^  (^^  yfi^  ^  ^  '«"fe 

maternelle;  OjEHCOn,  'f^^  {^^  tfi^  <^  l'oncle  pmiemel, 
cousin  germain,  on,  comme  ce  mot  est  expliqué  dans  iu  antre 

ïexiqne,  ^^!  ^î ,  neveu;  ajEïmCOKJ^lTEïaiT ,  3wif, 

ou  plutôt  in^içy  cousin;  CJJEÎtOYfc. ,  ^^  (j^l ,  etc.  Ce  mot 
entre  aussi  dans  la  composition  de  quelques  noms  propres ,  par 

exemple  :  TTajEîrT«.KCX  ,  ^aipCXHCÏ  j  le  fils  de  i4 
dévouée  à  Isis,  Horus  fils  d'Isis,  etc.  et  plusieurs  noms  AtB  an- 
ciens rois  dIÉgypte ,  dont  Eratosthène  nous  û  laissa  un  catalogiiê; 
ne  peuvent  être  expliqués  qu'en  admettant  cette  signification  do  b 
syllabe  se  ou  ^i  qui  commence  plusieurs  de  ces  noms.  Je  ne  cîterv 
qu*nn  seul  de  ces  noms,  et  des  moins  corrompus  :  I.i^oùùlÇj  o  if' 
"EpfjiSç  y  vioç'Hçoliç^v.  Jablonsky  a  déjà  fait  observer  qu'il  faut  Dirt 

2iÇ)9af.  Or  «est  CgE  Jî^.  <p9ûtV,  Ç^^5.> ,  thébafque  trT&> 

{Cat^  pag.  458,  Kcî)5.5C'TOC  UTZ  ^^^^  ÎÎE,  ce  que 
M.  Zoëga  n'a  pas  compris) ,  qui  est  le  nom  de  Vidcain.  Sff  Ol2f 

<     I      c  /  ^ 

signifie  donc  exuctement  vioç  H^cliçûu  ,  ainsi  que  Texplique  Era- 
tosthène. 
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le  soleil  S  dont  le  Nii  n  est  qu  une  émanation  ^  -selon 
la  doctrine  des  Égyptiens.  Il  est  vrai  que  Pluiarque 
dit  qu'ils  appelaient  ce  fleuve  V émanation  d'Osiris  ^ 
mais  dans  la  théologie  de  ce  peuple  ces  divinités  sont 
confondues  à  chaque  instant^  et  ïorade  d'Apdion 
CIarien>  que  nous  a  conservé  Eusèbe  \  annonce  clai- 
rement que  le  Soleil^  Horus  et  Osiris  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  divinité. 

Je  ne  dirai  qu  un  mot  d*une  autre  dénomination 
du  Nil^  quon  a  cru  trouver  dans  ie  catalogue  des 
rois  de  Thèbes  d'Ératosthène  ^.  émCau^  îCommuoî  ^^th 
par,  i'ni  lUiihoç ,  dit  cet  auteur,  et  Jablonsky  propose  une 
étymologie  assez  malheureuse  de  ce  nom  Phruron. 
On  sait  que  la  plupart  des  noms  de  ce  catalogué  sont 
fort  torrompus ,  et  il  se  pourrait  que  celui  dont  nous 
parlons  ne  fut  que  le  nom  tliébaïque  du  Nil ,  €SBpO 
ou  EI00p>  avec  Farticle,  et  que  ce  mot,  en  passant 
par  les  mains  des  copistes,  eût  pris  cette  foriiie  mé« 
connaissable. 

Le  Nil  a  de  tout  temps  été  f  objet  de  la  vénération , 
du  culte  même,  des  habitants  deTÉgypte,  et^  malgré 
l'austérité  de  la  religion  qui  aujourd'hui  est  la  domi- 
nante du{)ays,  on  y  voit  partout  des  traces  de  ce 
culte.  L'inondation  du  Nil  est  encore  comme  autre- 
fois répoque  désirée  pendant  tout  le  reste  de  Tannée. 

*  Horapoll.  Hierogh  liv,  1,  ch.  xvii,  tl/itoç  Ji  o  Clq^ç. 

*  Sympos^  iiv.  8 ,  qnœst.  '8 ,  1f\uhov  -  opie/.Jhç  d'mpponv  ivofjui- 

'  Prœpdr.  eç,  liv.  3,  ch.  xy. 

'*  N"  37.     . 
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Du  temps  que  ie  chnstianîsme  dominait  en  Ègypié^ 
on  iaisait  des  prières  publiques  pour  obleniv  une 
abondante  inondation ,  et  j'ai  trouvé  uile  de:  ces 
prières  dans  un  contacion  ou  rouleau  de  paichemni, 
(buis  la  bibliothèque  du  Vatican;  mais  cda  reganle 
les  Alexandrins  et  les  autres  Grecs  répandus  dam  le 
pays.  Quant  aux  Coptes  /  je  ne  trouve  pas  FinotH 
dation  du  Nil  célébrée  dans  leurs  livres  avec  ces  ex- 
pressions d'enthousiasme  qui  marquaient  la  foie  de 
leurs  ancêtres  sur  cet  événement  périodique ,  et  que 
manifestent  encore  les  modernes  habitants  de  f  É^ple. 
C'est  sans  doute  la  crainte  de  tomber  dans  ce  qù*ib 
croyaient  une  idolâtrie  abominable  ^  qui  aura  reûfai 
les  Coptes  si  réservés  sur  cet  article  ;  et  ép  gënëni 
cette  nation  sombre  et  superstitieuse  a  surpassé  tdutcs 
les  autres  sectes  chrétiennes  dans  le  zèle  de  déinnie 
tout  ce  qui  n* avait  pas  un  rapport  inunédiat  à  leur 
culte.  Voilà  pourquoi  on  ne  trouve  plus  chez  ew  .un 
seul  ouvrage  de  sciences  ^,  d'histoire  ou  de  bdleriçl- 
tres.  Par  une  contradiction  assez  ordinaire  dans  les 
choses  humaines  9  ces  Coptes ,  si  zélés  cbrétieps^  ont 
le  plus  souvent  des  noms  tout  à  bix.  paient,  et  on 
rencontre  partout  des  dévoués  à  Isis ,  fT&KÇS  fit 

'  A  peine  mérite  cTétre  excepté  an  fragment  de  médecine  n^ 
lée  de  superstition  que  fai  copié  autrefois  dans  le  palais  dn  cardi- 
nal Borgia,  et  que  M.  Zoêga  a  depuis  inséré  dans  son  Caiàl^gMe, 
pag.  6S6.  II  faut  cependant  avouer  que  tout  ce  que  nous  possé- 
dons de  lîrrc^  coptes  nous  vient  des  moines  et  deT  leurs  ecovents. 
Peut-être  dans  les  villes  s*est-on  peu  occupé  de  sciences,  et- les 
livres  sur  ces  matières  ont- ils  pp'rr  dans  les  fréquentes  ré¥»lotions 
qui  ont  bouleversé  fËgypte. 
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Ti^HCï,  des  HoTUêy  ^tXip,  ns^aîp,  des  Horus 
fiU  aiêisy  >CLTpCIKCI>  des  Jils  de  la  dévouée  à 
Ists,  îTUJEÎt^S^HCS ,  des  Ibis,  c|)ï&,  des  Apis, 
B-c^O**,  et  une  fouie  d'autres.  J'observerai  à  cette 
occasion  que  ie  nom  d'Apis  se  trouve  dans  Tinscrip- 
Uon  ^ptienne  de  Rosette  ^,  écrit  de  ia  même  manière^ 
&^0Y;  ep  ajoutant  Tartide,  TT&>c|>OY)  on  a  le  mot 
^[yptien  dont  les  Grecs  ont  fait  im^oç. 

L'inondation  du  Nil  est  sans  doute  tentendue  par 
te  mot  nTS-îtSÊX^,  qu'on  trouve,  dans  un  vocabulaire 
de  la  bibliothèque  du  Roi  ',  expliqué  par  JjuJI  ,  le 
Nil.  Dans  les  fragments  thébaïques  de  Boi^a  '  on 
rencontre  rr24t«KfSL«.CïC  jÙ^TTJÛlOOY  et  ^z>!SXKhh^- 
CXC  hJtXOO'X  dans  le  même  sens.  Les  atitéurs  an- 
ciens  et  l'inscription  grecque  de  Rosette  font  usage 
de  la  même  expression.  C!ependant  les  Coptes  ont 
^iPbins  leur  langue  un  terme  propre  pour  désigner  l'i- 
nondation, celui  de  ^SJUHipi,  que  f ai  trouvé  dans 
deux  lexiques  traduit  par  le  Nil  ^.  La  traduction  thé- 
baïque  de  Job  (chap.  XJ.,  vers.  23)  et  un  fragment 
(Tune  homélie  de  Schenuti  ^,  nous  indiquent  la  vé- 
ritable «goification  de  ce  mot  :  HJlfoO'ïr  irXEAMipE 
y  désigne  sans  doute  rinondation,ii9i^t^/i/^]pa,  comme 

^  Lign.  18  et  19. 

*  Ifs.  Paris ,  n**  44. 

'  Cotai,  pag.  468  et  588,  dahs  lesr  notes. 

*  Ms.  Vat.  n"  71,  et  de  la  Bibl.  du  Vat.  n«  ^S.  — Kirchcr  tra- 
dnit  le  mot  arabe  JOyJI  une  fois  par  Nilus ,  pag.  S14,  et  une 
autre  fois  par  Color  intftcus ,  pag.  5^53. 

^  Catal.  pag.  461. 
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M.  Zo^a  la  bien  vu.  Cependant^  au  lieu  de  com- 
parer ce  mot  à  U}E-^Hp^  fermentation,  qui  a*y  a 
aucun  rapport  y  il  aurait  dû  dire  que  HTE'tMipE/  en 
thébaïque^  est^5JUHipi  en  metnphîtique ,  mus -ce 
dernier  mot  ne  s'est  pas  présenté  à  sa  mémoire.  J'avoue 
cependant  que  1  etymologie  de  ce  mot  m'est  encoie 
inconnue  j  quoiqu'il  se  rencontre  aussi  dans  rinscrip- 
tion  de  Rosette  *. 

Les  anciens  ont  remarqué^  que  le  Nil  commence 
à  croître  le  jour  de  la  nouvelle  lune  après  ie  solstne 
d'été  y  lorsque  le  soleil  se  trouve  dans  le  signe  du 
cancer^  et  que  le  centième  jour  il  rentre  dans  son  fit 
naturel.  La  durée  de  Finondation  était  donc  db  qttr 
tre-vingt-dix-neuf  jours  révolus.  On  sait  bien  que  ce 
calcul  nest  pas  exacte  et  na  jamais  pu  fétre^  mab 
telle  était  la  tradition ,  qui  semble  encore  CQnfirmee 
par  les  monuments.  Dans  un  des  zodiaques  de  Prq^ 
déra  y  publié  par  mon  illustre  ami  M.  Denon ,  \ 
l'endroit  où  y  d'après  Tordre  des  signes ,  devait  se 


^  HorapoHo  nous  a  conservé  on  antre  nom  égyptien  de  fa 
dation  du  Nil  {HiérogL  liv.  1^  ch.  SI),  NliAV  JtÂfe£ûun'm  • 
fAOjïomÇy  ov  KAXotJotv  etiyw^tçi  rov/.  Si  on  lit  nr  m  lien 'dé  Ai 
ce  passage  ne  pre'sente  ancune  difficulté;  ItCXYlT  dens  let  Kvm 
coptes  est  rendu  par  ^j  ,r  ^j  profondeur,  ce  qni  exprime  fert 
bien  Finondation  du  ^il  considérée  sous  on  rapport  différent  de 
ceux  qu  indiquent  les  mots  cLYaSaMÇ  et  y^nfÂ/Âtf^»  Lée  aevinli 
qui  ont  suivi  la  leçon  reçue  ont  cm  qne  fov¥  était  le  nom.  dn  NiL 
On  peut  voir  dans  Touvrage  de  M.  de  Rossi  des  conicctnrii  tmr 
re  mot. 

*  Hérod.  liv.  2.  —  Lucain,   Pharsal.  liv.  10,  ve»  9S&.  — • 
Plin.  liv.  5,  rh.  x. 
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trouver  celui  du  cancer,  oi»>voit  une  espèce  de  py- 
ramide, dont  le  sommet  est. couvert  d'un  disque  te- 
nant, à  la  figure  monstrufoise  qui  s*étend  le  long  du 
zodiaque,  et  ia  base  touche  presque  aux  pieds  de 
cette  figure.  A  la  partie  inférieure  de  la  pyramide  est 
attachée  une  tête  d  une  grande^  proportion ,  surmon- 
tée.  de  petites  coraes  presque  horizontales ,  et  ornée 
d*une  tiare  tronquée.  Je  ne  doute  pas  que  f  inonda- 
tion du  Nil  ne  soit  indiquée  par  cette  pyramide*  Le 
nombre  des  jours  de  sa  durée  semble  marqué  par 
Q^;  petits  triangles  qui  composent  la  pyramide ,  et 
qi^i,,  par  xtne  divi^on  en  onze  bandes  sur  la  hauteur 
et;, .neuf  sur  la  largeur,  forment  ie  nombre  de  quatce- 
yi)Dgt-dix-neuf  triangles.  J'ai,  remarqué  dan§  ia  giderie 
de  Florence  une  figure  égyptienne  qui  paraît  avoir 
quelques  rapports  à  ce  même  sujet.  C*e$t  une  statue 
de  brèche  orientale^  qui  représente  une  Isis  accrou- 
pie, dont  la;  robe  offre  sur  le  devapt  un  ornement 
çn.  relief,  semblable  à  une  longue  firange  ,attaçl^e  à 
une,  plaque  triangulaire,  4'où  ^^^P  descenfl  jusqu'au 
bord  de  f  habit.  Cette  frange  est  composée  de  neuf 
cordons,  dont  chacun  a  onze  nœuds  ou  intersections 
yçif^  encore  ce  nopi^e  de  quatre-ving$-dix-neuf  qui 
nc^  peut  être  du  au  hasa^,  mais  qui,  sans  doute,  re- 
prç^eute  cette  p^iode  annuelle  si  dé^ée  en  Egypte 
qif^nd, lais. répand  ses  biei^faits.sur  le  pays.^e  n'en- 
trerai pas  dans  des  détails  ultérieurs  sur  ce  monument, 
il  me  suffit  de  f  avoir  indiqué  aux  amateurs  des  anti- 
quités égyptiennes.  * 

Pour  répartir  les  eaux  du  Nil  dans  une  infinité  de 
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canaux^  il  importe  aux  habitants  de  l'Egypte  de  con- 
naître avec  précision  les  progrès  de  finondatHHi. 
Voilà  ce  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés^- a  fidt 
inventer  les  Nilometres.  Cet  instrument ,  que  iei 
Grecs  appellent  NeiAontimor/NtiAfl^'ieioy ,  et  les  Anbcs 
Mikioê  f  o^l^ ,  se  nomme  en  copte  nicguULifJUuo- 
OY ,  dans  un  vocabulaire  de  la  Bibliothèque  du  Roi  de 
ce  mot  est  raidu  par  fâM!\^f  ùbtaeaummç  en  grec,  et  ifXijk 
'Lit,  mesure  de  l'eau,  en  arabe,  ce  qui  exprimé  . 
parfaitement  le  sens  du  terme  copte. 

Les  écrivains  coptes ,  uniquement  occupa  de  iMr 
dévotion,  ont  négligé  de  nous  laisser  aea  notioliB 
sur  les  différentes  branches  du  N9.  La  branche  eamK 
pique,  appelée  iya^iç  Jkifjum  des  Cïrecs,  est  aimpfe- 
ment  désignée  par  le  terme  générai  c|>!ft>po  ItC-" 
MEtrT>  \e  fleuve  occidental,  dans  un  martyroip|[fe 
copte  ^  Le  nom  grec  était  peut-être  une  tradùctIMk 
de  celui  S^I^ltO'^I,  le  hon  génie,  qu'il  seioble  qtifc 
les  anciens  Egyptiens  donnaient  à  c^te  brandbéy  tàHA 
qu*à  la  ville  de  Canope,  située  à  son  enlboochittë, 
comme  fa  déjà  observé  M.  Zo^^. 

Je  nai  trouvé  le  nom  d'aucune  autre  branche  lïa 
Nil  y  si  ce  n  est  dans  une  légende  thébaïquê  ',  îM  il 
est  fait  mention  d'une  branche  nommée  caulefitr  ét,&tj 
le  Herman,  ITÏtpO  ETO'^JU^OTTTE  Epoq^tt  lïi*- 
ncott  Hm)')t&  ÏT^Ep^S^It.  M.  Tjoègk  sup|)osè  liliè 

>  Ms.  Vat.  no  G6 ,  fol.  335  vers.  -—  Giorgi ,  Act.  Smt^.  Gl##. 
praefat.  pag.  cxxx. . 

*  Num.  jEgypt,  pag.  35. 

'  Zoflga,  Cuud,  pa^.  33G  ''  ' 
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faute  dans  ce  passage  et  propose  de  lire  dans  le  nome 
de.Herman ,  ^jml  ITTOCy  TT^]Ep»5.|f,  ce  qu'A 
explique  par  Hermonthis,  dans  la  haute  Egypte. 
Mais  il  se  présente  ici  quelques  diffioultëi^  :'  le  nom 
de  la ,  vîile,  Hermonthis  en  copte  est  &.pjU.on9  et 
Ep^Ottnf  ;  de  pïu4,  ii  n'y  a  pas  prè^  de  cette  ville 
lî^tneme  dans  toute  la  bai^te  Egypte,  de  brandie  du 
Nfl;  ènfiû  la  correction  que  propose  ce  i^âvant  me 
Semble  utî»  peu  vtolehte.  S'il  &ut  corîiçiet  lé  texte /il 
Sjttffit  de  faire  précéder  le  mot  Ti>EpJttk:it  d'un  i%y 
et  lire  rfe  Hertnan,  et  en  effet  il  y  a  Une'^e  ^aris 
b  province  Dahkelié]  ât  ht  basse  %ypte,  hotafàkèé 

çgjùtcrrrt  ^piU.s.n  en  copte;  et  (^L^^l  (j^^^  <^ 
^UU  («j^t  en  arabé(.  GtêV  Aêohmun  ^T^ah  4e 
d'Abyifle.  Prèd  d^  cette  vî9e  ptisse  iei"  canal  <f  Âsch-^ 
mm,  qui  anciennement  étsiâ  peàlf^tre  une  d^  b^an- 
obcs  dû  l^il,  et  portait  probftbieinent  chez  les  Cefiites 
ienoniide  couleur  d'or.  Axk  reste  le  mol  jepjui&ir,' 
etr  memphitique^  >Cpjt5L;i^' en  dialecte  Ihéb^què, 
solfie,  comme  l'arabe  (jUyil,  une  grenade. 

m  les  auteurs  coptes  qui  noui^  sont  pai^etius  hé 
feirt  ^e  rarement  mention  des  diflfërèhtés  branchés 
dti  NA,  tes  bouchés  ne  sont  pas  méuie  nommée^ 
(feùis  leurs  livres.  A  en  juger  par  lin  passage  de  M$- 
sùdi^  cité  par  Macrizi^  où  une  de  ces  bouches  est 
désignée  par  le  nom  de  ^y^^ ,  il  parah  que  les  Coptes 
appelaient  les  embouchures  de  ce  fleuve  ^^m,  ainsi 

« 

que  le  font  tous  les  auteurs  anciens.  Quai  qu  il  en  soit 

^  Mm.  anibei  de  la  Bibi.  du  Roi,  pag.  676,  fol.  Ua. 
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les  noms  que  les  auteurs  nous  ont  tx>n8ervës  des  bou- 
ches du  Nil  sont  tous  tirés  de  quelques  vHIes  princi- 
pales qui  se  trouvent  sur  ses  branches.  Cda  est  évi- 
dent quant  aux  branches  canopique  ou  hëradëotique, 
bolbitine ,  sëbenny tique  ,  mendàienne ,  tamtique  et 
pëlusiaque.  La  bouche  pliaUnitique  est  appelée  f«r- 
r/ttfV  çifAA  par  Strabon  ^,  ^ùnfdêmm  par  Diodore  *,  «d- 
fAMTiw  par  Ptolëmée  '^  et  phatniticum  ostium  jpu 
Pline  ^.  Je  pense  que  tous  ces  noms  ne  sont  que^cles 
corruptions  de  4>5.'^JULS&'^  ou  îî&TEJU'J&'^,  ûd- 
jectif  copte  formé  du  nom  de  la  viDe  de  Damiii, 
'^JULXB-^,  rTEJU^ï^'^-  L  embouchure  et  la  branche 
de  Damiat  s'appelaient  probablement  1TIC*T0-tff&  et 
c|>i&.pof5^c(^^-U4&^  en  copte^  Joiinous  viennent 
tous  ces  noms  que  je  viens  de  rapporter  K  Hérodote 
ne  parle  pas  de  cette  bouche  sous  la  même,  dénonu- 
nation,  mais  sous  celle  de  sébennytique,  .de  la  viHe 
Sébenny  tus ,  située  sur  la  même  branche  :  peuft-édre 
que  Damiat  était  un  endroit  trop  peu  imponaitf  4fi 
son  temps.  Quant  aux  dusses  bouches^  •^vAço/uAia ,  dont 
parient  les  anciens,  le  nom  de  fune,  AioxxùÇy  Diph 
cos,  est  grecj  celui  de  Tautre^  waimn^iù^  popinît 
s'écrire  ITïjulit'^juli  ou  TTBkjO.TI^JUI  en  copte ,  «p 
qui  signifie  celle  du  village,  probablement  de,  quel- 

*  Liv.  17,  pag.  308. 

*  Lfv.  1,  ch.  XXXIII. 
'  Liy.  5 ,  ch.  y. 

*  Lrr.  4 ,  ch.  xi.  «f 

«M 

^  Cest  ainsi  qae  le  nom  général  Mahallé,'iik^ ,  kmbiimtifm,  crt 
deyenn  le  nom  propre  de  plnsieors  yillaget  de  l'Egypte 
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({œ  endroit  connu  ^  situé  dans  le  voisinage  de  cette 
IxMi^e.  Ptoléméé' la  place  ainsi  que  Dioicos  entre  les 
bducKes  sebennytique  et  pliiatmitique ,  maisraujoùf- 
(fiittron  n  en  voit  plus  de  tiiace;  probablement  à  cause 
du  cbangément  total  qpe  la  fermsjtion  du  lac  de  Brû- 
lot a;  du  ooèasionner  dans  tou^f^  cette  partie  du;  I>dila. 
ttà  moi-même  ,&it  le  vidage  par  tel^re  dê^DHQiuat  au 
cap  Brtilos ,  en  revenant  de  Jérusalem^  et,  je  aai  trOMyé 
sur  ma  route  qu*une  seule  branche. du  ;I^i{,..q^è.  je 
suppose  être  le  Dioicos' 4^1  PtoIémée^  <hi  la  bôucÊé 
boûcolique  d*Hérodote ,  environ .  a  trois  tièijires  cfc 
marché  de  la  gràddé  branche  de  Dàmiat.  Je  remar- 
querai à  cette  occasion  •  que  }é  n*ai  rien  vu  de  ce  bas 
fi>nd  bu  canal  sépare  de  là  irier^  dont  prie' Paul  Lu- 
cas, et  que  d^Anville  a  mis  dans  sa  çarteV  PeniJanit 
quinze,  ou  seize  heures  que  |  ai  employées  pour*  tne 
rendre  de  Damiat  à  Bi^lbs^  jénai  vu  que  la  nier 
fuii  càté  et  lexlésert  de  iVutre.  Cest  té 'mariage  de 
typhon,  avec  Nephtis;-  et,  cette  feble  égyptienne  a 
.sans  douté  été  imaginée  aans  ces  contrées /les  plus 
arides  qu'on  puisse  voir.  Je  n'ai  pas  même. rencontré 
d^êtres  vivants  pendant  tout  ce  trajet,  qu'une  foule 
innombrable  d'àraignéé's  de  mer  qui'cèufaiait  â^éc 
une  rapidité  extrême  sur  fe  Sablè,  et  à  rapi)ro(ïhê  de 
nos  chameaux  se  précipjtaieat.dansja  uief^,  .      . 

$  IV.      • 

Les  notions  quon  peut  recueitïifi  dtts  les  livres 
coptes  sur  la  division  géographique  deTËgyp té  se 
réduisent  à  peu  de  chose;  aussi  je  traiterai  fç^suc- 

XIII.  34 
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cmctenent  oefte  matiècr»  Les  CSoples  ne  001 
qiie^  h  basse  et  la  haute  Egypte  ;  H'  n'ésil  jHiiMÛÉ  AU 
mention  de  f  heptanonride  ou  la  paitie  .du  iiiifieàA:£i 
première  se  nomme  Sahet,  CB^^iTT  y  en  munnpfiik 
tiqfàé,  et  pEÙcs^l^irT  cfésigne  cébà  tf^à  est  JÉr^ 
nairé  de  ce  pays;  ce  que  le  père  Giotgi  ti^fêB  ocfiÊlt 
pm  ^.  Dans  les  livres  thébaïques  cette  par^  -de  nSt 
gypte  s  appelle  C&^KT,  <^/*  "/TTJIW^^J^^j'^ijli 

!  mot  TTEA^>inr  appartient  ^gafemeiat 


gnifie  cœur,  et  cest  sans  doute  la  forme  trian; 


ne  tnwgiuuure 
de  rÉgypte  inférieure  qui  lui  a  valu  cette  aenomuiih 
tîon^  que  Fauteur  du  Grand  Étymologique  ^  a  tën 
bien  connue;  mais  le  reste  du  passage  pu  il  ejai/fmfi 
est  corrompu.  Le  mot  het,  Jbm,  ^f^^f  ^ 
sens  figuré,  signifie  également  le  nord,  et  se  -,-^. 
contre  à  chaque  page  dans  les  livres  œptes^  et  S  crt 
assez  singulier  que  ni  ie  père  Gioi^,  ni  Miàgard^» 
n'aient  su  deviner  cette  signification  ^  que  ie  .sena  en 
passages  qu'ils  rapportent  indique  trè 

'  Act.  Sanc,  Cohith,  prsefat.  czxxf. 
'  Ms.  Par.  ii«  43. 

^  ^oëga,  Coud,  pag.  545. 
^  ïb.  pag.  637,  note  (6). 
'  /6.  pag,  341. 
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mol  mhèt  est  souvent  pris  dans  la  inéme  acception , 
et  s^htfie  line  position  septentrionale  à  l'éganl  de  tel 
on  tel  adroit;  c'est  ainsi  q[Ue  ie  village  IT&^KCI ,^ouùf 
dïltiènne  de  Byzance,  est  situe  C2^J>Knr  >JLcbi&- 
pO  KOTKOT!^!  S  un  jotett  au  nord  du  ^euvé , 
c^éirt^dire  de  la  branche  de  Damiat. 
<  :  Lies  limites  dû  Sahet  ne  sont  pas  itidiquëès  parles 
Cbjptés,  inais  il  paraît  probable  que  soùs  cette  dëno- 
miiiatioh  était  compris  nbn-seulemènt  lé  Déita 'prcK 
pt^ânent  dit ,  ibàis  à  pen  près  touW  èètte  '  éteudtiiè 
dfo.pi^s  cpie  ndus  coîmaissohs  sûus  le  nom  ck  fiasse 
É^te.  .,  ;      •  .:    ^..■•-  .  ):  . 

La  haute  Egypte  se  nomme.  ic|^JU(^jpHÇ  ^- "^iâi-B^- 

TTE  c|)jbLÎ.pHC^,  nîc&îtEpHè  îrTt;j[:kJi;>.ï*.  Oh 

trouve,  encore  dans  les  vbcabitlâires  thébaïqùés,  #c- 

ÙACy  ^eB.5^EÎC,  ^Efi.EXO,  S.A^uaS^,,Saîàj  mafs 
ces  derniers  noms  ne  désignent  que  la  Thébaïde^pro- 
preraent  dite,  tandis  que  les  autres  semblent  appair- 
tenii;.  à  toute  TÉgypte  supérieure ,  depuis  Babylon , 
ou  li^  vieux  Caire,  jusqu'à  Syène.  L^  mot  pkc»  E- 
p|IQ^  signifie  en  général  le. midi,  d'où  le.  yeiît  du 
midi  a  pris  le  nom  de  iTI^OYpKC  en  mempHitique , 

>  Ms.  Vat.  n«  66 ,  foL  265. 

*  Bis.  Vat.  n«  63 ,  foL  69: 

»  ks.  Vàt.  no  60,  féî.  113. 

*  Ms.  Vat.  no  66,  fol.  156  vers. 
«*  Ms.  Vat.  no  60 ,  fol.  113. 

*  M«.  V4it.ii«66,f«ï.  156. 

«4. 
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Tl*TO'<pKC  en  thébaïque>  et  jLflJUt  ^\  en  V*^» 
Cest  %vnfmc  de  Plutarque,  la  maîtresse  de  T]rplipn9 
et  ce  vent  brûlant  et  pernicieux  sappeHe  encoieaa- 
jourd'huî  Mérisi,  ip^^j-^,  en  É^pte,  nom  qm  dé- 
rive* de  Mares,  JUL£.pHC,  des  Coptes;  cest  lusu 
o'^nt  de  la  Ôible,  Phaturea  de  h  Vu^te.  Ans 
onns  pK  est  rendu  llK&^I  ITTC  n&.1Tl«C)nrpj|Ct 
la  terrs  (/m  midi,  par  l'interprète  copte  '  (ÈBÙbiei, 
ch.  XXIX,  vers.  t4l,  et  chap.  xxx,  vers.  14.)  0Ti 
est  traduit  ttKB^^I  ITTE  TT&90')rpHC/.  oe  <pii  ii^ 
fie  ia  même  chose.  Les  habitants,  de  la  haute  Ë^ple 
sont  toujours  nommés  pEJUipHC  9  p^pKC. 

Dans  finscription  grecque  de  Rosette  (  ligne  S  ) , 
Ptoléméc  Épipbane  porte  le  titre  de  roi  deê  régi^ 
supérieures  ci  inférieures,  BA2IAST2  TÛNTS.  ÀHfk 
KAI  TAN  KATAKapoN.  M.  Ameiflon  *  fiih  dManrêr 
que  cette  phrase  peut  signifier  lahaute  et  liaflse  É^plei 
qyiis  il  incline  davantage  pour  un  autre  sens  ftiii 
croit  y  découvrir,  par  lequel  seraient  indiqu&'iei 
deux  licmisplières.  J'avoue  que  je  ne  suis  pas  dèlV^ 
de  ce  savant  sur  ce  point.  L'idée  des  deux  hÂîii- 
.Hph^rc^s,  (|ui  nous  est  très-familièré,  ne  rdtait  pÊÊ 
assez,  peut-être,  du  temps  de  Ptolémëe  lÉ^iphnSi 
pour  trouver  place  dans  une  inscription  deàtineé'n 
pulilic ,  et  ii  me  semble  plus  naturel  d'ex[diquer  le 
pu.Hwige  (|ue  je  viens  de  citer,  par  l'Egypte  dans  tools 
Hon  étendue,  y  compris  les  pays  qui  en  dépeikhiaBt 

'   Dr  Uidc. 

*  Krimreissgments  sur  l'inscription  grecque  ds  AaMMf. 
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du  temps  de  œs  rois.  II  est  fâcheux  qu  une  partie  du 
passage  correspondant  à  celui-ci  dans  le  texte  égy'p- 
tien  soit  manquante  ^ïnais  dans  ce  qui  ^  reste'^  au 
commencement  de  la.  seconde  ligne,  je  crois  déchif- 
frer  ces  mots  :  HMM  JUuULÉDïO'îf ,  h^  contrées  du 
midù  ie  dirai  en  pas^nt  que  dans  cette  inscription 
I^  forme  du  pliuîel  est  différente  de  celle  du  singu- 
lierj  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  dans  ie  ôopte 
moderne,  jul^  signifie  Ueii  ,xndroit ,  et  JCtcpï  wïrfi, 

c'est-à-dire  fa  plus  haute  élévation  du  soleil  dans  soin 
orbite -diurne.  IL  se  pourKsit  que  ia  région  du  midi' fut 
.  indiquée  dans  Tancien  idiome  de  Tj^ypte  par  fe 
même  mot  qui  dénote  Iq  tecpps  dy  midi  ou.  du  milieu 
du  jour^  ainsi  que  c'est  l'usage  dan$  plusieurs  langues 
anciennes 'e^  modernes,  mais  j avoue  que  cela  nest 
pas  trop  conforme  à  fa  langue  copte  ^  dans  laquelle 
JU^Eps  signifie  7^^  tenips,  et  pKC  la  contrée  du  midi 
oîi  le  shd.  J^  reste  je  trouve  ^^nopf^tlîpi^  et 
^k^nrtuhj^CIipS'  dans  le  sens  de  la  haute  et  basse 
Egypte  *  dans  un  passage  de  la  vie  d'Isaac^  patriarche 
d'Alexandrie*. 

:  Ce  serait  ici  la  place  de  parier  d  une  dénominsitit^n 
des  habitants  de  ces  deux  parties  de  l'Egypte^  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  autciurs  arabes;  mais  M.  Qua- 
tremère^  dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  langue  et 
la  littérature  de  l'Egypte  *,  a  déjà  traité  ce  point  avec 
tant  d'exactitude  et  d'érudition,  que  je  n'en  dirai  qu'un 

i  Ma.  Vat.  n«62,foL211. 
»  Pag.  176. 
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mot  en  passant.  Macrizi  rappprte  •*  que  to  Cçptes  4f^ 
Saïd  ou  de  la  haute  Egypte  sont  app^és.  iifffif . 
ijÊ^jU ,  dans  h.  langue  du  pays,  et  que  cçvs  <|ai  f|? 
vent  dans  la  basse  Egypte  soi^t  noqunéi  W^jl^^jK^ 
premier  de  ces  noms  ne  présenté  aucune  4'fficoWj 
c'est  le  terme  JUL5.pKC  dont  nous  vciuons  de.  p^df^;, 
Le  second  est  plus  difficile ,  et  a.  l)jêaucoup  oqpii|||ii 
les  savants,  ainsi  qu'on  peut  ie  voirons  le  Iiyra^4l| 
M.  .Quatremère.  Quant  à  moi ,  4'il  m'est  peqa^;  (jj/i 
dire  mon  opinion  sur  ce  point,  il  ine  aemUet.  q||l! 

la  forme  syriaque  de  ce  mot,  JLftDjLd»  ({lie  M 

a  conservée  Bar-Hebranis  ' ,  pourra  servir  à  ttiaT^''H 
lorthographe  et  la  signification  du  mot  arabe ,  qAÉ 

peut  prononcer  Btama;  C^.  Or  c^IQJUlV  QUI  sqlnift 

la  mer,  en  copte ,  s'écrit  Biam,  ITI&JUI^  dans  la  nç^^  ' 
d'un  copiste^,  écrite  d[ans  un  dialecte  qui  r^ssfm&li 
beaucoup  au  baschmourique ,  dont  I^Bibl|othètM 
du  Roi  et  ie  Musée  de  Borgia  possSTént  queiqM 
fragments ,  et  ce  nom  répond  exactement  à  ceku.  m 
Dahri ,  cgj^ »  maritime,  que  les  Arabes  donnent  1 
l'Ëg^ypte  inférieure,  en  opposition  au  Safdf,  «Xaiu»^ 
qui  dénote  ia  Thébaïde.  Je  crois  cependant  que  oM^ 
dénomin£)tioh  de  Biama' s'appliquait  surtout  aux  nh 
bitants  de  la  partie  orientale  de  la  basse  Egypte.  0$ 
les  géographes  arabes  placent  la  province  de 


*  Ml.  ar.  de  Paris ,  n«  676 ,  fol.  M.  ■    .  (     /• 

*  ÀMemani ,  Bibl,  Orient,  tom.  Il ,  pag.  346. 

'  Ms.  Vat.  fol.  163  vers,  et  dans  Tonvrage  de  M.  QuAtrMièiffi 

pag.  i48. 
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9m^i  «t  om  se  pariait  probabicmeat  le  dial^tç  dms 
imfaéL  sont  éarhsle^  fi]Ei^ents  que  je  x^ens-àde  nom- 
mer,^^risî  i|ii^  fe  tâchanâ  Ae  ie  {Nrouvct*  .ibuis!  tt  ^ie*- 
oàncfafMitie'db^ee  Biëino^  >  \r 

or|«^  dfîÉâQir  4e  fÉgypte -en  aomes  ou  prtf&clurés 
$Mt  çonafsiyée  «ssez  bjnigtfvp^  pappiî^  {ff  Çk^jEes. 
Ge$  jDome5  sôm  ji{^>dys  ttI90U{  SÇ)^K3UlI  en  n»eiii- 
i^hîliqiie^  et  K*TDÛJ  XtKIC^»^  daqs  le  iMectè  de  la 
btttilé' Egypte  :  fen^i  tn>u^ë'  une  iîi^tailie'ifidicp 
(fatsift  les  iiviiâs  cc^téà..  Côt^^nv^  eèpendanit  èe  nôttîbi'e 
ft'eet  ilibômém  p£^  €^  H  serait  âmtife  ickf  ie» 

nkppoltêr  ict^^  «t  je  me  eontenlemi  de  les  îndiqiii.er  ei^ 
(fÉrk«rï  des  ^illei^  et  viBeges  ^u^f^  d^ëÀdéatz-AM 
f^ëste^  le  «not  ^O^},  qui  t^ond  à-v^V  des  Grées  a> 
d^iis  ^n  origine  /fa  méïQQie  signification  que  905^1  r 
tètmê^^  limite ,  d^ùh  éérivé' un  Teri)e\  qui 'exprime 
l^etion  de  déterminer,  statuer,  èrdonner,  etc. 
•  *  =  Sur  fc  gouverhèmènt' politique  de  f  Egypte  on  ne 
trouvé  dans  lés  lîyreii 'coptes  que  quelques  notions 
épirses  et  trop  insuffisantes  pôiir  se  foirer  uriié  idée 
îfeitë  de  f  organisation  dû  pays.  Dans  les  martyro- 
loges lès  plus  ahdbns,  qui  "frètent' de  Ëuts  qui  se 
sont  lassés  du  temps  de'Dioclëtieh  etpeu-àptès,  oii 
éldtine  au  pi^fet  d'AIëxàh(irie  le  titré  dé  conHe;  Kd»- 
iftHC;  et  celui  de  la  THiébaîdé  est  nomme  duc  *, 
^a^t^'y  les  gouverneurs  des  villes  sont  appelés  pré- 
sidents et  triKuns,  ^S.It^Kr'EJULam  et  >2.n#px- 

*    Hierociis   Synecdemata  :  îtsk^^^ûl  .  ^Cdii^ç  *  7»c    àutU   VTn" 
JcuHxt.  -       ■  *    ^    ' 
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fi.O'^cnOG  ^  Toute  rÉgypte  au  reste  à^  cette  ^poqw 
était  gouvernée  par  un  éparque ,  comme  on  h  ¥ok 
par  l'inscription  de  la  colonne  de  Ppmpëe  et  pigr.vn 
passage  de  la  vie  d'Isaac^  patriarche  d*AIexancfaie|.o& 
il  est  fait  mention  dun  éparque  d'Egypte,  E1T&P3(0C 
E^r'aTp^NÎrTE  C/^KJU.X.  Le  mot  ETT&pj^I&/  dm 
le  sens  de  province  ^  se  lit  quelquefois  *.  Après*  k 
conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes,  tous  ces  titres 
disparurent  avec  les  hommes  qui  les  avaient  portes; 
et  les  nouveaux  maîtres  qui  fixèrent  leur  résîdenoe, 
d'abord  à  Fostat  et  ensuite  au  Caire,  gàuvemèrent  k 
pays  par  des  hommes  de  leur  nation.  Dans  un  mO' 
tyrologe  de  ce.  temps ,  le  sultan  Osman,  fils  de  Joseph, 
est  mentionné  sous  le  titre  de  roi,  ITIO'YpO...On 
pourrait  recueillir  dans.  les  lambeaux  qui  nous  resMjlt 
des  livres  coptes^  quelques  particularités  sur  le  ifn& 
vernemcnt  de  ce  temps ,  mais  comme  ce  sujet  me  cp» 
duirait  trop  foin  de  mon  but,  je  ne  m'en  occupMi 
pas  dans  ce  mémoire.  Quant  au  régime  ecçdésiastiqittt 
il  nous  est  assez  connu  par  les  auteurs  chrétiens 'QB 
ont  écrit  en  grec  et  en  arabe  sur  ce  sujet,-  et.40ql 
les  ouvrages  ont  été  consultés,  traduit», ou  ebr^ 
par  Renaudot  y  dans  son  histoîjre  des  patriarches  f^ 
lexandrie.  Vansieb  nous  a  donné  ime  liste  dea  éfSqUi 
d'Egypte,  qui!  prétend  avoir  traduite  du  cqpte»,^ 
dont  on  ose  douter,  cette  liste  portant  jes  ilufiipBi 
manifestes  quelle  a  été  composée  originairement^ 
arabe.  J'ai  trouvé  quelques  évéchés  qui  y  manquent, 

'  Mfl.  69,  Ac.tfis  fin  patriarche  sumî  Pierre, 
«  /A.  fol.  198. 
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et  les  noms.de  beaucoup  d'ëvéques  qae  )e  rapporterai 
qudquefois»  en  parlant  des  Tifles  auxqudie&  ils  ap- 
pffftiennent.  Cependant  comme  les  objets  de  l'b&toire 
ecdésiastique  sont  étrangers  à  mon  p!an^  je^  n'entrerai 
dans  aucun  détail  à  ee  sujet 

(  La  suite  au  prochain  nutnéro,  ) 

'  '  •  t  .  »  .  ■     • 


•  •    .         -> 


GAZETTE  CHINOISE. 

(' Stthe  et  fin.  A 

ni. 

/ 

.  Le  ministre  To  tsin ,  qui ,  sous  le  r^ne  de  notre 
très-auguste  père^  a  rempli  une  place  parmi  les  pre^ 
miers  conseillers  de  l'empire,  a  depuis  notre  avéhe- 
inent  au  trône  administré  plusieurs  ministères  a veC' un 
zèle  extraordinaire.  Vers  la  fin  de  Tété  de  ia  présente 
année,  il  nous  a  plusieurs  fois  demandé  sa  démission, 
à  causé  de  son  état  maladif  continuel;  mais  comme  il 
nous  était  très-pâiibfe  de  consentir  à  nous  séjporer  de 
iiii,  nous  lui  avons  ordônhé''qu'ii  ne  fût  {>as inquiet 
au: sujet  de  ses  fonctions,  que  nous  ferions reâ)[|)Sr  par 
uil  autrey  et  de  ne  s'occuper  que  du  rétablissement 
ée)  sa  santé.  Mais  maintenant  que  deux  mois'se  scmt 
déjà  écoulés,  sa  maladie  continuant  au  même  degré, 
de  sorte  qu'il  ne  peut  se  reknuer  qu'avec  •  peine ,  ii 
nous  a  soumis  une  remontrance,  dans  laquelle  il  nous 
supplie  positivement  de  lui  acourder  sa  démission 
et  de  faire  remplir  par  un  autre  son  poste  important. 
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Quoique  dun  côté  il  soit  très-afliîgeaiit  pour  nou»  dr 
nous  résoudre  promptement  à  bii  aooorder  sadenuudfv 
néanmoins,  considérant  d'un  autre  côté  que  sa  ^fw^i^ 
opiniâtre  ne  diminue  nullement ,  nous  avons  penaë  q«» 
dans  son  état  d'infirmité  le  contraindre  par  foine-% 
s'occuper  des  af&ires  publiques  ne  serait  nullement 
une  marque  de  notre  sympathie,  sur  laquelle  il  a  ac- 
quis par  toute  sa  conduite*  un  droit  complet.  A  ces 
causes  :  voulant  lui  témoigner  notre  haute  considéra- 
tion pour  son  âge  avancé,  et  liotre  reconnaissance  pour 
ses  longs  travaux  à  i^tre  service ,  pour  le  récompenser 
en  lui  octroyant  le  ntre  de  Thaï  tsu  thaï  fou  (insti- 
tuteur du  prince  héréditaire),  nous  lui  tx>nservons  le 
rang  de  Tu  hio  êzu  (  conseifler  d'état) ,  'avec  •  lea  ap- 
pointements complets  attachés  à  f  exercice  de  cet 
pioi ,  afin  qu'il  puisse  vivre  d'une  manière  canv 
et  en  même  temps,  vu  ses  infirmités,  noua  lui  accoiv 
dons  sa  démission  de  toutes  ses  places. 


■  r" 


REMARQUE. 


A  l'occasion  de  ce  congé  gracieux,  To  t$m  reçut 
les  félicitations  de  presque  toute  la  ville  de  Péking  /  «t 
peut-être  de  tout  f  empire  de  Taîiksing,  car  d*apiès 
la  quantité  d'emplois  qui,  en  Chine,  stont  cpofisrëi  ato 
fonctionnaires  publics  des  trois  dasses  supériemne^ 
plusieurs  d'entre  eux  en  occupant  dix  et. {dus  «vei^'fc 
responsabilité  entière  attachée  à  thacûa ,  il  .i|nTve  «av^ 
ment  que  l'un  d'eux  parvienne  à  un  postie  ai  éievë,f  «t 
ii  est  encore  plus  rare  qu'aucun  termine  hennfsuaeweBt 
sa  carrière  y  sans  subir  un  jugement  et  même  encourir 
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xfoe  peine  à  laquelle  nu|  fonctionnaire  (i^bjîc,  .pas 
^Qj^me  ÏV  tsin,  congédié  d'une  ip^ni^e  ^  Imnqi^e, 
oiVl  échappé.  I{  ne  sera  pa$.  si^pe^u  de,  p^eptipim^r  à 
q|.s^i^  ^ne  loi  qui  est  ^n  v^gueyr  à  Ift  Çhine^  Tp^t?. 
|«rsonne  attachée  ai^  Çjefyiçe <Ie  {état  0st  ot^ligée.d^ se 
^^i^ncer  elle-même  p^ur  |f  sn^^nçe^  et  }^  Omi^ 
sims  d^s.  l'exercice  de  s^s  fonctions ,  surtout  çî  elle 
ei;^. responsable  pour  les  plaoçs  et  les  emplois  qui  Iih 
scml;  subordonnés.  Si  un  fonctio^njMv^e  dfi  cette. f^laisâie 
e^  assez  heurei|x  pour  dénoncer  d'abord  à  f  eojipfsrfmiF 
iûyî>même  une  faut^  coçamise  da^if  j^  oçrçl^^dif  s^s^th 
l^uJjions,  il  n'encourt  q^e  la  moitié  dje>lt|.peîiiii^» 
quelquefois  même  elj[e  lui  ^st  eiitîèrement  reuiise»  ^ 
au  contraire^  la  Êiute  est  c^yu^uée  pard'^^I^Sj  par 
ei^emple  par  les  Yu  sze  (censeurs  d^.  f empire)  ^  le  m^J,- 
heureux  délinquant  subjU  dans  sa  totalité  le  çI^îb;^^ 
prçsçrît  par  ia  Ipi^  et  souvent  même  une  punition  fisk& 
ligmxeu^.  Cette  espèce  de  privilège  ifoyrpîvfféqti^p-. 
OQimt à  la  gazeUe  loccasÎQn  d'insérer  dec|  rapports^ d^s 
cbe^  sur  des  négligences  ccunmises  ou  des  abus  déçpu- 
v^tSji  et  de  les  acçoinpagner  d'une  très^h^^ble.ref 
q^ét^  ppur  que  la  peine  convenable  soît^pliqnée  h^ 
f  ÛQ^fiOULCtitude  dans  les  çhos^  les.plus  insigniSailteSt 

•  '     '  ••     IV..- 

•  »  *  •  •  •  '         * 

OBpiUB  SUR  LÀ  NECESSITE  DE  CE  LIVRER  X  LA  POURSUITE  DES 
DOCTRINES  SUBVERSIVES,  AUQUEL  ONT  DONNE  LIEU  LES 
AEI^RÉSENTÂTIONS  d'uiT  TU  SZU   (CENSEUR  DE  l'EMPIRE]. 

Les  remontrances  qui  nons  ont  été  achre^e^,  pe^r 
Liang  tçhoung  tsin,  dans  lesqueUes  il  con^nlère  la 
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température   froide    du    printemps  de   cette  amiëe 
comme  un  résultat  de  supplices  subis  peut-être  ptr 
beaucoup  d'innocents  auxquels  le  tribunal  criminel  les 
avait  fait  infliger,  et  en  conséquence  nous  supplie  de 
porter  notre  gracieuse  attention  sur  cet  objet,  sont 
des  absurdités  complètes.  L'année  dernière  il  est  tombé 
d^s  la  capitale  à  peu  près  deux  à  trois  pieds  de  ne^, 
il  y  en  a  eu  une  quantité  ^le  dans  les  provinces 
éloignées  ;  dans  plusieurs  il  y  en  a  même  eu  jusqnl 
quatre  pieds  de  haut  ;  certainement  une  chute  sf  abon- 
dante de  neige  dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemples  de- 
puis plusieurs  années  peut  être  regardée  comme  un 
présage  heureux  d'une  prochaine  récolte  de  blé  très- 
riche.  Du  reste,  considérant  humblement  ceh  comme 
une  faveur  particulière  du  ciel ,  et  sachant  que  sa  vo- 
lonté est  infiniment  supérieure  à  l'entendement  hu- 
main ,  nous  ne  nous  hasardons  nullement  à  donner 
cette  espérance  comme  infaillible.  Toutefois  nous  pou» 
vons  bien  voir  qu'il  ne  s'est  pas  encore  écoidé  phs' 
d'un  mois  depuis  le  commencement  du  printemps; 
il  est  donc  encore  trop  tôt  pour  la  saison  chaudçy  et 
si  on  compara  la  température  actuelle  de  lair  avec 
celle  des  années  précédentes ,  on  ne  remarque  pas  une 
grande  différence  dans  le  temps  qu'il  fait  maintenant. 
Qu'est-ce  qui  a  donc  pu  exciter  Uang  ichoung  Uin  à 
supposer  que  le  froid  présent  et  les  nombreux  jours 
couverts  sont  des  avant-coureurs  d'une  mauvaise  ré- 
colte, et  à  les  regarder  comme  une  conséquence  de 
jugements  injustes,  en  entendant  par  là,  sans  réflexion^ 
le  tribunal  criminel  ouvert  contre  les  hérétiques^  et 
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p«r  Iequd>  suivant  ce  qu'il  dit,  plusieurs  innocents 
souiSfrent,  etc.  ?  li  «st  difficile  de  deviner  ie  but  de  ce 
bavardage.  On  sait  depuis  des  siècles  que  le  bon  grain 
ne  peut  réussir  quand  les  mauvaises  herbes  h* ont  pas 
été  arrachées.  Il  a  toujours  existé  contre  la  supersti- 
tion et  ia  sorcellerie,  qui  peuvent  aisément  séduire  les 
hommes  imbéciles ,  des  lois  d'après  lesquelles  les  in- 
venteurs de  ces  choses  nuisibles  sont  punis.  Quiconque 
sèone  de  l'ivraie  parmi  le  peuple,  quiconque  invente 
des  doctrines  fausses  et  subversives^  soulève  iepeu{^e 
et  suscite  des  attroupements,  a  toujours  ^té  r^^ardé 
comme  ckngereux  pour  le  bien  de  f  empire  et  de  la 
cour,  et  n  a  jamais  échappé  au  châtiment.  C'est  ce  qui 
arrive  encore  présentement  :  {es  coupables  i^ont  re- 
cherchés et  punis  ^  et  non  pas  les  innocents^  Mais  si 
pai*  suite  des  mauvaises  mesures  et  de  la  surveillance 
négligente  deis  délégués  du  gouvernement  et  de  leurs 
subordonnés,  du  chef  de  la  police  et  du  chef  dé  cerde 
de  Péking,  auxquels  il  a  été  ordonné  par  notre  chan 
iou  spécial  de  poursuivre  les  délinquants  de  ce  genre, 
des  innocents  ont  aussi  été  arrêtés,  nous  saurons,  lors- 
4|ti'il  lions  en  aura  été  donné  connaissance,  ne  pas 
laisser  cette  méprise  impunie.  Du  reste  >  il:tie  s'ensuit 
pas  de  cela  qu'à  cause  de  cela  il  faille  laisser  un  libre 
cours  à  un  md  qui  est  semblable  à  un  ^débordement 
mai&isant  ou  à  la  peste*  .CSdmment  peut«on  en  espérer 
la  fin  si  l'on  n'emiploie  pas  des  moyens  sévères?  Si  au 
contraire  on  lui  donne  ie  temps  de  s'augmenter,  les 
suites  n'en  sont-elles  pas  beaucoup  plus  dangereuses, 
et  lemRl  n'en  devient-il  pas  plus  grand  ?^Un<  seul  subit 
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un  châtitnént^  et  des  ùiifiiers  sont  hendus  pai^  ft  pbtt 
circonspects,  et  continueift  à  s'ckxnipér  tranqufflcliiÉWII 
de  Fàgriculture  et  des  arts.  Pal*  ce  moyen  )Btj  MÊ 
pas  un  plus  gratid  nombre  de  botis  citoyen^  prêsSi^ftk 
et  d'inhôcents  protégés?  Diirâttt  Fannëé  préùéAeiÛlt 
et  1  atitiëe  actue&e  a-tK>kl  refusé  de  faire'  giràée  Mi 
hérétique^  arrêtés,  atteints  et  convamcw  ?•  Après ^tt 
eurent  subi  leur  inteirogatoîre  et  qu'on  leur  eut  prit 
leur  signature,  ib  furçm,  pout  la  phq^alrt^  ma  M 
liberté.  Comment  donc  a-t-il  été  possible  à  LkÊÊjf 
tch'oung  tsin  de  dire  que  dès  &miH«»i^tîèriB8  ont  lunli^ 
cèmment  été  condamnées  au  suppfice  ptf  iè  tribiiill 
criminel ,  et  que  ce  sort  en  attend  beancoà]^  -(TfliUMl 
pour  le^uelles^  dans  sa  sotdse^  il  fl«»  prë8ëlH%f  cwïlli 
im  sauveur?  On  peut  feconnattre  pdi;  cet  ézjpoié^yfe 
Liangtchoung  tsin  n'enteud  absolument  rien  àiittJK 
res  d*état ,  quoique  d  aiOeurIs  3  soit  lettré;  mais  y  eblilHN 
oh  ne  peut  pas  apprendre  grand'  ehoto  de  ïfttelqiMi 
qui  est  aveugle  et  sourd,  lious  voulons faissieif  anpiiA 
cette  bévue  de  sa  part.  En  définitivie,  noiks  li6/|i0ll^ 
vons  nous  empêcher  de  faire  connaître  à  nôtre  pétt^lk 
que  nous  punissons  et  exterminons  fés  médunis = ÏÊfi 
que  les  bons  prospèrent  ;  nous  Joignons  fo  îittd  iMtt 
qu'H  devienne  visible  et  se  propage  ;  ceb  a  iM^ 
sera  encore  lobjet  constant  de  riotre  ifcdiioiHUib^t 
qu'en  détournant  du  peuple  tonte  tsphcif^''àâ' 
nous  jouissions  avec  lui  de  toutie|MmIiéiy'<pÎMtfb) 
mais  nous  regardons  comme  superflu  dg^déaiftumi 
que  le  maintien  de  la  doctrine  purb  est  lé  pMbDMil 
luiiique  fondement  du  boiilieiu*,  et  de  -noos'^lMliHt 
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sur  cette  yérhe  connue  de  tout  i  uniVers.  Ce  ùhdng 
i/u  (manifeste  impérial)  sera  publié,  afin  ((ue  tous  le 
connaissetH. 

Cet  ordre  de  I  empereur  est  daté  du  27  février  1832. 


NOUVELLES  ET  MÉLAJ^GES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  3.  mars  1834,  ,  j 

M.  J.  D'UrvilIe  écrit  à  la  Société  asiatique  i)oùr  mi  faire 
hommage  de  la  partie  philologique  du  voyage  de  l'Astro- 
labe,  formant  un  volume  in-8®  et  contenant  un  Diction- 
naire francàts-rnadécasse  et  ntadécasse- français,  Léi$  re- 
merciménts  dii  Conseil  feront  adressés  à  M.  D'UrvilIe. 

Jl.  de  HanpgneF.  éçfit  9xi  Consei},  ei)  lui  a^ressan^  un 
exemplaire  dti  pbëme  turc  de  la  Roise  et  du  Rosç^gnol, 
publié  en  caractères  nestalik,  et  accompagné  d'une  tra- 
duction  allemande.  Les  remerciments  du  Conseil  seront 
adressés  à  M.  de  Hammer,  et  l'ouvrage  sera  déposé  à  la 
bibliothèque.  \  r    • 

1U(.  F^uthièr,  mèmbirè  de  la  Société^  écrit  àh  Conseil 
p'orur  demander  qu'if  soit  souscrit  iu±  (Èupt*es  pôBfi^^, 
nié f aies  et  pMlosàpfiiqÛëà'  de  Confiititis,  cj/oTAit  '^^ô^bist 
de  publier.  Cette  demande  est  renvoyée  à  I'exaihèri'd!cràè 
commission  formée  de  MM.  KJaproth,  Stanislas  Julien  et 
Eug",  Burnouf. 

M.  pTÏti^ép  i  Éeàëjàsrè  Aê\k  Sodété  àifiàti^é  dé  Cal- 
cutta, envoie  àii  CbnséH  ukî  ekemplaîré  du  premiei*  vè- 
luthé  du  jolirnài  dé  là  Société  àsîàtî^iie  dé  Calétfttk:  Lë& 
re^ercnilent^  dé  là  Ôocii?té  séi-Mt  àijreis^  iL^U:W\fii^\ 
et  l'ouvrage  est  renvoyé  à  l'exameiif  dé  M:  StMM'. 


'j  ;(J    '  ». 


384  JOURNAL  ASIATIQUE.     . 

M.  Liajard  achève  la  lecture  de  son  mcfinoire  h 
Exposition  du  système  théogonique  et  cosmogamique  Jes 

Chaldéens. 


M.  Eug.  Bumouf  a  lu  à  l'Académie  des  InscriptionSi 
dans  les  séances  des  SI  et  96  mars,  un  mémoire  étendu 
sur  les  noms  anciens  de  l'île  de  Cejlan ,  lequel  forme  h 
première  partie  des  recherches  géographiques  et  histori- 
ques que  l'auteur  se  propose  de  publier  sur  cette  île.  H 
j  recherche ,  d'après  les  textes  originaux  du  Mahayamsfti 
du  Thupavamsa  et  du  Radjavali  singalais  »  quels  noms  a 
portes  cette  ile  depuis  les  temps  les  plus  anciens  josqiA 
nos  jours ,  et  compare  ces  noms  à  ceux  que  nous  a  cou* 
serves  l'antiquité  classique.  •  ' 


ADDITION  AU   PROCES-VERBAL  DE   LA  SEANCE  DE    LA 
SOCIÉTÉ   ASIATIQUE  y   DU    6  JANVIER  DERNIER. 

M.  Jacquet  a  lu  une  traduction  française-  des  premiers 
chants  de  Tépisode  de  Vicrâmitra,  extraite  du  Hamayanm, 
en  sanscrit. 


Grammaire  théorique  et  pratique  de  la  langue  pirqpÊë» 
telle  quelle  est  parlée  à  Constantinople ,  [Mir.M.  Arai 
Hindoglou,  natif  de  Koutaïeh,  en  Asie  mineure  ,*pi)^Ecfh 
seur  de  turc  à  Vienne,  etc.  Paris,  librairie, de  Doi|dg[~ 
Dupre'.  In-8S  13  fr. 


Aperçu  historique  et  statistique  de  la  régence  iAUger, 
re'dige'  en  arabe  par  Sidi  Hamdan,  fils  de  Fancien  aeo^ 
taire  d'état  de  la  régence  d'Alger,  et  traduit  ea  françani  |iw 
Hassounab  Deghis,  de  Tripoli.  In-8%  tpm.  I.  Paris ,  cbçK 
les  principaux  libraires. 
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MÉMOIRE 

is  coptes  de  quelques  villes  et  villages 
par  M.  Akerblad. 


l'Egypte, 


î  V. 


Je  commencerai  le  dénombrement  des  villes  de 
l'É^pte,  dont  il  est  parié  dans  les  livres  coptes,  par 
Alexandrie,  sans  prétendre  cependant  donner  ttne 
description  de  cette  ville,  parce  que  les  matériaux  que 
me  fournissent  ces  livres  sont  trop  insuiFisanls.  Outre 
ie  nom  d'Alexandrie ,  z-Ae^^-^^P^*-»  qu'on  trouve 
dans  quelques  manuscrits  coptes,  ainsi  que  dans  l'ins- 
cription égyptienne  de  Rosette ,  les  indigènes  ont  tou- 
jours conservé  l'ancien  nom  de  celte  ville,  Rkacotis, 
pï-KO^  ,  p^-KO^C,queStrabon,  Pline ,  Tacite  et 
plusieurs  autres  anciens  auteurs  ont  connu,  aussi  hîen 
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(|ue  les  Aral>es,  qui  écrivent  ce  nom  •^^j.  Strabon 
dit  que  le  ({uartier  Rhacotis  dominait  le  port,  et 
d'An  ville  ^  dans  son  plan  d'Alexandrie^  !e  place  près 
du  pont  Eunoste.  Je  crois  cependant  que  ce  quartier 
devait  être  situé  près  du  port  placé  sur  le  lac  Ma- 
réotis,  et  autour  de  la  colline  où  Ton  voit  aujour- 
d'hui la  colonne  de  Pompée.  Voici  les  raisons  sur 
lesquelles  est  fondée  cette  opinion. 

Dans  la  curieuse  description  de  la  forteresse  JA- 
iexandrie  que  nous  avons  d'Aphthonius  le  sophiste  \ 
il  est  fait  mention  dune  colonne  qui,  de  la  manière 
qu  elle  y  est  décrite,  ne  peut  être  que  cdle  qui  existe 
près  du  lac  Maréotis ,  à  quelque  distance  de  l'enceinte 
moderne  d'Alexandrie.  Cette  colonne  était  érigée  au 
milieu  d'une  place  carrée,  environnée  de  portiques, 
dans  le  fort  même,  /uuiavç  m^i  niav,  x.  t.  a.  Mais  ce  fort 
était  précisément  Rhacotis ,  comme  l'atteste  Ciément 
d'Alexandrie  ^,  en  parlant  de  la  statue  de  Sérapis  que 
Ptolémée  Philadelphe  fit  placer  eW  tHç  ax^aç^  ilVrvr'Pap 
mnif  xoAouffi  ^  dana  le  fort  qui  aujourd'hui  se  nomme 
Rhacotis.  Et  remarquez  qu'Aphthonius  se  sert  du 
même  mot  «ue^t  pour  désigner  la  forteresse  ou  f  Acrp- 
polis  dont  il  iait  la  description.  Saint  Cyrille'  dit  qu9 
le  temple  de  Sérapis  s'appelait  Rhacotis,  et  Ruffin  ^ 

'  TlQ^rufiYeur/MLia..  Par.  16S1,  p.  90  :  exç^oif  liç  OJyoW- 
Ma)ç  Aht^^aYJ^îicLç.  Dans  un  manuscrit  du  Vatican  {jofi  106),  et 
titre  est  ainsi  conçu  :  tx^anç  ibu  k^v  tÎTc  'AMJ^afâptiùbç  /Vf» 

»  Tom.  I ,  pag.  42,  éd.  Potter. 

*  Op.  tom.  VI ,  pag.  13. 

*  Hist.  eccles.  liv.  3,  ch.  xxiii. 
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parie  de  ce  temple  précisément  de  la  même  manière 
qu'Âphthonius  de  TAcropoIis.  On  peut  encore  con- 
sulter sur  cet  édifice  Sozomène  ^,  Nicéphore  Calliste  ^ 
et  Ëutychius  ^  et  on  se  convaincra  aisémeqt  que  le  Sé- 
rapium  était  situé  dans  le  fort  d'Alexandrie,  que  ce 
fort  était  le  quartier  même  de  Rhacotis  et  que  la  co- 
lonne de  Pompée  en  indique  la  situation. 

Strabon  raconte  ^  que  les  anciens  trois  d'Egypte 
avaient  donné  le  village  Rhacotis  pour  habitation  à 
une  garnison  qu'ils  établirent  dans  ces  environs  pour 
repousser  ceux  qui  avaient  voulu  s'introduire  dans 
le  pays.  Hérodote  ^  dit  que  Psamméticus  plaça  des 
gardes  à  Maréa  ou  Maréotis ,  contre  les  invasions  des 
peuples  de  la  Libye.  Probablement  que  de  tout  temps 
des  peuples  nomades,  comme  les  Pkamtes ,  Wl^h^- 
\hriy  dont  parient  les  Coptes^  et  postérieurement 
les  Arabes^  ont  infesté  les  environs  de  la  Maréotie. 
Alexandre,  qui  arriva  dans  ce  kc  par  le  canal  deCa- 
nope  ^  débarqua  sans  doute  à  Rhacotis^  située  sur 
ses  bords ,  et  qu'il  fit  ensuite  entrer  dans  le  plan  de 
sa  viile.  Quelques  auteurs  ^  arabes  ont  écrit  que  Rha- 
cotis était  une  ville  grande  et  puissante  avant  la  fbn- 

*  Liv.  7,  ch.  XV. 

"«  Tom.  II ,  pag.  872. 

*  Annal,  tom.  II,  pag.  296.  On  peut  y  ajoater  Benjamin  de 
Tndèle,  Ëdrisi,  Abulfeaa  et  Lëon  Africain,  qui  ttrns  parient  de 
cet  e'difice. 

*  Liv.  17. 

*  Liv.  2,  ch.  XXX, 

^  Arrian.  Expos,  Alex,  liv.  3,  pag.  104,  éd.  Gronov. 
'  Ms.  676,  fol.  102. 
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dation  d'Alexandrie,  mais  cette  opinion  est  assez  ré- 
futée par  le  sSence  d'Hérodote  sur  cette  prëtendœ 
viiie  y  et  par  le  témoignage  précis  de  Strabon ,  que 
Rhacotis  n'était  qu'un  viflage,  xi/uuny  du  temps  dei 
anciens  rois  d'Egypte.  Ceux  qui  s'occupent  d'étymoio- 
gies  pourraient  en  trouver  une  assez  plaufiîMe  de  Rha- 
cotis dans  le  mot  KCL\^,  KCITTE^  qui  signiSe  etr- 
cuit  y  Kj)Kxo% ,  «précédé  de  Ep  9  p  ou  p& ,  faire.  Ce 
nom  dénoterait  donc  un  endroit  circulaire,  et  ta  forme 
de  la  coHine  où  était  situé  ce  village  pourrait  peut- 
être  justifier  une  telle  dénomination. 

Quant  à  la  colonne  de  Pompée,  on  a  tant  iaiH 
sur  ce  monument,  dont  M.  White  a  même  fiiit  Tob- 
jet  d'un  ouvrage  assez  étendu  *,  que  je  pourrais  me 
dispenser  d'en  parler^  aussi  je  n'en  dirai  qu'un  mot 
Les  sept  ou  huit  opinions  sur  Tépoque  de  ce  mona- 
ment  sont  toutes  renversées,  depuis  qu'on  est  p•^ 
venu  à  lire  l'inscription  qui  fixe  cette  époque  au  temps 
de  Dioclétien.  Et  en  effet  la  basé  et  le  chapiteau  de 
la  colonne  sont  bien  dans  le  goût  de  ce  temps,  quoi- 
que le  fut  semble  avoir  été  façonné  dans  un  meiBeur 
siècle.  On  peut  voir  ce  qu'en  dit  M,  Denon  \  qm 
traite  de  ce  monument  sous  les  rapports  de  Fart  avec 
le  discernement  et  la  justesse  qui  caractérisent  cet  ai- 
mable J^oyageur.  L'inscription  qui  a  été  publiée  à  peo 
près  en  même  temps  en  France  et  en  Angleterre  ert 
presque  eflhcée  a  f  endroit  où  devait  se  trouver  le 

'  jEgyptiaca,  or  Observations  on  certain  ontifuitieMofBggpii 
pag.  1 . 

'  Voy.  tom.  I,  pag.  139,  éd.  în-lS. 
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du  préfet  d'Egypte  qui  a  dédié  la  coionne  à  l'empe- 
reur Dioctétien.  On  ne  distintingue  de  ce  nom  que 
lés  deux  premières  lettres  no... ,  que  M.  de  ViUoi* 
son  *  suppose  élrç  une  abréviation  du  nom  ramain 
nOBAlOS,  Puhlius,  qui,  selon  lui,  devait  iêtPC  suivi 
d'vm  autre  nom.  Je  doute  cependant  que  Fèmfpkce- 
mem  permette  tant  d'écriture.  M.  Haitér  *,  au  con- 
tmire,  a  admis  dans  son  texte  le  nom  dt  nONTlOG, 
Ponticus  ^  ('ignore  sur  quel  fondement.  S'il  m-'est 
permis  de  dire  mon  opinion,  je  croirais  qu'il  n'y 
avait  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  noms,  mais  celui  de 
noMlTHlOC,  Pompée,  sans  aucun  prénom,  comme 
cela  arrive  souvent  dans  les  inscriptions  d^  m*  et  du 
IV*  siècle.  Je  a'ai  pas  trouvé,,  à  la  vérité,  de  préfet 
d'Egypte  de  ce  nom  au  temps  de  Dioclétien,  mais 
ii  y  a  un  Pompée,  ou,,  comme  les  Coptes  écrivent  ce 
npm,  ITOJW^TTXOC,  qui  fut  fait  gouverneur,  ^HT^E- 
JULCUn,  de  Péluse  par  cet  empereur  ^,  et  riexi.n'em- 
pécbe  que  celui-ci  n'ait  pu  être  dans  la  suite  élevé  à 
la  dignité  de  préfet.  Cela  rendrait  au  moins  raisçn  dv 
nom  moderne  que  porte  ce  monument  j,  et  qui  sans 
doute  provient  du  nom  de  Pompée  qu'on  y  aura 
trouvé  lorsque  l'inscription  était  encore  lisibie. 

Comme  Rhacotis  était  par  sa  situation  l'endroit  le 

^  Magas,  encyclop, 

*  Joumai'  of  the  late  eampaign  in  Egypt  ^  by  Thom.  Walsh  , 
pag.  «34. 

'  Ms.  Vatic.  ■"  60 ,  fol.  32  ,  dans  les  actes  des  saints  Piroon  et 

UOC]  H^HT^EJULaiît  ÈlTEpEJULO'^n. 
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plus  propre  pour  défendre  TEgypte  des  incursions 
que  pouvaient  tenter  les  peuples  vagabonds  qui ,  de 
tout  temps  9  ont  erre  dans  les  immenses  plaines  de 
f  Afrique,  l'île  de  P haros  a  dû  servir,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  à  rassurer  le  pays  contre  toute  in- 
vasion du  cuté  de  la  mer.  Aussi  paratt-il  probable  que 
le  nom  de  Pharos  dérive  de  la  racine  ^-pE^i  ^^* 
pE> ,  qui  signifie  garder,  dont  nous  avons  les  formes 

^vxùLKMy  garde.  Or  c|)5.pE>,  qui  est  le  même  mot, 
dont  les  Grecs  ont  fait  Pharos ,  équivaut  à  peu  près 
à  ^ovç^j  ^Q^vpiofj  dans  leur  langue,  c'est-à-dire,  une 
station  militaire  destinée  à  garder  un  endroit  quel- 
conque. Je  vois  par  l'ouvrage  posthume  de  Jablonsky 
qu  il  était  à  peu  près  de  ce  même  avis.  M.  de  Rossi  ^ 
propose  une  autre  étymologie  de  ce  nom,  qu'il  fiiît 
venir  de  po,  4^pO,  porte,  parce  que,  selon  lui, 
cette  ile  est  la  porte  par  où  entraient  en  Egypte  tous 
les  navigateurs  de  la  Grèce  et  du  reste  de  l'Europe. 
J'avoue  que  cette  dérivation  me  paraît  peu  heureuse, 
d'abord  parce  que  l'image  d'une  porte  n'est  guère  ap- 
plicable à  une  ile,  et  de  plus  parce  que  le  nom  de 
Pharos  est  bien  plus  ancien  que  les  navigations  des 
Grecs.  D  me  semble  bien  plus  probable  que  les  rois 
d'Egypte,  jaloux  d'exclure  du  pays  tout  navigateur, 
auront  de  bonne  heure  établi  dans  cette  ile  une  gar- 
nison pour  garder  le  point  le  plus  abordable  de  f  É- 
gypte,  et  que  le  nom  de  l'île  dérive  de  cette  circons- 

>  Etymol.  pag.  939.  ' 
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tance.  Etienne  de  Byzanee  ^  dit  même  qu'Alexandrie 
s'ap[)elait  Pharos  y  ce  qui  s  explique  par&itement  par 
cette  étymologie ,  si  Ion  suppose  que  non-seuiement 
i'tie^  mais  encore  toute  la  côte  opposée^  était  gardée 
pjfir  des  postes  militaires  pour  la  sûreté  du  pays. 
.  Je  trouve  l'ile  de  Pharos  une  seule  fois  nommée 
dans  les  actes  de  saint  Pierre^  patriarche  d' Alexan- 
dre ^,  mais  Fauteur  y  emploie  le  mot  grec  avec  i  ar- 
ticle copte,  lTlc|)5.p0C ;  ainsi  Ion  ne  tire  aucune 
Itunière  de  ce  passage.  Par  une  affectation  assez  ridi- 
cule^ les  Coptes  font  souvent  usage  de  termes  grecs 
même  pour  désigner  des  objets  qui  appartiennent 
presque  exclusivement  à  leur  propre  pays  ^  conime 
on  ïe  voit  par  cet  exemple,  et  je  pourrais  ^n  citer  bien 
d^âutres.  Pour  terminer  tout  ce  que  jai  à  dire  de  l'île 
du  Phare,  j ajouterai  quun  endroit  dont  il  est  parlé 
dans  les  actes  de  saint  Cyrus  ^  sous  le  nom  de  Mniu- 
ma  Alexandrinorum ,  et  qui  était  situé  dahs  cette 
tie,  était  probablement  ainsi  nommé  de  Jd^SOM 
Maiom  ',  lieu  maritime.  Quelques  autres  ports  de  mer- 
de ia  Palestine,  connus  sous  ce  même  nom  de  IVfàiu- 
mœ  ,  ont  sans  doute  pris  cette  dénomination  des 
Égyptiens. 

li  n  est  jamais  fait  mention  dans  les  livres  coptes 
d^s  cinq  quartiers  d'Alexandrie  qui,  selon  Philon  ^, 
avaient  leurs  noms  des  premières  lettres  de  f alphabet , 

*  In  V.  '/ Ahii^âjfJ^ita. 

*  Ms.  Vat.  no  62. 

^  Bçlland,  Januar,  tom.  II,  pag.  1090. 

^  Advers.  Flaccum.  Op.  tom.  II,  pag.  525,  éd.  Mangey. 
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ni  même  de  Bruchium,  dont  il  est  si  souvent  ques- 
tion dans  les  auteurs.  Quelqu'un  a  voulu  dériver  ce 
nom  de  ^v^v^ov,  mot  qui  n*est  pas  grec^  mais  qu'on 
explique  par  magasin  à  blé.  Je  croirais  plutôt  que  le 
Bruchium  était  ainsi  nommé  pour  être  situé ^  au  moins 
en  grande  partie ,  sur  le  bord  de  la  mer,  de  fyv)^, 
qui  désigne  un  endroit  battu  par  les  vagues.  Le  cban- 
gement  de  Pfv^^ov  en  (h^v^wf  pourrait  être  conforme 
au  dialecte  macédonien ,  dans  lequel  on  disait,  par 
exemple,  (è>fiatç  au  lieu  de  l^votç^.  L'enceinte  d'Alexan- 
drie ,  comme  elle  existe  aujourd'hui ,  ayant  moîlis 
d'étendue  de  ce  côté  qu'anciennement,  une  grande 
partie  du  Bruchium  des  anciens  se  trouve  hors  des 
murs  de  la  ville  arabe.  Ammien  ^  rapporte  que  déjà 
sous  le  r^ne  de  l'empereur  Aurélien  une  partie  de 
ce  quartier  fut  détruite,  et  probablement  elle  q'a 
jamais  été  rebâtie  depuis. 

J'indiquerai  quelques  endroits  dans  la  vifle  d'A- 
lexandrie et  ses  environs  dont  il  est  parié  dans  les 
livres  coptes,  mais  j'avoue  qu'il  m'est  souvent  impos- 
sible de  fixer  la  situation  de  ces  édifices,  qui  ne  sont 
nommés  par  ces  auteurs  que  par  incident. 

Dans  la  vie  de  saint  Macaire  d'Alexandrie  '  il  est 
parlé  d'un  endroit  appelé  Tetrapylon,  situé  au  mi- 
lieu de  la  ville,  ^^^TETp&n'^^^avn  ET^bEÎT  ^M^ 
K"^  ir^&i>.KI.  Je  ne  sais  si  par  cette  expression  2 
faut  entendre  le  carrefour  que  formaient  au  centre 

*  Stephan.  Byzant.  m  v.  fhq^votç» 
>  Liv.  32,  ch.  16. 
'  Ma.  VaL  n»  69. 
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d'Alexandrie  les  deux  rues  principales  qui  sy  cou- 
paient par  angles  droits  ^  ou  bien  quelque  édifice  sem- 
blable à  ces  Janus  quàdriformes  dont  il  y  avait  un 
grand  nombre  à  Rome,  et  qui  servaient  aux  mar- 
chands pour  se  mettre  à  Tabri  du  soleil  et  du  mauvais 
temps.  Le  grand  Tetrapylon  fj^iSM^"^  WT^ETp^- 
H'^^^OÎT,  est  nommé  dans  la  vie  de  labbé  Daniel  *. 
Cest  le  magnum  Tetrapylum  dont  il  est  parlé  dans 
les  actes  de  saint  Cyrus  ^,  et  peut-être  le  même  édi- 
fice que  le  précédent. 

Au  nord  d'Alexandrie  nous  trouvons,  outre  le 
Phare,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  un  temple  ou 
palais  que  les  Ck)ptes  appellent  lTXKXCB.pxon  Cœsa- 
reum  ^  Ce  nom  est  écrit  irXKEC^pXOîT  dans  la  vie 
de  levéque  d'Antéopolis  Macaire  ^,  oit  il  est  dit  qu'un 
des  conciles  d'Alexandrie,  sans  doute  celui  de  fan 
451,  fut  tenu  dans  cet  endroit.  Si  c'est  fe  temple  de 
César  dont  parle  Pline  ^,  sa  situation  est  indiquée  par 
les  deux  obélisques  qui  s'y  vpyent  encore. 

Du  côté  de  nord-ouest ,  vers  la  mer,  était  situé  un 
endroit  nommé  Leucates,  ?vE'*K5.TKC,  dont  parlent 
les  actes  du  patriarche  saint  Pierre  ®.  L'auteur  de  cette 
l^ende  rapporte  que  le  corps  du  saint  fut  mis  dans 

^  M».  Vat.  n»  63. 

'  Bolland.  Januar,  tom.  II,  pag.  1083. 

'  Ms.  Vat.  qo  66 ,  dans  les  actes  de  saint  Épime  :  CY^O  ' 

HOC  F.CyS.'^JULOX^  Epoq  !^E  lTXKXC5.piOU. 

*  Ms.  Vat.  n»  68, 
5  Uv.  36. 

•  Ms.  Vat.  no  62. 
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un  bateau  qui  se  trouva  près  de  l'endroit  où  ii  avait 
été  décapité  y  qu'on  navigua  autour  de  Tile  du  Phare, 
et  qu'ensuite  on  arriva  à  Leucates,  doù  on  transporta 
ie  corps  au  sépulcre  que  saint  Pierre  s'était  fait  bâtir, 
de  son  vivant ,  à  l'ouest  de  la  vilie. 

Je  soupçonne  que  dans  ces  environs  est  le  rocher 
où  fut  décapité  un  autre  saint  copte,  appelé  Nub  ou 
Anub,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  ses  actes  ^ 
Cet  endroit  est  décrit  comme  étant  situé  au  nord,  et 

hors  de  la  ville,  Cl>^Lo?\  H^^oAsC  p&KO^>  C&- 

ITET^p^.  E<^5bcï ,  mais  je  ne  connais  pas  de  rocher 
dans  cette  direction,  si  ce  n'est  Lochias ,  Ko^açJuL^y 
de  Strabon  ',  qui  à  la  vérité  pouvait  être  hors  de 
l'enceinte  d'Alexandrie  à  cette  époque.  Cependant 
comme  à  l'endroit  appelé  par  les  voyageurs  les  bains 
(le  Clcopâtre,  il  y  a  des  rochers  plus  considérables, 
il  se  pourrait  que  ce  fût  de  ceux-là  que  l'auteur  de  la 
légende  entende  parler.  Au  reste  la  chose  est  fort  peu 
importante. 

A  Foccident  d'Alexandrie  était  NécropoUs ,  délit 
parle  Strabon ,  et  qui  dans  le  martyrologe  du  patriar- 
che saint  Pierre  '  est  indiquée,  à  ce  que  fe  crois, 
par  l'expression  4)Jt^5.hni'U.^2>.'Y,  le  lieu  des  se' 
pulcres.  Près  de  là,  dans  une  vallée,  était  l'église 
de   saint  Marc,  nXJUL5.p^r^pïOÎ1   îtTF.   ÎTIE'^C&il-' 

'  Liv.  17. 

»  Ms.  Vat.  no  66 ,  fol.  267. 

*  Ms.  Vat.  vP  68. 
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r'E^^XCTHC ,  et  fJ>JW.5.  iUllX^^T^SOC  iWB.pKOC  \ 
dans  Tendroit  mérae  où  H  avait  souffert  le  martyre. 
Cet  endroit  s'appelait  TB.&O'^KoAon  ^  ou  ies  pâ- 
turages, nom  qui  rappelle  ces  terrains  aux  environs 
de  Rhacotis  que  ies  anciens  rois  dEgypie  donnèrent 
aux  pasteurs ,  itîç  fiûvwiKosf,  ainsi  que  le  raconte  Stra- 
bon  *.  Un  peu  vers  le  sud  était  l'oratoire  de  S^  Pierre, 
patriarche  d'Alexandrie ,  qui  fut  mis  à  mort  pen- 
^mt  la  persécution  de  Diodétien.  Cet  oratoire  était 
nommé  ^orientai,  lT\E'^KTHpX0H  E^C&HEJUE«^ 
ÎT^oXsC  ^.  Tout  ce  district  portait  le  nom  de  fiiu- 
boui^  de  saint  Marc,  TTp02>C^ïOn  ÎTTE  TTS^^I^I- 
OC  JU.&PKOC  *,  et  semble  être  le  même  que  vpw.sit9f 
dont  parle  Strabon,  et  où  il  place  des  jardins,  des 
sépulcres  et  des  maisons  destinées  à  f  embaumement 
des  cadavres.  Dans  une  homélie  du  patriarche  Théo- 
dose  il  est  fait  mention  de  la  bibliothèque  de  saint 
Marc,  ^fdfiî\SO^KKK  KtE  TTIB^r'ÎOe  JULfc^pKOC 
JbEîT  pi>.KO^ ,  mais  je  ne  sais  si  eïïe  était  située 
dans  ce  faubourg  ou  bien  dans  la  ville  même,  oîi  ce 
saint  avait  une  église,  dont  on  voit  encore  des  ves- 
tiges. 

Enfin  de  ce  même  côté,  sur  le  bonT  de  la  mer, 
était  le  Posidium  ou  temple  de  Neptune ,  dont  parle 
Strabon.  Il  en  est  fait  mention  dans  les  actes  d'un 


>  Bis.  Vat.  n°  62. 

«  Ib. 

'  Ib,  foi.  189. 

*  Ib.  fol.  206. 

*  Mg.  Vat.  no  61. 
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martyr  copte ,    saint  Ëpime  \  O'^TCTTOC  JW^TTS.- 

:^OXt  >X!iSEît  çî)\OJUL.  Granger*  a  reconnu  cet  en- 
droit dans  le  promontoire  qu'on  voit  au  sud  du  port 
neuf.  Une  chapelle  dun  saint  musulman,  ieyjj^^  y 
remplace  aujourd'hui  le  temple  de  Neptune ,  et  le 
cap  en  a  pris  le  nom  de  Marabout. 

Plus  loin  vers  le  nord  était  Taposiris,  TûmotieAt  f 
TûLinatptÇy  dont  le  nom  s'est  conservé  dans  Busir,  fa 
tour  des  Arabes.  Procope  ^  écrit  ce  nom  Ta^mpic  et 
l'explique  par  tombeau  d'Osiris;  mais  ^c^E^  MIEv 
tête ,  peut  signifier,  ainsi  que  (jmIj  en  arabe^  cap, 
promontoire,  et  T5.ç|)0CSpi ,  ^^ITOCips,  exprime 
parfaitement  la  situation  de  cet  endroit  sur  une  pointe 
avancée.  Au  reste  il  n'en  est  pas  parlé  dans  les  livres 
coptes. 

Dans  la  partie  méridionale  d'Alexandrie  étah  le 
Sérapium,  1TCEp&1TIÎT>  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Les  Coptes  disent  que  l'empereur  Jovien  fit  fermer 
ce  temple  sept  jours  après  la  mort  de  saint  Athanase  ^/ 
mais  ils  ne  parlent  pas,  que  je  sache,  de  la  destruc- 
tion totale  du  Sérapium ,  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  auteurs  de  l'histoire  ecclésiastique.  II  est  probable 
que  cette  destruction  s'est  bornée  au  seul  temple,  et 
que  les  vastes  portiques  qui  l'environnaient  sont  restés 
intacts  pendant  plusieurs  siècles  et  même  fort  avant 

*  Ms.  Vat.  n®  66,  foL  116  vers. 

*  Voyage,  pag.  217. 
^  Kittr/Ao/mv  y  iir.  1. 

*  Zoëga,  Catal.  pag.  Sô9. 
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sous  les  Arabes ,  qui  les  ont  enfin  démolis  pour  en 
employer  les  colonnes  dans  i#urs  mosquées. 

Il  semble  que  dans  celte  partie  de  la  ville  était  aussi 
un  célèbre  oratoire,  que  le  patriarche  Théophile  fit 
bâtir  en  Fhonneur  des  trois  enfants  dans  la  fournaise , 
pour  lesquels  les  Coptes  ont  une  singulière  vénération. 
Dans  un  éloge  de  ces  saints  qu  a  fait  le  même  patriar- 
che \  cet  oratoire  est  appelé  TTIJUii^pT^piOn  ITTE 

iW.XC5.H/\;  et  dans  une  homélie  de  saint  CyriHe  \ 
lTîm5XJ^  KE'^KTKpïOn,  le  grand  oratoire. 

Le  jardin  de  saint  Athanase  était  dans  ces  environs 
et  setendait  depuis  la  rue  Hermès  jusqu'à  un  quar- 
tier désert  et  abandonné ,  Copriœ.  TTE^^KHTTOC  — 

^JULH^Sp  UajX.'^-W-O'rTE  Epoq  !^E  IT^Ep- 
JW.KC,  jÙLirpKC  h^TTTOAxC,  EqO'^^Kn  E^O?^  E- 
!^En  TETTAs^^ÏS^  È^nKOirpiS.  n!^5.XE  ^  Phiïon  ^ 
parle  de  ce  quartier  wi^tiaç.  Saint  Théophile,  succes- 
seur de  saint  Athanase,  fit  construire  dans  ce  jardin 
un  oratoire,  TTAJt.5^pT^YpX0U,  dédié  à  saint  Jean- 
Baptiste,  et  y  déposa  les  reliques  de.  ce  saint,  qui 
avaient  été  envoyées  de  Jérusalem  à  Alexandrie,  du 
vivant  de  saint  Athanase  ^.  Il  paraît  que  dans  la  suite 
le  prophète  Elisée  fut  associé  à  saint  Jean,  car  on 

'  Mfl.  Vat.  no  62,  fol.  143. 

>  Ib,  fol.  166. 

'  Zoêga,  CataL  pag.  263. 

*  Advers,  Flaccum. 

^  Zoêga,  loc,  cit,  pag.  966. 


h'  u. 


;J98  JOURNAL  ASIATIQUE. 

trouve  cet  oratoire  ^  nommé  THiU-^pT^pSOIf  tTVL 

CEOC  TTïlTpOc|)mKC,  dans  lel<^e  de  Tévèqae Ma- 
caire,  qui  y  fut  enterré  *. 

LoL  porte  méridionale  était  nommée  la  parie  du 
soleil,  ''\l\x7\lK  JULcJ)pH  *.  Dans  le  roman  de  ŒHo» 
phon  et  Leucippe^  d* Achille  Tatius,  il  est  parié  de 
cette  porte  sous  le  même  nom  '.  Elle  devait  être  àtaie 
fort  près  du  lac  Maréotis. 

Dans  la  vie  de  saint  Macaire  d'Alexandrie  ^y|e 
trouve  mentionné  un  endroit  appelé  Maie,  ^.4JL&* 
IK ,  qui  parait  avoir  été  hors  de  cette  porte.  J'avoue 
que  j'ignore  quelle  signification  peut  avoir  ici  ce  mot» 
que  d'ailleurs  on  rencontre  fort  souvent  dans  les  livres 
coptes  dans  le  sens  de  quantité,  de  qtutUté,  etc.  ^ 
M.  Zoëga  propose  de  lire  ^fii^KX ,  la  ville  *,  mais 
cette  correction  me  semble  un  peu  hardie. 

Au  sud  de  la  ville  était  également  une  terre  d'un 
certain  Diodore,  çî)5.^îo^opO'* ',  où  un  martyr 
copte,  Ari ,  fut  décapité  par  ordre  d'Arménîus  comte 
d'Alexandrie,  1\\K0JW.KC  îTTE  pi^KO^,  du  temps 
de  Dioclétien. 

'  Mi.  Vat.  no  68. 

*  Ms.  Vat. ,  dans  ia  vie  de  saint  Macaire  d*AIezandrie.' 

'  Liy.  5,  ad  imit.  dvlovTt  J>1  /uloi  xaid  idç  iiAiV  X£bAH/ara<  w* 

*  Ms.  Vat.  no  58. 

^  Voj.  de  Rossi,  Etym.  pag^.  106. 

^  Zoëga,  loc,  cit, 

'  Ms.  Vat.  no61,  foi.  85. 
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Je  placerai  encore  de  ce  côté  d!Âlexajndrie ,  sur  les 
bords  ou  dans  une  île  du  lac  Marëotis,  un  endroit 
dont  il  est  parié  dans  un  fragment  de  l'histoire  {au^ 
sîaque^  sous  les  noms  de  TTÏJUL&  ïTTC  îtXKE^&^^^OC 

srXE  p5.K0^  et  nSSBKtfin  ÎTTE  mKE>^S.4>0C. 
M.  Zoëga,  qui  na  pas  compris  ces  expressions,  a 
conservé  dans  sa  traduction  te  mot  celaphos  ^,  mais 
M.  de  Rossi  ^  a  fort  bien  prouvé  qu'il  est  question 
dans  ce  passage  d'un  hôpital  des  lépreux.  En  aiïel, 
KE?vX»Ç^OC  est  traduit  par  i»I«Xj^  ,  lèpre,  dans  ie  ma- 
nuscrit du  Vatican  n®  71,  et  le  mot  iuxûl^oç  est  usité 
dans  les  auteurs  grecs  du  moyen  âge  pour  désigner 
ceux  qui  ont  la  maladie  ic€A<tÇ)/<t,  ou  t'éiéphantiàsis. 
Quant  à  Tétymologie  de  ce  mot ,  que  propose  ce  sa- 
lint ,.  elle  ne  me  paraît  pas  trop  convaincante.  Peut- 
être  ce  mot,  défiguré  par  une  terminaison  grecque, 
est-il  tiré  du  nom  égyptien  de  l'éléphant,  que  nous 
ne  connaissons  pas.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  appellent 
cette  maladie  i\i(pûuf'ncunç  et  lés  Arabes  JaAJJ  ^'^ ,  dé- 
nominations que  ceux  qui  ont  vu  cette  affreuse  ma- 
ladie trouvent  assez  justes.  Peut-être  aussi  que  le  mot 
Celaphos  n'est  que  le  grec  ixitpaç ,  défiguré  par  fa 
prononciation  grossière  des  Alexandrins.  On  sait  que 
le  mot  grec  désigne  cette  même  maladie. 

II  n'est  jamais  parié  du  lac  Maréotis  dans  les  livres 
coptes  que  nous  connaissons.  Le  nom  JULEpXCin^HC 

1  Ms.  Vat.  no  64,  fol.  164. 

*  Catal,  pag.  131. 

'  Étym.  JEgypt.  pag.  83. 
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se  trouve  à  la  vérité  dans  les  lexiques  où  il  est  ex- 
pliqué, ainsi  que  (l)^^.^^  par  ie^yj^*  Mariai;  mail 
ce  sont  les  noms  d  une  boui^de  dans  fafngle  ocd- 
dental  du  lac,  ou  même  dans  une  ile,  comme  on  voit 
cet  endroit  marqué  dans  la  carte  du  général  Régtder. 
Dans  un  fragment  de  l'histoire  lausiaque  ^  je  trouve 
lti4)5^&T  où  le  texte  grec  porte  AiCuA^  et  ^thé- 
baïque  pJUTA**^  est  synonyme  de  cl^Si^"^  en 
memphitique  ^,  comme  je  lai  déjà  observé.  Ce  der- 
nier mot^  qui  est  écrit  c))5.\2s9  et  c|)&l&:^  danS 
d'autres  passages,  est  rendu  par  jaXxf  Baiad  dans  un 
vocabulaire,  ce  qui  n*est  que  le  nom  copte  exprimé  en 
lettres  arabes.  Saint  Menas  était  originaire  de  ce  vil- 
lage. C  est  sans  doute  de  cet  endroit  que  parie  Héro- 
dote'sous  le  nom  de  Ma^ia,  et  Thucydide^  soi^f 
celui  de  MapiloL  inxiç.  Du  temps  de  Ptolémée,  ce  né- 
tait  plus  qu'un  viHage,  ^mheufjuteJleL  ko/ujh,  qui^  dans  le 
iv*  siècle,  était  devenu  un  repaire  de  voleurs,  ainsi 
qu'il  est  rapporté  dans  la  vie  de  saint  Macaire  d'Alexan- 
drie, et  les  voleurs,  ^2>ltCXnaïO'<^S  K4>M&.'T  \ 
donnèrent  bien  des  inquiétudes  aux  paisibles  anacho- 
rètes leurs  voisins.  Forster  ®  dérive  le  mot  Marea  de 
JUL5.pE>,  JUL&hi>.pE>,  lieu  de  garde,  et  la  posi- 
tion géographique  de  cet  endroit  justifie  assez  cet&e 

»  Ms.  Vat.  iio64,foI.  155. 
'  Zoéga,  Cotai,  pag.  347. 
s  Hërod.  II,  18. 

*  Liv.  1. 

*  M».  Vat.  no  69,  foL  76  vers. 

^  Epist.adJ,  D,  Michaelis,  pag.  13. 
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dénomination.  C'est  peut-être  la  seule  bonne  étymo- 
iogie  qu'a  proposée  ce  savant/  qui^  le  plus  ^uvehV, 
est  fort  malheureux  dans  ses  dérivations  de:  cette 
langue. 

Le  lac  MaréotiSy  appelé  en  arabe  i|;-A^sil  Bahiré , 
a  (fenné  son  nom  à  tout  le  pays  compris  entre  ta 
brmdie  occidentale  du  Nil  et  le  désert.  Cest  dans 
cette  province  et  dans  le  Delta  qu'on  parlait  aut^fois 
le  dialecte  que  les  Arabes  appellent  i£y*!^^  c^lBLAJUt  \ 
ie  copte  de  Bahiré,  et  qu*on  est  convenu  de-  n&tor 
mer  y  qucnque  assez  improprement  ^  le  dialecte  menit- 
phîfique*  . 

II  me  reste  encore  à  indiquer  les  noms  de  quelques 
endroits  dont  j'ignore  absolument  la  situation.  De  ce 

npmbreest  le  temple,  d' Alexandre  ,T{izp^ïi^  ÎTTE 
iIi^ÇX2Kn^0C  ^f  où  saint  Théophile  trouva  un  trésor, 
ainsi  que  le  rapporte  saint  Cyrille  dans  l'éloge  de  ce 
patriarche.  Ce  temple  était  situé  hors  de  la  ville ,  dans 

un  endroit  désert,  tti^pE TrïEp4^eï  Z'TtÂXJtXl>rty}i 
C&itO>^  W'^ÊlX.KI  ITE,  jbEU  Ot  JtXls  H^EpK- 
■tAOC  E^cyHc:\.  Il  était  orné  d'hiéroglyphes  et  d'ins- 
crlptions  égyptiennes  et  grecques,  EO'^OÎT  >&K- 

çi?2.ïrT5:CX2>^?  HEJUL  \^i4tcî::)W  cl^KOTT  E- 
qoq  l^EÀit^  ^5.nKEc|D«>»li  îT^'*?vEUHKK.  H  est  sûr 

'  Ms.  copte  de  la  Bibl.  du  Roi,  n°  44 ,  fol.  154. 

•  Ms.  Vat.  n»  62  ,  fol.  169. 

'  Je  traduis  par  hiéroglyphes  le  mot  phantasia.  Les  Coptes 
qui  ne  connaissaient  pas  Te'criture  sacrée  la  regardaient  comme 
des  figures  faites  à  plaisir. 

XIII.  26 
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qu  Alexandre  avait  quelque  temple  en  Egypte,  puis- 
que Tinscription  de  Rosette  nous  a  conservé  le  nom 
d'un  prêtre  destiné  h  son  culte  et  à  celui  des  Ptdié- 
mées  ses  successeurs.  Je  ne  crois  pas  que  ce  temple 
ait  été  le  tombeau  d'Alexandre^  que  Straiioa  appelle 
KûfML  et  Achille  Tatius  'Am ^fltr</y)v  li'nç^  et  qui  fiûaait 
partie  du  palais  des  rois  ;  car  il  me  semble  difficile  à 
se  persuader  que  cet  endroit  fut  désert  et  abandonné 
déjà  dans  le  iv^  siècle.  Quant  à  Soma^  M.  de  Ron 
nous  a  donné  une  étymologie  copte  de  ce  mot  ^,  mail 
il  iaut  avouer  que  !^ojuuul^&.'y  Giommhau,  mor 
de  sépulcre,  est  un  peu  loin  de  Soma,  Si  ce  nom 
n  est  pas  grec-macédonien  de  la  même  signification  qne 
aS/buLj  aS^  y  comme  je  suis  porté  à  le  croire ,  on  pom^ 
rait  le  rapprocher  du  mot  6hsÂXf  jardin,  et  supposer 
que  les  sépulcres  des  rois  étaient  ainsi  nommés  pour 
détourner  les  idées  lugubres  de  ia  mort,  comme  c'est 
assez  lusage  dans  l'orient.  D'ailleurs  nous  savons- pv 
Strabon  que  les  tombeaux  des  Alexandrins  étaiaat  * 
environnés  de  jardins. 

Dans  la  vie  de  labbé  Daniel  ^  il  est  fait  mention 

« 

d  un  endroit  nommé  TTX^ITTTTOC  ITTE  HÏ^JHJLÇh 

CXOÎV  et  m^-îTTnTXKOC  ÎTTE  TII2kY49.DC!blt. 
M.  2k>ëga  traduit  ces  paroles  par  écuries  publiques  '. 
Tai  pensé  un  moment  à  Y  hippodrome,  que  Strabon 
place  hors  de  la  ville,  près  la  porte  canopique,  et  en 

>  Etymol.  jEgypt.  pag.  91  S. 
»  Ms.  Vat.  no  63 .  fol.  38. 
'  Catal  pag.  93. 


MAI  1834.  403^ 

effet  EUTïSKOC  est  rendu  par  «M«»«Lf  dans  le  manuscrit 
dtt:Vatican  n°  71,  ce  qi»  peut  signifier  hippodrome; 
cependant  il  se  pourrait  qu'il  fut  question  des  casernes 
de  h  cavalerie,  d autant  plus  que  le  mot  lTïS>*<Tnfï- 
KOC  ^t  expliqué  dans  les  vocabulaires  coptes  par 
^\jM>^  la  cavalerie.  Dans  la  même  légende  il  est 
parié  du  foram  d'Alexandrie,  ^S^F^opS.. 

Voici  quelques  édifices  sacrés  qui  devaient  être 
situés  dans  la  ville  même  : 

Le  Baptistère,  TT&XKirXHCT^KpïOn  %  où  saint 
Afbanase  déposa  les  reliques  de  saint  Jean  Baptiste^ 
ffm  ensuite  furent  transportées  dans  l'oratoire  bâti, 
pà\r'ssimt  Théophile,  comme  nous  Favons  vu. 

La  grande  église  de  saint  Menas,   ^îtSÇn^ 

îtÈt<:K?atCï5^  ÎTTE  TTSXkF'ÏOC  JULKîtS..  Cette  église 
ftit  également  construite  par  saint  Théophile ,  patriar- 
che d'Alexandrie,  ainsi  que  l'atteste  saint  CjriBe  dans 
Féloge  cité  ci-dessus  ^  Saint  Menas ,  que  lé  martyro- 
loge romain  appelle  Mennas,  était  de  Maréotis  :  5.TT& 

*  L'église  de  saint  Théonas,  "^EKK^HCSB.  ÎTTE 
^ECtltî-S.  ^.  Cest  sans  doute  au  patriarche  de  ce  nom 
que  cette  église  était  dédiée. 

Enfin  un  oratoire  de  saint  Mercure,  TT-WL^p- 

TKpïOU  JULlT^X.r'XOC  JW-EpKO'^^pXOC,  est  men- 

^  Catal,  pag.  963. 

»  Ma.  Vat.  no  68 ,  foi.  167. 

*  Ms.  copt.  Par.  n»  93. 

*  Ma.  Vat.no  69,  foi.  909. 

96. 
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tioimë  dans  un  fragment  de  l'histoire  ecclésiastique 
d'Alexandrie,  inséré  dans  le  catalogue  de  M.  2éOëgà\ 

En  sortant  de  la  porte  de  Canope,  on  trouve  un 
camp  romain ,  dont  Pococke  a  donné  un  dessin.  H  en 
est  aussi  quelquefois  parié  dans  les  mémoires  quî.oot 
paru  sur  les  opérations  militaires  des  Français  en 
Egypte.  Je  ne  sais  si  c'est  de  ce  camp  qu'3  est  ques- 
tion dans  les  actes  du  patriarche  Pierre ,  sous  le  iKim 
général  de  ^Yï^B^pEJULÊiO?^-  A  l'ouest  de  la  vffle, 
à  une  distance  beaucoup  plus  considérable,  devait 
se  trouver  un  autre  camp,  celui  d'Alexandre y'Axi|«y* 
if^ov  -mfAfA^^oXfty  dont  parle  Ptolémée,  mais  qui,  aut^t 
que  je  sache,  n'a  été  visité  par  aucun  voyageur  mo- 
derne. 

A  une  distance  de  neuf  mdles  d'Alexandrie  ëlah 
un  célèbre  monastère ,  Ennaton  ,  1TIEn£.*T0iT  et 
lT>EU£«*TOtt^  dont  le  nom  exprime  cette  distaiice. 

Il  en  est  parié  dans  la  vie  de  l'abbé  Daniel  *,  et  dans 
un  fragment  thébaïque  ^.  On  voit  par  ce  dernier  pss^ 
sage  que  ce  monastère  était  situé  près  de  la  mer,..etf 
si  je  ne  me  trompe ,  entre  Alexandrie  et  Canope«  Je 
pense  que  c'est  ce  même  couvent  de  Tordre  de  saint 
Antoine  dont  il  est  parié  dans  la  chronique  syriaque 

»  Pag.  364. 

*  Ms.  Vat.  n«68. 

'  Zodga,  Catal  pag.  337  :  TT^EWS-TOtt     Hp&KOTE 

EqO'îTK'îr  jèL'N|/'5C  jÙuULS^XOU,  une  femme  qui  ▼»  tnmvcr 

un  des  moines  ie  rencontre  se  promenant  an  bord  de  la 
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de  Grégoire  Hebraeus  sous  le  nom  de  aqJLjI  \'  et 
dans  une  note  de  copiste  d'tin  manuscrit  fortandi?n 
des  évangiles,  en  syriacjue,  conservé  dans  la  Biblien 
thèque  des  Augustins  à  Rome.  Il  faut  croire  cfue  ce 
couvent  aura  cessé  bientôt  d'exister^  puisque  PaIIadius> 
Cassieri,  et  les  autres  pieux  voyageurs  de  Tantiqurté 
qui  ont  visité  FEgypte  n'en  font  aucune  mention! 

Aboukir^  que  d'Anville  et  dautres  croient  être  Cà-. 
nûpe,  pourrait  bien  être  /mx.^  mmaieAÇ  de  Straboti', 
dont  les  Arabes ,  qui  auront  pris  b  première  lettre 
pour  un  article  copte,  ont  fait  Abouktr:  Près  de- là, 
à  douze  milles  d'Alexandrie,  était  située  lÀ'  famêusç 
ville  de  Canope,  TTIK2.naTTTC>C  ^  TTKX^ÎTOTTOC  ^. 
Le  patriarche  Théophile  y  plaça  quelque^ 'moines , 
qu'il  avait  fait  venir  de  Jérusalem,  mais  qu'il  rem- 
plaça bientôt  par  d'autres  de  Tabenna ,  de  l'ordre  de 
saint  Pacôme.  Il  est  assez  souvent  parlé  de  ce  couvent 
de  Canope,  TTIJMLOÎta.C^KmOît  irTE  TîiKZ^noi 
ITOC  *,  dans  les  auteurs  ecclésiastiques.  Au  reste ,  il 

^  Asseman.  Bièl.  orient,  tom.  II,  pag.  334,  de  Thomq^Hera- 

TOjez  anssi  pag.  91,  93,  et  tom.  I,  pag.  41 ,  dans  ia  Do.tie,  où  Fé- 
ditenr  observe  avee  raison  qu'il  faut  lire  v^Jn^I  oq  ^Q  de 
^f  ^^  je  ^  I  >  ^^  ^^^  ^^  Tendroit  d*oà  partit  saint  Epfirem  pour 

aller  visiter  ie  désert. 

•  Ms.  Vat.  no  68  ,  Vie  de  l'eçéque  Macaire, 
'  Zoêga,  Catal.  pag.  365. 

*  Ms.  Vat.  no  68.  — Zoëga,  tb,  pag.  103. 
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paraît  que  Canope  a  entièrement  disparu,  depub 
Firruption  de  la  mer  qui  a  formé  {e  lac  de  Madia, 
Ammonius ,  cité  par  Oiympiodore  ^,  dit  que  dqà  de 
son  temps  la  mer  avait  empiété  sur  le  territoire  dHé- 
raclée  et  de  Canope,  et  qu'on  y  voyait  des  raines 
d'édifices  en  forme  d'iles  au  milieu  de  l'eau. Blacria* 
parie  de  ces  contrées  sous  le  nom  de  diêtrict  de  Né^ 
gyum,  &y^^  ^Ll5^>  comme  d'un  terrain  submei^ 
par  le  sable  et  l'eau  de  la  mer.  11  nomme  même  une 
ville  Nedjum ,  qui  probablement  n'existe  plus. 

Les  Grecs  dérivent  le  nom  de  Canope  du  piiote 
de  Ménélas ,  qui  y  périt.  Le  rhéteur  Aristide  '  en 
donne  une  autre  étymologie,  qu'il  dit  avoir  apprise 
d'un  prêtre  égyptien  à  Canope  même,  et  selon  iequd 
ce  mot  doit  signifier  terrain  d'or,  ^wnZf  SJkfoç,  et, 
en  effet,  K5'>hnO'Y&  a  cette  signification.  Cepen- 
dant comme  la  branche  du  Nil  près  de  laqueUe  étut 
Canope  portait  en  grec  le  nom  dâiyetiiç  JkJfdm ,  (f^ 
n'est  qu'une  traduction  de  iJbîtOYqi,  en  égyptien, 
je  suis  porté  à  croire  que  Chnuphis  ou  le  bon  génie 
a  donné,  ainsi  qu'au  fleuve,  son  nom  à  la  ville,  dont 
fes  Grecs  ont  &it  KeuaC^ç  et  Ktfr<»m<,  et  que  le  prêtre 
consulté  par  Aristide  n'a  voulu  donner  qu'une  étymo- 

'  In  Arist.  Meteor,  liv.  i  :  iK%yi  J)i  Afi/Uiivioç  i jbuyetC'fijMt' 
foç  t'wj  invit  çaUta  Wr  >ftr  6ax«l7&)9iîrtff  mpi  li  'H^SAfitr  if 
w  YjBUKamv  y  û»ç  J^hiçif  (71  or  /aVûT  viç  daXeirTnç  oixMfâAWt  ar»! 
if  viia^uç  fMi/uûf/utYa., 

>  Ms.  ar.  de  Par.  no  676 ,  fol.  93  :  ^yaxi\  ^J^^^  JF  V  ^^J 

'  In  iCgyptio. 
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logie  égyptienne  du  nom  grec^  qai  a  si  bien  prévalu 
sur  iancien,  que  les  Coptes  n'en  connaissent  point 
d'autre.  Jablonsky  ^  et  M.  Zo^  ^  sont  à  peu  près  de 
la  même  opinion. 

On  ne  trouve  aucune  mention  dans  les  livres  coptes 
du  viiiage  Mfvv^tf  ^,  situé  près  de  Ganope.  Les  Grecs, 
qui  ont  changé  ce  nom  en  'Ev^V^vSi^,  font  de  cette 
Eumenuthis  la  femme  de  Canope  ^.  Ce  nom  peut  s'é- 
crire i^^i^O'^r^  en  copte,  ce  qui  signifie  la  divine. 

On  ne  trouve  pas  non  [dus  de  trace  d'Héraciée , 
ville  située  autrefois  dans  ces  environs.  Un  évéque 
d'Héraciée  a  signé  le  concile  de  Nicée,  «dont  nous 
avons  quelques  fragments  en-  copte  dans  Touvrage  àe 
M.  2^o^a  ^  mais  c'est  Héraclée  Séthroîde,  dont  nous 
parierons  ailleurs. 

Selon  MafTÎzi  ^,  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  Alexan- 
drie et  Rosette ,  est  le  village  Edko ,  ^TKUIO'C , 
^iS^bS  '^.  Le  nom  arabe  est  écrit  yàas\  par  Scherfed- 
din,  qui  place  cet  endroit  sous  la  dépendance  de 
Nestarave ,  qui  cependant  est  de  Fautre  côté  du  Nil. 
Il  y  a  dans  la  haute  Egypte  une  autre  ville  TKtno'Y 
que  les  Arabes  appellent  Kau,j^\  c'est  XAniiBopoliê 
de$  anciens.  Quant  à  Edko,  il  s'est  fonhé,  pendant 

>  Pmuh.lll,  148. 

*  Num,  JEgy^U  pag.  36. 

'  Stephan.  Byzant.  in  v.  MeKOuOi^. 

*  Saint  Épiphane,  in  ^itcoroto. 
^  CataL  pag.  349. 

'  Ms.  Val.no  71. 
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le  séjour  des  Français  en  Egypte,  un  lac  conaîdéraUe 
près  de  ce  village.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  du  gé- 
néral Régnier  la  cause  de  sa  formation ,  ce  qui  nous 
explique  l'origine  de  plusieurs  autres  lacs  dans  la  basse 
Egypte,  qui  n'existaient  point  du  temps  des  anciens. 

II  est  difTicile  de  reconnaître  Schedia,  XjfJJlâL  de 
Strabon,  dans  CKH^IS^  Scethia,  qu'on  renoimtre 
parmi  les  villes  dont  les  évéques  ont  signé  ie  concHe 
deNicée^  Cependant  comme  l'évéque  qui,  dans  nos 
copies  de  ce  concile,  est  appelé  Agathos  Schediœ 
ou  Athas  Schediensis,  est  nommé  en  copte  h^hC 
^n  CKK9I&9  Tidentîté  de  ces  deux  noms  est  hors 
de  doute.  Au  reste  les  noms  de  plusieurs  viOes  sont 
si  défigurés  dans  ces  actes,  qu'il  est  fort  difficile  de 
les  reconnaître. 

Près  du  canal  d'Alexandrie  est  le  village  Carion, 
dont  parient  presque  tous  les  voyageurs.  Cest  xaifit» 
[snxic]  de  Procope^  d'Etienne  de  Byzance',  et  dn 
scoliaste  de  Nicandre  ^  ;  Ceru  ou  Cheru  de  Fitiné- 
raire;  ^EpE'^C  ou  J^EpE^C  *  des  Coptes,  et  {jyèj^ 
des  Arabes.  Le  village  de  Chabrias ,  n  XaJSeJiov  xiÊfUi , 
de  Strabon,  est  peut-être  le  même  endroit. 

Vansleb  dans  sa  relation  italienne,  pag.  217,  nous 
a  conservé  le  nom  du  village  Sahrast  :  «  nel  tratto 
«  d'Egitto  verso  Alessandria.  »  Je  trouve  CB^^ps^JIJ^ 

'  Zoëga,  Cotai,  loc.  cit. 

*  De  œdif,  Just.  lib.  vi. 
'  In  h.  V. 

*  Theriac.  ad  vers.  693. 

>  Mb.  Vat.  no  66,  foi.  34,  n»  7t  et  Mi.  Parif ,  nP  50. 
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Sahrascht,  dans  la  note  dun  copiste  du  manuscrit 
n**  61,  ci-devant  du  Vatican,  f.  198,  et  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  le  même  endroit,  quoique  ie  terrier 
de  Scherfeddin  ne  mentionne  aucun  endroit  de  ce 
nom  dans  cette  province.  Dans  celle  du  Scherkié  il 
y  a  deux  villages,  le  grand  et  le  petit  Sahragi, 
n^j^j^,  mais  le  nom  copie  de  ces  derniers  est  îtB'- 

WUTT5,  selon  deux  vocabulaires*. 

*  HermopoliSy  surnommée  la  petite,  *I^,uov^\tç  f^xpet, 
ëtait  la  capitale  du  nome  appelé  du  territoire  d'A- 
lexandrie  f/AM^etvd^^cùr  ^CP^c  fo^V.  Vansïeb  et  Sicard 
avaient  déjà  reconnu  cette  ville  dans  Démenhour, 
et  d'An  ville  a  adopté  cette  opinion ,  qui  est  à  la  vé* 
rite  la  seule  soutenable.  Le  nom  copte  de  cette  ville 
se  trouve  plusieurs  fois  dans  les  auteurs  coptes  quoi- 
que avec  quelque  légère  variété  d'orthographe.  Dans 
le  manuscrit  du  Vatican  n®  7 1 ,  qu'a  publié  Kircher, 
ce  nom  est  écrit  TmJW,EîT>atp  ,  jyy^^ ,  ce  que 
l'éditeur  a  un  peu  défiguré.  Dans  le  manuscrit  du 
Vatican  n°  69,  fol.  65,  il  est  parlé  d'un  fils  d'Abul- 
farage  nommé  Pierre  de  Démenhour,  TTpE-**^^-W.Eît- 
^O'^^p.  Dans  un  fragment  de  l'histoire  lausiaque*  il 
est  fait  mention  d'un  Dracontius  évéque  de  cette  ville 

^pB^KOIt^  TTIETTICKOTTOC  HtE  ^JW-EH^Op  , 
qui  sans  doute  est  le  même  que  saint  Athanase  ^  ap- 

*  Ms.  Vat.  D»  71,  et  Ms.  copte  dans  la  Bibi.  du  Vatican  n*'  71. 
Rircher  a  fait  imprimer  TT&'^CUTTS ,  ce  qui  est  une  faute. 

«  Ms.  Vat.  no  64. 

*  Epist,  ad  Antioch. 
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pelle  ùe9^Kûf7toç  "Ep/uotrnkicùç^itpeiçi'm^umç.  Enfin  dans  un 
des  vocabulaires  de  la  Bibliothèque  du  Roi  on  trouve 
Ep.M.O'^KS'TOW  expliqué  par^^^yJUd,  Démenhour  ^ 
Ces  deux  dernières  citations  prouvent  jusqu'à  Tëvi* 
dence  que  Dëmenhour  est  Fancienne  Hermopolis. 
Le  mot  Ep-^O^KB^nroiT  est  **Ef>/LUiv  xatv  (en  suppri- 
mant mxêç,  selon  f  usage  des  Grecs  en  Egypte),  cetir 
à-dire  Hermopolis  inférieure,  pour  la  distinguer  d'une 
autre  ville  du  même  nom  dans  i'Heptanomide.  Je  au 
bien  que  Strabon  semble  placer  cette  ville  sur  une 
des  grandes  branches  du  Nil,  i^riwofjtf,  tandi» 
que  Démenhour  se  trouve  près  du  canal  d'AIexan-. 
drie;  mais  Ptolémée  dit  seulement  qu'HermopoIb 
était  à  l'occident  du  fleuve,  ^'  Moîf^c  itu  /uyahmf  «h 
lOM^v,  ce  qui  ne  signifie  pas  du  tout  que  cette  ville 
était  sur  le  Nil.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  juger  de  l'an- 
cien état  de  cette  partie  de  FEgypte  d'après  faspect 
quelle  offre  aujourd'hui.  Du  temps  de  la  prospérité 
d'Alexandrie ,  le  canal  qui  y  conduisait  et  qui  passait 
devant  Hermopolis  a  dû  être  très-considérable,  et  OD 
a  pu  le  r^arder  comme  une  branche  du  Nil.  Encore 
aujourd'hui  le  canal  de  Menouf,  sur  lequel  j'ai  moi-même 
navigué ,  ressemble  en  tout  au  Nil  même.  Enfin  s'il 
y  a  quelque  chose  de  prouvé  en  géographie,  ces! 
bien  Tidentité  d'Hermopolis  avec  Démenhour,  et  c*est 
à  tort  que  Michaelis  a  voulu  faire  de  Démenhour  b 
ville  de  Ménélas,  mMç  UmxeLoç  de  Strabon,  et  que 
M.  Renneïï  croit  retrouver  Hermopolis  dans  Rah- 
manié. 

^  Mg.  de  Paris,  n»  50  »  fol.  1 10. 
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Démenhour  est  ia  capitale  de  la  province  Bahiré  ^ 
ainsi  que  I  était  Hermopolis  du  nome  d'Alexandrie. 
Quant  à  Tétymologie  de  ce  nom  que  M.  Woide  a  si 
étrangement  méconnue  ^,  efle  est  n  clairement  indi- 
quée dans  le  mot  copte  ^JUiEît^CUp,  village  de 
Horus,  qu'il  parait  impossible  qu'on  ne  l'ait  pas  apier- 
çue.  M.  de  Rpssi  ^,  qui  a  enfin  expliqué  ce  nom , 
trouvant  des  difficultés  à  concilier  la  signification  du 
mot  grec  avec  celle  du  copte,  a  imaginé  une  ville 
Horopoiis^  dont  personne  n'a  entendu  parler.  Mais 
cela  n'est  pas  nécessaire.  Les  Grecs  n'ont  jamais  été 
fort  scrupuleux  en  traduisant  dans  leur  langue  les 
noms  des  divinités  étrangères^  et  nous  avons  plusieurs 
exemples  de  la  liberté  dont  ils  ont  usé  à  cet  égard. 
D'ailleurs  qui  sait  si  du  temps  des  Grecs  il  n'y  avait 
pas  dans  cette  ville  quelque  temple  de  Mercure  qui 
lui  aura  valu  le  nom  de  cette  divinité. 

Andropolis  et  Gynacopolis  étaient  probablement 
les  noms  d'une  seule  ville,  et  ces  dénominations  pro- 
venaient peut-être  de  quelque  équivoque  à  laquelle 
le  nom  ^yptien  de  cet  endroit  aura  donné  occasion. 
Qu'il  me  soit  permis  de  proposer  une  conjecture  à  ce 
sujet  :  Hérodote^  qui  ne  connaît  ni  l'un  ni  Fautre  de  ces 
noms^  parle  dans  plus  d'un  endroit^  d'une  viBe  Par 

'  Scherfeddin  :  jdo^^l  j^^^JUd  g^  iUj«xXt  ^y^t^^  JUI 

et  Abnifëda  dit  :  iyf^S  iù^\à  S^j^^^>' 

'  Lettre  à  Michaêlis  dans  les  notes  de  ce  dernier  à  Abnlféda, 
pag.  44. 

'  Etymol.  pag.  43 ,  et  Append,  pag.  9. 

^  Liy.  3,  ch.  lxix,  lxxi»  clxv. 
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premis.  mwtuMiç,  chef-Iîea  d'une  préfecture,  tout 
comme  rétaient  âaicln  izxjç  de  Ptolémée,  et  yuvanmt 
•wiuç  de  Strabon.  Or  je  soupçonne  que  Papremis  est 
Tancien  nom  ég\'ptien  d'une  vdle,  et  qu'on  a  traduit 
ce  nom  tantôt  par  la  ville  des  hommes,  tantôt  par- 
la vîfle  des  femmes.  En  eflfet,  si  fon  écrit  ce  nom  en 
copte  TTS'TTpE^  9  ce  mot,  avec  la  terminaison  greor 
que ,  est  exactement  celui  en  question ,  et  admet  les 
deux  significations  que  nous  venons  d'indiquer,  puis- 
que pE^^'-  ou  pcLf -ULi  signifie  homme  dans  le  sens  le 
plus  étendu.  Au  reste  je  ne  trouve  rien  dans  les  géo- 
graphes arabes  ou  dans  les  voyages  modernes  qui 
puisse  ni  appuyer  ni  infirmer  cette  conjecture.  Un 
lieu  qui  dans  la  carte  du  P.  Sicard  est  écrit  JBphrim 
ne  m*est  pas  connu  d'autre  part. 

En  remontant  le  canal  d'Alexandrie,  on  trouve  t 
gauche,  à  quelque  distance  de  Démenhour,  un  en- 
droit qui,  dans  la  carte  de  M.  Denon,  est  marqué 
Senhour.  Cest  sans  doute  C'nt>UJIpI,^>(JUi,  de^ 
lexiques  coptes,  et  v^^Its ^yu*  du  terrier  de  Scherfiod- 
din.  Le  nom  copte  pourrait  être  formé  du  grec  0»Mftc; 
cependant  il  serait  aisé  d'en  trouver  une  étymolbgv 
^[yptienne  de  CO'Yn^CUp,  t  étoile  de  Horus,  que 
les  dictionnaires  traduisent  par  J^fi^,  le  Canope,  H  y 
a  un  autre  Senhour  dans  le  Faioum^  et  un  troisième 
dans  le  Garbié,  Senhour  Médine,  *^,à^  jy^J^m  de 
Scherfeddin,  dont  parient  MM.  Sonnini,  Denon  et 
d'autres  voyageurs.  Le  premier  ajoute  qu'il  a  trouvé  près 
de  ce  village  des  restes  considérables  de  f antiquité  '. 

'  Sonnini ,  vovez  tom.  II ,  pag.  943. 
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Dans  les  mêmes  lexiques  se  rencontre  TTUJÏHF'E- 
pî,  nom  dun  endroit  qui  s  appelle  ^1«^mÛ  Schingiar 
en  arabe.  Le  terrier  a  écrit  ce  nom,  jl^^^  entré 
Alexandrie  et  Rosette ,  mais  j'ignore  la  situation  de 
cet  endroit. 

Rosette,  *)vU^,  est  une  vîHe  moderne  bâtie  par 
les  Arabes,  dans  le  voisinage  de  l'ancienne  Bolbitine 
que  M.  Denon  croit  retrouver  dans  remplacement 
d'Abou-Mandour,  à  une  demi-lieue  de  Rosette.^  te 
nom  copte  ^ps^oJïT  ^  est  pris  de  Tarabe.  L'abbé  de 
Rossi  *,  croyant  ce  mot  égyptien ,  a  voulu  le  dériver 
de  'Ç^l>^\jjoie,  à  cause  des  plaisirs  tant  renomtnés 
de  Canope,  qu'il  suppose  être  Rosette ,  mais  il  se 
trompe  dans  Tune  et  dans  l'autre  de  ces  supp'ositioris. 

En  remontant  la  branche  bolbitine,  on  trouve 
Deifout,  tjh^:»,  du  terrier.  Un  vocabulaire  dé  Paris 
nous  oflfre ,  nrEpOTT^,  t>>^«î> ,  û>j*>Ji  et  ij\fj^yii^ji>: 
Ce  dernier  nom  est  écrit  {j^j-^^  ^3j^  V^^  Abulféda; 
mais  c'est  un  tout  autre  endroit,  liitué  dâiis  les  en- 
virons de  Behnésé ,  et  nommé  nrepÊiE  en  c<ifpti3. 
T^EpatT^,  \o^ji>  el  tjijo^  semblent  être  fés  noms  de 
ce  Deiroul  dans  le  Bahiré. 

Plus  foin  on  trouve  CKebris  AsiiïS  la  carte  de  tte- 
gnier,  qui  est  sans  doute  {j>*itj^jJ^oM  terrier  de  Schéi't 
eddin.  Le  nom  copte  dé  ce  liéu  Ae  se  trouvé  pas 
dans  les  livres^  mais  ^  d'après  l'analogie  d'autres  noms 
dont  nous  parlerons  bientôt,  il  doit  s'écrire  ::2SEc|)po- 

/    .1.':..         '  , 

'  Ms.  Vat.  n°  71.  Rircher  a  supprime  rirticfe"^.         ■ 
^  Etym,  pag»  44,  •»'.  i... 
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HpHC>  ou  Chohra  méridional,  La  position  de  cet 
endroit  étant  connue,  ii  faut  chercher  plus  bas,  vers 
le  nord ,  un  autre  village  nomme  cMiâi  j^xw  dans  le 
terrier,  et  qui  est  sûrement  !iiEçJipoHEjbKT,  ou 
Chohra  seplcfitrional  des  Coptes.  Je  trouve  ce  nom 
dans  la  note  d'un  copiste  ^,  qui  nous  apprend  encore 
qu'il  y  avait  dans  cet  endroit  une  é|^ise  dédiée  à 
{archange  Michel,  et  que  ce  village  dépendait  de 
Foua ,  dont  le  nom  copte  est  iUL£>vK:&  Mélégi,  Lr 
situation  de  cette  ville  peut  servir  à  fixer  celle  de 
Chobrahit ,  qui  n'en  devait  pas  être  éloignée ,  quoîqne 
de  l'autre  côté  du  Nil. 

Je  ferai  observer  à  l'égard  du  mot 'XEc|)po ,  ^EUDO 
ou  ^^EÊLpO  (car  il  s'écrit  de  toutes  ces  DMmière8)| 
qu'il  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  noms  de. 
villages,  comme  SiSEÊpO UtHECïHE ,  !:^ETipOJW.O'«^ 
UOCCL\n,  t^Ef^pous^^Hin.  Les  Arabes  en  ont  fiut 
\jjJSi  Chohra  ou  Chebra ,  qui ,  selon  fauteur  du  Ca- 
mous,  cité  par  M.  Quatremère  ^,  est  le  nom  de  cin- 
quante-trois villes  en  Egypte,  et  en  effet  dans  le  ter- 
rier de  Scherfcddin  on  en  trouve  un  bon  nombre.  Je 
n'ai  pas  encore  pu  découvrir  l'origine  de  ce  mot 
copte,  et  je  crois  inutile  de  rapporter  les  conjectures 
que  j'ai  faites  à  ce  sujet. 

En  continuant  de  remonter  le  Nil,  on  rencontré 

»  Ms.  Vat.  no63,fol.  172,^5.K5&   îtEK^Cï^  ETE 

nx  a.pJbxa.UT^EAoc  Axiy^B^îiX  îtte  ''^T3^E4>po- 

«eÎdht^  W^E  Jt3^th\'^. 

'  Recherches  sur  la  langue  d'Egypte,  pag.  199, 
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un  village  que  Scherfeddin  appelle  x^d^t  ^  d'AnvHie 
jEschlïme ,  et  M.  Denon  Se  limé  ;  c'est  sans  doute 
cy Aksaili  des  Coptes ,  nom  qui  se  lit  dans  une  note 
de  copiste  du  manuscrit  n"*  61,  fol.  198. 

Terrané  des  cartes  modernes  est  xj\jJi^\  des 
Arabes,  et  TEpEHO'îrW  ,  'TBpEttO'îr^ ,  TEpE- 
ilOYTE  des  Coptes  K  L'identité  de  ces  noms  est  cons- 
tatée par  les  vocabulaires  coptes,  où  on  trouve  loyjyf 
Ajl^  «8^  >  TérénotU,  c'est  Térané.  Etienne  de  By- 
2ance  fait  mention  de  cette  ville,  Tipivov^tç^,  Dans  les 
actes  d  un  martyr  nommé  Apater,  la  distance  d'A* 
lexandrie  à  Térénuthis  est  marquée  d'environ  cinq 
jours  de  navigation  '.  Vansleb  place  Terrané  à  vingt- 
quatre  heures  du  Caire,  ce  qui  revient  à  peu  près  à 
quatorze  lieues,  seion  f estimation  de  Granger.  C'est 
de  là  qu'on  part  ordinairement  pour  la  Nitrie,  ainsi 
que  cela  se  faisait  anciennement  ^.  i 

Dans  le  dénombrement  des  cantons  de  l'Egypte, 
Macrizi  nomme  après  celui  de  Terrané,  ^y>y  ïjy:^. 
Je  canton  Kharbata,  bb^  *j^>  ^^^  j^  ^^  retrouve 
dans  aucune  carte.  Dans  le  terrier  cette  ville  est  ran- 
gée parmi  celles  du  Bahiré,  et  dans  le  vocabulaire 
copte  ci-devant  du  Vatican,  ^j^  est  le  nom  arabe 
d'une  ville  qui  en  copte  s'appelle  S-p^S-T.  Les  actes 
des  saints  Maxime  et  Domitius  ^  font  SArhat  le  chef- 

»  M«.  Vat.  n«  7 1 .  —  M».  Par.  n**  Sé.  —  Zoêga ,  Catal.  p.  34^. 

*  In  T.  'E/ynâiyG/^.  ' 

*  Ms.  Vat  no  63 ,  fol.  65^ 

*  Zocga ,  loc,  cit, 

*  Ms.  Vat.  n"  67,  fol.  59. 
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lieu  (l'un  district  ou  nome,  TT^OUJ,  d'où  dépendait 
le  village  !;^ETTpOit5LE«EC5H.  Ne  trouvant  sur  la 
rive  gauche  de  la  branche  bolbitine  aucun  vestige  de 
cette  ville,  je  pense  qu'elle  devait  être  située  dans 
rintérieur  du  pays,  et  il  faudra  attendre  la  publication 
du  travail  que  prépare  la  commission  des  arts  et  des 
sciences  de  l'Egypte,  pour  connaître  la  situation  de 
cet  endroit  et  de  beaucoup  d'autres,  que  les  voya- 
geurs qui  ont  rapidement  parcouru  TÉgypte  n'ont  pn 
voir.  Dans  la  supposition  qu  Arbat  était  située  dans 
les  terres,  je  serais  porté  à  croire  que  cette  ville  était 
la  même  que  Latopolis  de  Ptolémée,  qu'il  décrit 
comme  méditerranée,  c'est-à-dire  à  f écart  du  N3, 
AiroSç  mxiç /uutnyttoç.  Comme  un  faible  appui  à  cette 
conjecture ,  j'ajouterai  que  Latopolis ,  de  même  que 
Arbat ,  était  chef-lieu  d'un  nome.  J'avoue  cependant 
que  les  mêmes  circonstances  se  réunissent  à  peu  près 
à  {'égard  de  la  ville  Menetaus  que  Strabon  place 
de  la  Nitrie. 

Le  village  Djebroménésiê  du  canton  Arbat, 
TTpOJMLEitECîK  JbEît  TT^OUJ  ^p^i^TT,  est  encore 
mentionné  dans  le  titre  d'une  homélie  ^  prononcée 
dans  le  couvent  de  saint  Macaire ,  devant  le  supérieur 
du  monastère,  l'abbé  Jean  de  Djebroménésine ,  &&- 

&£s  iwS'KrtHc  nx^'îfr^o'îrJULEKoc  e^oitsA  to- 

pEA9.^E£LpO-U.EltECXnE.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
ce  mot  ti^Efipo.  Quant  à  l'autre  partie  de  ce  nom, 
EUEC5K  ou  EîtECXKE,  on  y  reconnaît  sans  difficulté 

»  Ms.  Vat.  n"  58,  fol.  1. 
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f adjectif  EîtECE,  qui  signifie  beau,  agréable.  Dans 
le  terrier  je  ne  trouve  aucun  nom  qui  ressemble  à 
Djcbroménësié ,  quoique,  outre  les  deux  villages  du 
nom  de  Chobra ,  dont  nous  avons  parlé  pius  haut , 
ii  y  en  ait  quatre  auU'es  dans  la  province  de  Bahirë  : 
«k4«9JI  \jj^,j\»  I^,  (0^3  1^  et  AJy  SjxJSi.  Mais  il 
se  peut  que  ce  village  n  existât  plus  au  temps  de 
Scherfeddin. 

Dans  fintérieur  du  pays  devait  aussi  être  situé  le 
village  Ptnoub,  T\I^JW,ï  ET&'îfJULO'r^  Bpoq  ^Z 
TlllXiytÈL^  dont  il  est  fait  mention  dans  la  même  légende 
où  il  est  parlé  d'Arbat  ^  II  semble  par  le  passage  que 
je  cite  qu'un  homme  partant  du  désert  pour  aller  en 
Egypte  trouva  un  village  sur  son  chemin.  Cependant 
les  auteurs  arabes  que  fai  pu  consulter  ne  mentionnent 
aucun  lieu  de  ce  nom  dans  le  Bahiré,  ce  qui  au  reste 
ne  doit  pas  surprendre,  puisque  les  guerres  civiles  et 
autres  qui  de  tout  temps  ont  désolé  TÉgypte  ont  fait 
disparaître  un  grand  nombre  de  villes  et  villages  qui 
existaient  autrefois.  Le  nom  Pinoub  signifie  Yor  en 
copte.  t^c^ÊL  et  S^îtOYÊ  est  aussi  un  nom  propre, 
Anubis ,  et  les  Coptes  ont  un  saint  martyr  ainsi  appelé. 

Dans  les  actes  de  ce  martyr  il  est  parié  d'un  lieu 
nommé  Toufot,  'T0**4)^tUT,  dont  je  ne  puis  déter- 
miner la  situation  ^.  Saint  Anoub  ou  Anubis  s  em- 
barque à  Athribis,  navigue  sur  le  Nil  vers  le  sud 
jusqua  Schetnoufi,  à  la  pointe  méridionale  du  Delta; 

»  Ms.  Vat.  no  67.  foï.  59. 

*  Ms.  Vat.  n"  66,  fol.  255.  —  Giorgi ,  Act.  sancL  Coluth,  prœf. 
pag.  cxxx.  —  Zoêga,  Catai.  pag.  31. 

XIII.  27 
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de  là  il  se  dirige  vers  le  nord  à  un  village  appelé  Taufoi 
ITI^-M.1  5SE  TO'<'4^  tUTT.  Dans  le  terrier  il  n'y  a 
aucun  nom  approchant  de  celui-ci  ni  dans  cette  pro- 
vince  ni  dans  celles  de  Fautre  côté  du  Nil. 

Dans  un  vocabulaire  '  je  trouve  Teroge ,  ^çpo* 
^,  i^^jS ,  parmi  les  villes  de  l'Egypte.  Le  nom 
arabe  se  rencontre  également  dans  le  terrier^  oà  Te- 
roge  est  chef-lieu  d'un  district  du  Bahiré ,  *^P^ 
\^jyk&>^ ,  Teroge  et  ses  villages;  mais  je  suis  incertain  ' 
dans  quelle  partie  de  la  province  on  doit  le  plaber.  • 

Scherfeddin  range  encore  dans  le  Bahiré  un  iien 
nommé  Biban,  (jU^ ,  qui  doit  être  TTifi&tt,  dont  3 
est  parlé  dans  les  actes  d'un  martyr  Jean  j  qui  fut  mîa 
à  mort  sous  le  sultan  Elkamel  fils  d'Elâdel^  danê  ta 
résidence  f  ou  sur  le  trône  de  Bibàn  atix  bords  du 
Nil  ^.  Cette  phrase  revient  encore  vers  la  fin  de  ce 
martyrologe ,  mais  f  ignore  ce  que  c'est  que  le  trône  de 
Biban;  peut-être  une  maison  de  plaisance,  où  le  stil- 
tan  résidait^  dans  ie  voisinage  du  Caire ,  mais  de  Fautre 
côté  du  NiL  Embabé,  vis-à-vis  de  Boulac,  convieitt 
assez  quant  à  la  situation  ,  mais  f  avoue  que  les  dem 
noms  n'ont  pas  beaucoup  de  ressemblance.  .  ■  •'■.' 
.  La  montagne  de  Pemougj ,  WTW^Xt  ixT^^" 
ltO*)(^>  devait  être  bien  près  de  la  Nitriei  ponqoe 
ces  noms  se  confondent  souvent.  C'est  ainsi  que-i 
un  fragment  thébaïque,  la  montagne  de  la 
TTTOO'Y  ^TT>OCEJML^,  est  le  même  endroit  i^, 

•   Ms.  Par.  n«  43. 

VM».  Vat.n"  69,  foï.  40. 

^  Zoêga ,  Cotai,  pag.  346.  ■ ,      . 
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dans  un  manuscrit  memphttique  oii  se  trouve  k  même 
histoire  ^  est  appelé  la  montagne  de  Pemougj , 

II  est  assez  souvent  parle  de  ce  iieu  dan?  ies  lé- 
gendes coptes  :  saint  Ammon,  2>JBl&&  BJUbOYIt^  était 
abbé  des  moines  de  cette  montagne  ^.  Saint  Pàmo  ou 
Pambo ,  &^TT&  IT&JU.O^  y  passa  sa  vie  ^  et  saint  Ma- 
Caire  d'Âiexandrie  venait  quelquefois  demeurer  à  Per- 
nougl^  où  il  avait  une  ceilide,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs endroits  du  désert  \  L  autre  saint  Macaire,  que 
les  Coptes  appellent  le  grand  y  &&&&  JU.lWK&pi  T!I* 
mcg^,  ouTÉgyptien,  HIpEAUîtJfHJULX ,  habitait 
aussi  ces  montagnes  ^.  II  y  avait  une  église  h.^fpAée 
delà  montagne,  ^EKKAkcS^»'  h^B  TTITatOT, 
à  cause  de  sa  fondation.  Dans  ia  plaine  autour  de  Per- 
wougj,  il  y  avait  plusieurs  vitiages,  et  les' prêtres  dé 
Ces  environs  conduisaient  au  vert^  une  foiâ  par  an^ 
leurs  troupeaux  dans  les  marais  de  Soété,  tpii  vie*- 
taient  guère  éloignés.  Au  reste  je  crois  que  ia*  m<HT" 
tagne  de  Pernougj  n'est  autre  chose  que  cette  dune 
élevée  qu'on  voit  dans  la  carte  du  générai  Régniez*/ et 
qui^  dans  une  .direction  obtique^  se  prolonge  ie  long 
de  ia  vallée  de  Nitrie,  quelle  sépare  de  la  partie  cuf* 
tivée  de  l'Egypte, 

Dans   le  terrien  de   Scherfeddin   nous  trouvons 

'  M».  Vat.  ii<»64,  fol.  118. 
«  Ms.  Vat.  n"69,foL  130. 

*  Ms.  Vat.  n**  64,  fol.  163.  -       .\v 

*  Ms.  Vat.  n"  69 ,  fol.  69.  .  . 
»  Ms.  Vat.  n**  64 ,  fol.  118.                                              .     ., 

%1.  * 
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^y^  Bemougy  dans  le  Bahiré^  mais  Tordre  alpha- 
bétique que  suit  cet  auteur  nous  laisse  toujours  dans 
Fincertitude  à  Tégard  de  la  position  géc^praphîque  des 
lieux  qu'il  indique.  Quant  à  l'ancien  nom  de  cet  en- 
droit,  je  suis  porté  à  croire  que  c'est  Pherma,  fiplum, 
dont  parlent  Pafladius  \  Sozomène  *  et  Nicépiiore 
Calliste  ^,  et  que  d'Anville  a  placée  au  hasard  dafas 
la  partie  méridionale  de  la  Nitrie. 

Je  ferai  observer  à  i'^rd  de  la  dénomination  de 
montagnes  que  les  Coptes,  et ,  à  leur  imitation ,  les  Péiès 
grecs ,  donnent  à  ces  lieux ,  qu'il  ne  faut  pas  penaer 
à  des  monts  très-élevés ,  qui  n'existent  pas  dans  celle 
partie  de  l'Egypte.  Montagne  est  souvent  synonyme 
de  désert  dans  ces  auteurs,  et  dénote  ces  dunes  <Ie 
sable  qui  se  prolongent  en  directions  souvent  pand- 
lèles,  et  ^rment  entre  elles  des  vallons  comme  oeU 
de  la  Nitrie,  et  l'autre  plus  éloigné,  connu  sous  le 
nom  de  Bahr  belama,  fleuve  sans  eau.  Tout  oek 
est  compris  par  les  G)ptes  sous  la  dénomination  de 
montagnes  ou  déserts,  ainsi  que  nous  aunms  occasion 
de  le  remarquer  plus  d'une  fois  dans  la  suite. 

Les  noms  du  désert  sont,  en  memphitique  U|&<- 
qE,  OJ&qK,  JULWtcy&qE,  JUL&îtC^^^^E,  etc.  nrt 
en  thébaïque  !^2sIE,  t^B^IK,  !^&EIK,  JU-^H^Slé, 
JUt.5.ît!iS5.5K,  EpKJU-OC,  ^ZpUtM.,  etc.  Les  mots 
TtLlO**^,  ^OO'îf,    montagne,  et  ^eA0C#  <tf*b> 

^  Hist,  Laus, 

*  LÎY.  6 ,  ch.  XXIX. 

'  Liv.  11,  ch.  XXXVI. 
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marais  et  vallon,  ont  souvent  la  même  signification  de 
désert.  L'E^pte  étant  environnée  sur  presque  toupies 
côtés  de  déserts ,  on  en  trouve  plusieurs  dés^és  par 
ies  noms  des  vifies  auxquelles  ils  confinent.  C  est  ainsi 
que  nous  trouvons  mentionnés  ies  déserts  deDamiat,, 
de  Bouschem,  de  Tilogj,^  etc.  Nous  allons  ici  nous 
occuper  de  celui  qui^  dans  une  direction  oblique  .^ 
s'étend  depuis  Maréotis  jusqua  Faïoum^  et  forme  la 
limite  occidentale  de  la  basse  Egypte. 

Le  terrier  de  Scherfeddin  désigne  ce  désert  par 
le  nom  de  cx^a^  4^^'>j  vallon  de  terreur  *;.  c'est  pro- 
bablement le  même  nom  qu  a  voulu  indiquer  Ma- 
crizi^  mais  qui,  dans  le  seul  manuscrit  de  cet  auteur 
que  j  ai  pu  consulter^  est  écrit  «-:^  ^^t^  y  nom  qu'il 
dérive  d'un  certain  Heib^  descendant  d'un  des  com- 
pagnons du  prophète.  Macrizî  ajouté  que  ce  vallon 
portait  encore  les  noms  de  vallée  des  rois ,  vallée 

1 

de  Natron,  désert  Schihat ,  désert  Eskit  et  Ba- 
lance des  cœurs,  et  qu'il  y  avait  eu  autrefois  cent 
couvents  chrétiens,  maisqu*i!  n'en  restait  que  sept*: 

*-?  {J^^3  V>^'  U^J^3  W*^'  *,!j^^  «î»^-ft-û  ^>^ 

•;^àJ  Me^  X?  Jfj J  4^jUlJ1  ^ô  iyU 

Arrêtons -nous  à  ces  noms,  qui  nous  en  feront 

'  II  n*en  dit  que  ces  mots  :  ^jM^lal^  iÂjUt  ^Ur*  CA^AA^dl^ 

wallon  de  Heibet,  pâturages  de  moutons  et  de  buffles.  Des  moir 
nés  il  n*en  parie  pas. 

«  Ms.  ar.  Par.  n^  676 ,  fol.  138. 
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connaître  plusieurs  que  les  Coptes  conservent  dans 
leurs  livres. 

Je  n'ai  trouvé  nulle  part  dans  les  ouvrages  coptes 
le  nom  de  vallée  des  rois,  et  je  ne  sais  trop  ce  qui  a 
pu  valoir  au  désert  cette  dénomination.  Il  est  vnî 
que,  selon  les  traditions  des  Coptes,  deux  fils  de 
Fempereur  Valens,  Maxime  et  Domitius,  vinrent  s'é- 
tablir dans  ce  désert.  Ils  prétendent  encore  que  la 
princesse  Ânastasie,  fille  de  l'empereur  Zenon,  ne 
voulant  pas  se  marier  au  gré  de  Justinien,  que  les 
Coptes  traitent  de  tyran  sanguinaire,  s'échappa  de 
Constantinople  et  vint  s'établir  dans  le  désert,  ou 
elle  finit  ses  jours  ;  mais  je  ne  sais  si  ces  visites,  ou 
peut-être  quelques  privilèges  accordés  aux  moines 
par  les  empereurs  de  Constantinople,  ont  valu  au 
désert  ce  nom  de  vallée  des  rois.  Les  Coptes  cepen- 
dant appellent  quelquefois  le  désert  la  métropole  des 
moines. 

Le  second  nom ,  celui  de  vallée  de  natron,,  est 
très-usité  chez  les  Coptes.  On  sait  que  cette  substance 
alcaline  se  forme  en  grande  abondance  dans  quelques 
lacs  ou  étangs ,  près  desquds  sont  situés  les  couvents 
de  la  Nitrie  que  plusieurs  voyageurs  ont  visités.  M.  le 
général  Ândréossy  est  certainement  celui  qui  nous  a 
donné  les  renseignements  les  plus  exacts  sur  b  Nitrie, 
et  je  regrette  de  n'avoir  pas  ici  f  excellent  mémoire  où 
Hs  sont  consignés.  Le  natron  se  nomme  en  copte  ^o- 
CE-WL ,  >OCJUL ,  d'où  toute  cette  contrée  a  reçu  le 
nom  de  TTST:a\0'<^  HttX^OCEJUl  ,  UTOCTC  ^H^' 
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OCU.,  Ui  montagne  de  nàt^n.  C'est  le  o^ç  tXç  Ni- 
TejMç  de  Palladius,  Sozomène^  Nîûéphore  Cailiste  et 
des  autres  auteurs  ecclésiastiques.  Oti  tire  alissi  du  sel 
de  ces  Iacs«  comme  Fattestelït  Macrizi  et  les  voya* 
geurs.  Le  nom  du  lac  principal  qui  produit  le  natron 
est '^2sIT2»£l2s^XO'^C  »  mot  qui  sans  doute  est  une 
cohiiption  de  quelque  terme  grec  usité  en  Egypte^ 
mais  que  les  auteurs  ne  mentionnent  pas.  Dans  ie  ma- 
nuscrit du  Vatican  n^  71^  ce  terme  est  traduit  H^Sj^ 
^jijJaÂii  ^  étang  de  natron,  mais  Kircher,  qui  na  pas 
rendu  fa  valeur  du  second  mot,  explique  le  tout  par 
vivarium ,  piscine  ^  Le  savant  2j0^a  s'est  également 
trompé  en  prenant  Anahallos  pour  le  n,om  d'une 
presqu'île  ^,  tandis  que  le  passage  ^  qu'il  traduit  porte 
que  «  saint  Macaire^  après  avoir  longtemps  parcouru 
M  les  montagnes  d'alentour^  s'arrêta  enfin  dans  Fendroit 
«  oïl  commence  la  vallée,  aux  environs  de  ïelang  de 
«  natron,  pour  être  plus  près  de  Feau  ^.  »  Cest  aussi 

'  Scala  cop,  pag.  314. 

*  Cotai,  pag.  314. 

»  Ms.  Vat.  n"  64 ,  foi.  10. 

*  Voici  ie  passage  :  ETX^qEpOXJULHOJ  ^E  H^OO** 

O'îr  EpKai^,  h.^1  eIdPMx  èt^^^pjch  Jt^iti^E- 
EpE  niJw.a\o'*  ît2saja\TTi  Eqo'^rHO'îr  juuuîoq  ^4t 

ElTI^O'^O;  ce  que  M.  Zoëga  traduit,  multù  ttlde  tempore  in^ 

terjecto,  secutus  radiées  montis,  eireuivit  usque  ad  principtum 
paludts,  quœ  amplectitur  latera  pentnsulœ  Tidnaballus.  Ceux  qui 
sayent  le  copte  remarqueront  quelque»  inadvertances  dans  cette 
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là  qu  il  fonda  le  monastère  des  Grecs  ou  Baramoua 
dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Le  troisième  nom  que  Macrizi  donne  à  ia  Taflée 
Heibetest  Berrict  schihat,  ss^ytJS»  S^yi.  Les  Copte» 
écrivent  ce  mot  cy\HT  et  cys>irT,  quils  pronon- 
cent à  peu  près  comme  la  dénomination  arabe.  Van»- 
ieb  se  trompe  en  expliquant  ce  nom  par  le  déêert  de$ 
saints  martyrs  ^.  Il  a  cru  le  dernier  mot  arabe  dl^ 
ou  \^Y^y  ce  qui  en  effet  signifie  martyr^  maisc^est 
U{I>KT,  ^^^  y  qui  a  une  tout  autre  signification. 
Dans  les  théotocies  publiées  par  Tuki ,  p.  132^  on  fit 
imcUO**^  ÎTTE  UJ5>irT,  et  dans  un  fragment  thc- 
baïque,  irTOO**^  nojSHT  *,  la  montagne  de  Schi' 
kat.  Voilà  encore  montagne  dans  Tacception  de  dé- 
sert. S'il  en  faut  croire  les  Coptes^  le  terme  OJÏ- 
^ITT  est  composé  de  deux  mots^  OJI^  mesure,  ba- 
lance, et  ^KT,  cœur,  dans  lesquels  ils  trouvent  un 

version.  Ce  sayant  se  trompe  encore  dans  la  suite  de  ce  pamge  f 
où  il  est  parlé  des  gardes,  HIO'^pS»^,  de  l'ëtaBg  de  natron, 
dont  il  fait  le  nom  d'une  nation  ,  g^ens  vrati.  Ce  mot  eft  le  pluriel 
de  O'YpS^,  qui  dans  les  lexiques  est  traduit  par  jm^I»»,  gmr- 
dien.  Dans  un  fragment  thëbaîque  (Cat.  pag.  344),  le  même  mot 
^O'^pZs^TE  revient  encore,  où  Zoëga  (pag.  358)  fait  cette 

remarque  :  Hurate,  memphitice  Urati,  gens  ut videturnonuuBem 
in  deserto  circa  Syiet.  Mais  il  est  encore  ici  question  dea  hommei 
préposés  à  la  surveillance  des  lacs  de  natron ,  qui  sans  doute  an- 
ciennement, ainsi  qu'aujourd'hui,  ne  pouvaient  être  ezploîtéi 
qu'en  payant  un  droit  au  gouvernement ,  qui  pour  cela  y  eBtiete- 
nait  une  garde. 

1  Rtlat.  pag.  S31. 

^  Mingarclli,  ^gypt,  cod,  reliq,  pag.  277. 


MAI  1834.  425 

sens  fort  édifiant.  Ce  serait  donc  depuis  rétablisse- 
ment des  moines  dans  le  désert  que  ce  nom  lui  aurait 
été  donné;  mais  cela  n'est  pas  vrai^  puisque  Ptolémée 
parie  de  ce  district  sous  le  nom  de  Scithiaca  regio, 
miteuui  ^'e^^y  et  d'une  ville  (nua^Uy  qui  est  le  même 
nom.  Je  crois  donc  que  cette  étymologie  copte  n'est 
qu'un  jeu  de  mots ,  imaginé  après  que  le  désert  fut 
peuplé  d'anachorètes ,  et  j'aime  mieux  dériver  ce  mot 
de  U}I2kS  ,  S^^^9  ^  signifie  longueur,  étendue, 
d'où  vient  c^cyxw,  long.  La  forme  ajSKT  est  très- 
usitée  en  copte  ^  et  ce  mot  peut  dénoter  cette  longue 
plaine  resserrée  entre  deux  immenses  dunes  de  sable, 
comme  elle  est  très-bien  représentée  dans  ia  carte  du 
général  Régnier.  Les  écrivains  ecciésiasliques  ont  fait 
de  ce  mot  Si^fTw,  XwiitÇj  «  tputfMç  riç  ^tùnncûÇy  que  Pai- 
ladius  place  à  quarante millesd'AIexandrie^  Sozomène^ 
paraît  distinguer  le  désert  de  Scétis,  Wr  tpn/tAsv  ^fî 
w  ^nMTtif  y  de  la  montagne  de  la  Nitrie,  w  ka?<ov/mvov 
iSç  'SneioLç  opoçy  ce  qui  fait  croire  que  Scété  était  le 
nom  général  de  la  vallée,  et  que  la  partie  oii  se  trou- 
vent les  lacs  de  natron  était  désignée  par  le  nom  plus 
particulier  de  Nitrie.  Ptolémée  fait  la  Nitrie  plus  mé- 
ridionale que  Sciatbis,  ce  qui  s'entend  dii&cilement. 
Berriet  askit,  iAxJUi*\  i^^,  qui,  chez  Macrizi,  est 
le  quatrième  nom  du  désert,  dérive  peut-être  de  ce 
même  mot  l-xHitç,  privé  de^  terminaison  grecque  et 
précédé  d'un  a,  selon  l'usage  des  Arabes  dans  les  noms 

^  Hist,  Laus,  pag.  8S. 
'  Liv.  1 ,  ch.  XXIV. 
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étrangers  qui  commenœnt  par  deux  consonnes.  Les 
Coptes,  qui  aiment  beaucoup  les  formes  grecques^ 
même  dans  les  mots  tirés  de  leur  propre  langue  \  ainsi 
que  je  I*ai  déjà  fait  observer,  ont  peut-être  adopté  ce  mot 
CKHTXC  ou  CK'^^ÏC,  que  je  n'ai  cependant  pas 
trouvé  dans  ce  sens  dans  leurs  livres.  Dans  un  passage 
cité  par  Mingarelli  ^  CKY9SC  n'est  pas,  quoi  qu'en 
dise  ce  savant,  le  nom  d'un  endroit,  mais  une  cor- 
ruption du  mot  grec  ourxMiiç,  qui  est  devenu  l'ëpithète 
de  saint  Macaire,  comme  le  prouve  le  sens  de  ce 
passage.  II  se  pourrait  même  que  Vaskit  des  Arabes 
ne  fut  que  le  mot  ascète,  et  que  Berriet  askit  ne 
signifiât  que  ie  désert  de  saint  Macaire,  ce  qui  est 
assez  probable. 

Enfin  la  dernière  dénomination  du  désert,  scdon 
Macrizi,  celle  de  balance  des  cœurs ^  n'est  autre 
chose  que  la  traduction  arabe  de  CX^I^ITT)  d'aprèi 
Tétymologie  que  les  Coptes  ont  imaginée  de  ce  nom , 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  dévotion  exaltée  des  Coptes  n'a  pu  se  contenir 
dans  la  seule  vallée  de  Scété,  mais  des  milliers  d'ana- 

»  Saint  Srhenuti,  OJEnOX^,  est  lonTent  appelé  ÔHTOf- 
f^IOC  dans  les  livres  coptes. 

*  jEgypt,  cod.  reL  p.  377,  ^^B.'îrpi.  Ï^TE  ITEKîaîT: 
E^0nf2KÊL    «.fiiii.    JUL^sKi^pi     ÎTTE    OJïK^    ÎTtE 

mCK'YÇIC»  ce  qui  signifie  :  Le  coûtent  de  notre  Père  Vahhé 
Macaire  de  Scité  V Ascète,  et  non  pas  comme  Mingarelli  tradok 
en  critiquant  Renaudot,  il  monastero  del  nûstro  stmtopmdre  Mm- 
cario  abbate,  cioè  quello  di  Siet  del  deserto  Sctti, 
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chorètes  se  sont  répandus  dans  l'immense  désert  qui 
s'étend  au  delà ,  à  une  distance  indéterminée.  Ce  dé- 
/sert  est  désigné  par  les  noms  de  TTXUIcy^  hcgS-C^E 
et  Tî\06    HEpHWOC ,  le  grand  désert]  nicyx^c^E 

E'TC2^J:)0'^K,  TTxnraio'^r  Enrcê>^3bo'*K,  TxpHr 

-U^OG  Enf>S>0'*X\,  noms  qui  tous  signifient  le  dé- 
sert intérieur.  C'est  latWTie^  tpnfMç  des  Pères  grecs  V 
ou  9  comme  s'exprime  Palladius,  n  Ï^y^/Mç  tf  ivibiém  et 

•n  iïJinqpv  Tov  tXç  'iJire/.Aç  opovç. 

Le  désert  des  Celles,  TTSOJ&qE  ITTE  nxpï ,  et 
TirTCUO'îC  ItTE  nspS,  nommé  KtAx/ot  par  les  Grecs> 
n  était  y  selon  Sozomène,  quà  la  distance  de  soixante 
stades  de  la  Nitrie  ;  mais  il  est  difficile  de  savoir  jus- 
qu'où le  zèle  religieux  des  anachorètes,  dégénéré  peut- 
être  en  ambition  de  se  surpasser  l'un  {'autre ,  les  aura 
fait  avancer  dans  les  plaines  arides  de  l'Afrique.  Saint 
Onophre,  fiEno<^Ep  ,  O'^Eno^Ep ,  habitait  à  dix- 
neuf  journées  en  avant  dans  le  désert  ^,  si  toutefois'  il 
faut  en  croire  son  biographe  Paphnuce,  c|)&ç|)^, 
qui  peut-être  exagère  un  peu.  D'ailleurs  au  milieu  des 
sables  il  se  rencontre  des  endroits  habitables^  répan- 
dus comme  les  taches  sur  une  peau  de  panthère, 
pour  me  servir  de  Texpression  d'un  ancien,  ce  qui 
rend  ces  voyages  tout  à  fait  probables.  Le  même 
Paphnuce  rapporte  qu'à  quatre  journées  de  fendroit 

*  Cottel.  Ecoles,  grœc.  mon.  tom.  III. 
>  Ms.  Vat.  n'es,  fol.  100. 
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où  il  avait  laissé  saint  Onophre,  il  trouva  une  source 
d'eau  environnée  de  palmiers  ^  de  citronniers ,  de 
grenadiers  et  d'une  quantité  d'autres  arbres  entrelaces 
de  ceps  de  vigne  et  entourés  de  myrtes.  Dans  la  vie 
de  saint  Macaire  il  est  parfé  d'une  excursion  que  le 
saint  fit  dans  le  désert  y  où  il  trouva  un  hc  avec  une 
ile  habitée  par  des  hommes  nus.  Ainsi  on  peut  ai- 
sément croire  que  plusieurs  de  ces  pieux  anachorètef 
ont  pénétré  assez  avant  dans  le  désert  occidentaL  Et 
qui  sait  si  une  de  ces  oasis  ^  celle  que  visita  M.  Brown 
et  qui  est  connue  sous  ie  nom  de  Siva,  >^  ^  m,  et  ' 
plus  anciennement  sous  celui  de  ganterie,  a^^SJum, 
qui  sait,  dis- je  ^  si  ce  dernier  nom  ne  lui  est  pas  venu  de 
ia  celluie  de  quelque  célèbre  anachorète  du  voisinage? 
C'est  au  moins  la  signification  de  ce  mot^  écrit  en 
lettres  coptes,  CMï^ps,  C&îTTEpX,  les  environs 
de  cellules.  Macrizi  dit  S  il  est  vrai ,  que  Santérié  fut 
bâti  par  un  des  anciens  rois  d'Egypte,  fils  de  Bena- 
cius,  ijiy^^ ,  qui  a  bâti  Achmin,  mais  ce  sont  là 
des  fables  que  personne  ne  croit.  D'aHIcurs  le  mot 
Benacius,  défiguré  comme  il  l'est,  semble  plutôt  b 
nom  d'un  moine  que  celui  d'un  roi  d'Egypte. 

Les  habitations  des  moines,  répandues  dans  le 
désert,  se  nomment  en  copte  i^ÊHT,  5.B.0T,  &- 
O'îTHT,  2>»0'*ÊHT,  qui  n'est  qu'un  même  mot  avec 
quelque  variété  d'orthographe.  On  trouve  aussi  &- 
AHOUK,  dans  ce  sens,  et  en  thébaïque  ^EHEE^TE* 
Les  couvents  de  religieuses  sont  appelés  ^EHEE'TE 

'  Ms.  ar.  n**  676 ,  foi.  160. 
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Ji?5LlT^pnrEn0C ,  et  labbesse  ^JtXl>,l>rt  IWEÎTEETE , 
ta  mère  du  monastère.  Le  nombre  des  couvents  a  dû 
varier  selon  les  temps.  Quelques  auteurs  parlent  de 
trois  cents.  Macrizi  dit  qu'il  y  avait  anciennement 
cent  couvents  d$ins  la  seule  Scété  \  Sozomène  en 
compte  cinquante  ^,  et  Palladius  évalue  le  nombre 
des  moines  dans  fa  Nitrie  à  cinq  mille  '.  Du  temps 
de  Macrizi  il  y  avait  encore  sept  couvents  dans  la 
Nitrie^  qui  aujourd'hui  sont  réduits  à  quatre.  Le  P.Sî- 
card  dit  qu  il  a  trouvé  des  ruines  de  plusieurs  cou- 
vents. Quant  aux  quatre  monastères  qui  existent  en- 
core, plusieurs  voyageurs  en  ont  parlé,  parmi  les- 
quels M.  Sonnini  et  le  général  Ândréossy  sont,  autant 
que  je  sache,  les  plus  récents,  mais  je  regrette  de 
n'avoir  pas  leurs  ouvrages  sous  la  main.  Voici  ce 
que  rapporte  Yansleb,  qui  visita  ces  couvents  vers 
la  fin  du  XVII*  siècle  :  «In  berriet  iscibad,  cioè  nel 
«  deserto  de  SS.  Martiri,  volgarmente  detto  il  deserto 
«di  santo  Macario^  vi  sono  quattro  monasteri ,  poco 
«discosto  luno  dalF  altro.  II  primo  è  il  monastero  di 
«  santo  Macario ,  il  secondo  delF  abbate  Busei,  il  terzo 
((  della  madonna ,  il  quarto  délia  niadonna  in  Baramus  ^. 
Le  premier  de  ces  couvents  est  appelé,  dans  la 
note  d un  copiste,  ^^^^'irpS.  jÙiTTEmcUT  s£l£i^ 
iULB.K2spS  Hte  UJ5KT  *,  le  monastère  de  notre 

*  Vide  supra.                \  '..'■. 

*  Liv.  6,  ch.  XXXI.  •      ^ 

*  Htst,  Laus.  ]pa.g»  iO.  ■    •      '• 

*  Relazione,  pag.  SSl.  •             •■' 
»  Ms.  Vat.  n"  61,  fol.  148. 
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père  l'abbé  Macaire  de  Scétë,  et  dans  une  autre 
note  :  TITOTTOC  WHEn  IXIX^  h^IKEOC  TOITIurt 
2s&&2s  JW-isK^pS  S  l'habitation  de  notre  père  le 
juste  et  grand  abbé  Macaire.  Il  y  avait  une  bibUo- 
thègue,  ^A-îTÊ^aO^HKH  ÎTTE  l\h6^  HxtUT  &&r 
&&.  JUL2^K&pX  ^  la  cathédre  du  saint,  ^K&OT- 

:^pz.  UTE  TTF.nsaiT  &^^&.  JU^^K^pi  ',  ce  qui 
suppose  qu'on  s  occupait  encore  un  peu  d  études  dans 
le  X*  siècle  9  car  toutes  ces  notes  de  copistes  aont  de 
cette  époque^  et  plusieurs  beaux  manuscrits  que  nous 
possédons  ont  été  écrits  dans  ce  monastère.  Enfin  il 
est  aussi  fait  mention  An  puits  de  saint  Macaire  ^ 

'^cya\^  ITTE  &fi&&  JUL&.K2».pi  *,  dont  les  voya- 
geurs ont  trouvé  Feau  un  peu  saumâtre. 

Ce  couvent  fut  bâti  dans  Fendroit  même  où  mou- 
rut le  saint  y  comme  {atteste  Fauteur  de  sa  vie.  Le 
patriarche  d'Alexandrie  Zacharias  en  est  le  fondateur 
ou  au  moins  celui  qui  a  agrandi  cet  édifice  ^«  Une 

^ise  appelée  la  méridionale,  "^KKÎ^KCÎB^  IfE- 
pHC,  fut  construite  aux  frais  dun  certain  Aristoma- 
que,  TTSJULE  r'i.^^OTTpE  ÎTECT&nrOC  5.pXC*TÔ" 
julîk^E  ,  et  consacrée  par  le  patriarche  Théophile  *. 
Ce  monastère  est  le  plus  méridional  des  quatre. 

Ms.  Vat.  no  6S,  fol.  14S  yen. 

Ms.  Vat.  no61,  loc,  cit, 

Ibid. 

Ms.  Vat.  n"  59. 

Ms.  Vat.  n"58,  fo!.  2. 

Ibid,  fol.  4. 
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A  dix  ou  douze  milles  de  ce  couvent  et  prèsd-un 
des  iacs  de  natron  est  situé  celui  de  iabbë  Bisohoi , 
&&£t2^  TTSCgatS  ou  Ticyox-  Palladius  parie  de  ce 
saint  qu'ii  appelle  Pœsœus ,  et  l'auteur  de  la  vie  ano-^ 
nyme  de  saint  Éphrem  le  fait  contemporain  de  ce^ 
dernier,  avec  lequel  if  eut  même  un  entretien  ^  Dans 
quelques  livres  coptes  il  est  appelé  "constantinopoli- 

tain,  nxpE«  KOnC^&îTTXîtOXno^^SC,  ce  qui  est 
difficile  à  comprendre ,  puisque  son  nom  est  égyptien. 
Sàfnt  Macaire  Tavait  constitué  ie  premier  ^diacre  de 
Scété^.  Quant  au  couvent,  je  n'en  trouve  aucune 
nlention,  ni  de  Tépoque  de  sa  fondation. 

Près  de  ce  monastère  en  est  un  autre,  dédié  à  ia 
Vierge,  et  habité  autrefois  par  des  moines  syriens. 
Dans  quelques  notes  de  copistes  citées  par  Âssemani^, 
if  est  nommé  le  couvent  de  la  sainte  mère  de  Dieu, 
des  Syiiens ,  dans   le  désert  d'Ashïti  :  \\'    j-- ^^ 

^^JL^û-mif  •  Ce  couvent  porte  encore  le  nom  de  saint 
Bîschoi,  par  la  raison,  comme  f^xjdique  Assemani ^ 
qu'il  y  a  deux  chapelles,  dont  l'une  dédiée  à  la;  Vierge 
et  l'aiitre  à  ce  saint  copte.  Le  P.  Sicard,  qui  accom- 
pagna <  ce  savant  voyageur  dans  la  Nitrie^  dit  qu'il 
y  a  dans  ce  monastère  trois  églises  dédiées  à'ia  Vierge, 
à  saint  Antoine  et  à  saint  Victor. 

Au  reste  je  ne  trouve  rien  qui  puisse  indiquer  Té* 

^  Aflfemani,  BibL  Orient,  tom.  I,  pag.  41. 

«  Ms.  Vat.  n"  67,  fol.  34.  ' 

^  Bibl,  orient,  tom.  I,  pag.  305,  et  (Mn.  il,  pag<-  78  ti  93^. 
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poque  de  la  fondation  de  ce  monastère  ni  dans  les 
livres  coptes  y  ni  dans  ceux  des  Syriens. 

Le  quatrième  couvent,  celui  de  Baramus,  ou  des 
Grecs  ;  est  le  plus  septentrional  et  à  une  demî-joumée 
de  celui  des  Syriens.  Dans  la  vie  de  saint  Maxime  et 
saint  Domitien  ^,  il  est  rapporté  qu'une  grande  ^^ise 
fut  bâtie  par  saint  Macaire  en  Thonneur  de  ces  deux 
saints  9  que  les  Coptes  disent  fHs  de  FempereurValeiu 
CCS^EimOG^  et  petits-fiis  de  Jovien,  ce  qui  prouve 
seulement  leur  ignorance  dans  l'histoire.  Ces  prinbea 
vinrent  s'établir  dans  le  désert ,  où  ils  terminèrent  leon 
jours,  après  avoir  passé  leur  vie  dans  les  exercices 
de  dévotion.  Le  P.  Sicard  les  appelle  Maxime  et  Ti- 
mothée,  trompé  par  la  prononciation  arabe  du  mot 
Domhius.  Saint  Macaire,  à  cause  d'une  vision  qu'A 
eut  après  la  mort  de  ces  deux  frères ,  voulut  que  f ë- 
glise  qu'il  leur  avait  bâtie  portât  le  nom  d'apparition 
des  Grecs,  çp&O'^rK  HîtSpCUJULEOC,  parce  que  les 
saints  étaient  de  cette  nation,  et  pour  éviter,  dit  le' 
bi(^[raphe,  de  commettre  une  injustice  envers  fôn, 
en  donnant  à  l'église  le  nom  de  l'autre.  Voilà  Fori- 
gine  du  nom  Baramous;  t^l»,p{]SÂXï,OCj  un  pea 
corrompu  par  la  prononciation  arabe  que  les  Coptes 
ont  adoptée  depuis  qu'ils  ont  publié  leur  propce  lan» 
gue  :  ce  nom  signifie  grec  ou  celui  des  Grecs.  Le 
P.  Sicard  avait  déjà  indiqué  la  vraie  dérivatioQ  de 
ce  mot,  et  d'Anville  a  eu  tort  de  la  rejeter  pour  en 
imaginer  une  autre  tirée  de  Pherme ,  dérivation  qui 
est  dénuée  de  tout  fondement.  ' 

»  Ms.  Vat.  nP  67,  foi.  65. 
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Dans  les  cartes  modernes  de  TEgypte  on  trouve 
marqué  y  près  d'un  des  lacs  de  natron,  im  ancien  fort 
ruiné  9  connu  sous  le  nom  général  de  Ka$r,j„èA  'il\ , 
fart  ou  château.  Je  suis  porté  à  croire  que  c  est  de  ce 
fort  ou  peut-être  d  un  plus  ancien  dans  la  même  place 
quil  est  question  dans  une  homélie  copte  ^y  sons  la 
dénomination  de  la  grande  tour  d'Ammon,  HIUI- 

ITlSJULOTn,  Près  de  cette  tour  était  une  grotte  où 
furent  enterrés  èaint  Magistranus  et  son  fiis^  avec 
quarante-neuf  autres  martyrs.  II  est  certain»  qiie  cette 
tour  était  dans  la  vallée  de  Scété,  puisque  dans  d'au- 
tres passages  de  ce  sermon  la  grotte  qui  y  était  con» 
tiguë  est  nommée  TTîCTTK><EOK  J^isTXK  cgïfTT , 
la  grotte  de  Scété,  1TÏCT1K>^E0ÎT  Î^X^TElt  T{\1^ 
JUt.O'irK,  la  grotte  près  d^Ammon,  Jablonsky  qui, 
dans  une  doxologie  copte ,  a  trouvé  mention  de  cette 
tour  sous  le  nom  de  TTXJl^Xs  HtE  TTSZxJW-O'^n,  le  Heu 
d'Ammon,  a  cru  qu'il  y  était  question  de  Thbèes  ou 
de  Diospoïîs  '  ;  mais  la  circonstance  qu'il  rapporte  des 
quarante-neuf  martyrs  me  persuade  que  c'est  de  ce 
même  endroit  qui!  est  parlé  dans  la  doxologie  citée 
par  ce  savant. 

Avant  de  quitter  le  désert  je  dirai  un  mot  d'un 
objet  qui  y  a  quelque  rapport.  Dans  un  vocabulaire 
thébaïque  de  la  bibliothèque  du  Roi  à  Paris ,  f  ai 
trouvé  une  expression  copte,  O'^CCK&p&Kxp  hcgoî 

»  Ms.  Vat.  n**  58 ,  fol.  1  et  7. 

*  Panth,  liy.  S,  ch.  ii,  pag.  16S,  note. 

XIII.  i8 
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rendue  en  arabe  par  J^i  't;^^^^»  égmremeni  ou  t/- 
luston  du  sable.  Je  pense  que  par  cette  locution  os 
a  entendu  parler  du  phénomène  connu  sou§  le  non 
de  mirage ,  dont  parient  tous  les  voyageurs  qui  ont 
traverse  le  désert  ou  se  sont  trouvés  dans  son  voni- 
nage ,  et  sur  lequel  M.  Monge  a  fait  un  ezcelient  m^ 
moire  y  inséré  parmi  ceux  de  (Institut  d'Egypte.  !)■ 
reste  le  substantif  CK^-p^-Kip  ne  se  rencontre  jhs 
dans  les  livres  coptes,  mais  le  verbe  CKEpKCp  cirt 
fort  commun  et  exprime  faction  de  rouler»  Dans  ua 
lexique  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  je  trouve 
un  mot  qui  pourrait  avoir  quelque  rapport  à  çdoi 
dont  nous  parions,  c'est  Tl^GKOpKEp  expliqué  par 

La  province  de  Bahiré ,  que  nous  venons  de  par- 
courir, embrasse  les  contrées  que  les  géographes  arabes 
désignent  sous  les  dénominations  de  ()/J^I  c>>^  et 
^^1  v^^ ,  hauf  et  rif  occidentaux.  On  peut  voir 
dans  louvrage  de  M.  Quatremère  une  savante  diaciik- 
sion  sur  ces  noms.  Je  me  borne  à  faire  observer  que 
ces  expressions  sont  encore  en  usage  dans  le  pay8> 
et  que,  si  je  ne  me  trompe,  on  entend  par  rifkê 
plaines  qui  bordent  le  Nil  et  qui  régulièrement  tous 
les  ans  sont  inondées  par  ce  fleuve.  Le  hauf^Vk 
contraire,  est  le  terrain  plus  élevé,  situé  le  long  du 
désert,  oii  Tinondation  n arrive  pas,  mais  qui  est  |ff- 
rosé  au  moyen  de  roues  à  chapelet  et  d'autres  mr 
chines  hydrauliques  qui  font  monter  Feau  des-canaux 
les  plus  voisins ,  pour  la  répandre  sur  ces  terres  » 
beaucoup  moins  fécondes  que  cefles  du  rif.  Quant 
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âu  hauf  el  scherki  ou  oriental  et  son  rif,  ii  en 
lera  parlé  dans  ia  seconde  partie  de  ce  mémoire. 

(  De'cembre  1810.  ) 


.    NOTICE 

Du  Traité  des  connues  géométriques  de  Hassan  ben 
y^ Haithem ,  intitulé  *  : 

^  Ce  petit  traité  de  géométrie  spéculative  donne  non- 
seulement  tme  juste  idée  des  considérations  métaphy- 

^  Le  manuscrit  1104  de  la  Bibliothèque  royale,  où  se  trotive 
traite  d'Hassan  ben  Haithem ,  comprend  six  autres  opuscules 
•nr  les  mathématiques ,  dont  nous  rendrons  compte  dans  une  pro- 
chaine notice.  Le  pius  important  de  ces  opuscules  est  un  fragment  .^  1  C-^ 
^Siku  traité  d'algèbre  qui  prouve  que  les  Arabes  connaissaient  les 
équations  cubiques ,  et  qui  re'sout  heureusement  cette  question , 
encore  controversée  dans  l'histoire  de  la  science.  L'auteur  de  cet 

r ouvrage  ne  se  nomme  point ,  mais  comme  il  le  dédie  à  un  grand 
juge  on  chancelier,  il  nous  sera  peut-être  possible  d'avoir  la  date 
approchée  de  sa  composition.  , 

,. Après  quelques  considérations  générales ,  il  remarque  que  les  ''^  -f  ' 

«Igëbristes  ont  coutume  de  nommer  chose,  ^,  la  cosa  des  Ita- 
iiCBS,  rînconnue  à  déterminer;  j>ro</t«tV  ou  carré,  JU,  censo,  ia 
^^cosa  multipliée  par  elle-même;  cube,  f^^»^-)  cubo ,  le  produit  ^  ''^*'^  ^  J^ 
do  eenso  par  la  cosa;  il  censo  di  censo,  le  carré-carré,  jU  jU , 
le  prodtiit  du  tenso  par  lux-même  ;  il  censo  di  cubo,  iii-».fr^  JU  » 
^2J^  produit  du  eubo  par  le  censo;  il  eubo  di  cubo,  le  evbe-eube , 
I  \nf\  (  I  w^^i ,  on  sixième  puissance ,  le  produit  du  cvbe  par 
lui-même ,  etc.  Ceci ,  comme  on  le  voit ,  est  entièrement  contraire 
à  fopinion  de  Wallis ,  qui  prétend  que  les  Arabes  ont  adopté  dans 

98. 
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siques  que  les  géomètres  arabes  ont  répandues  dans 
leurs  écrits,  mais  il  a  cela  de  particulier  que  Fauteur 
y  développe  les  principes  d'une  géométrie  qu'on  a 
nommée  dans  ces  derniers  temps  géométrie  deposi' 
tion,  et  sur  laquelle  Carnot  a  jeté  beaucoup  de  lu- 


mière V 


la  dénomination  des  puissances,  «^1^,  an  système  diffërent  de 
celui  de  Diophante  *. 

L*auteur  distingue  les  équations  simples  on  binaires  an  nombre 
de  six ,  des  e'quations  composées  qu  il  divise  en  ternaires  an  nom- 
bre de  douze  et  en  quaternaires  au  nombre  de  sept.  II  ezpooe  ^ne 
les  solutions  géométriques  des  six  dernières  équations  temures« 
des  sept  quaternaires  et  de  la  troisième  des  binaires,  exigeai 
remploi  des  sections  coniques,  mais  ayant  de  passer  à  la  solution, 
de  ces  quatorze  équations,  il  donne  celle  de  la  qnesUon  animante  : 

«  Insérer  deux  moyennes  proportionnelles  entre  denx  lignes 
«  données.  » 

Il  applique  alors  à  la  troisième  des  binaires  la  solution  des  denz 
moyennes  proportionnelles  par  deux  paraboles,  et  reprend  les 
treize  autres  équations ,  lesquelles ,  ainsi  que  la  précédente ,  soni 
du  troisième  degré,  et  qu*il  ne  se  propose  de  résoudre  qne  géo- 
métriquement. La  première,  qui  est  la  septième  des  tenui^, 
est  de  la  forme  x  3  -4-  mit  —  ti  =  o.  L*anteur  la  résout  par  une 
construction  où  if  emploie  le  cercle  et  la  parabole  Cesl  k  h  ftn 
de  cette  solution  que  la  copie  se  trouve  interrompue.  Ce  fmgmeiU 
nous  apprend  d'une  manière  incontestable  qne  les  Arabes  ont  ebnm 

^et  traité  les  équations  cubiques.  Le  manuscrit  de  Leyde,  inCîtidé 
Algèbre  des  équations  cubiques,  par  Omar  ben  Ibrabim ,  ponntit 
bien  avoir  quelques  rapports  avec  celni-ci  ;  du  moins  n*wt-il  ^Itti 

_  permis  de  douter  qu  il  ne  puisse  répondre  à  son  titre. 

*  II  serait  à  souhaiter,  disait  d'Alembert,  que  Ton  trovfil 
moyen  de  faire  entrer  la  situation  dans  le  calcul  des  proMèmn« 
cela  les  simplifierait ,  pour  la  plupart.  Carnot  a  résoin  cetts  <|M^ 
tion  dans  sa  Géométrie  de  position,  publiée  en  1803. 

*  Vojez  Wâlliii,  oité  par  Montncla,  dans  ion  Hiitoipe  du 
tom.  I,  pa^.  382. 


/ 
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Cette  seule  circonstance  de  Tanalogie  des  vues  de 
deux  géomètres ,  dont  l'un  vient  d'illustrer  la  France 
<w-et  dont  l'autre  brillait  il  y  a  plus  de  huit  cents  ans  chez 
les  Arabes,  ajoute  un  nouveau  prix  à  cet  ouvrage. 

Hassan  ben  Haitliem  florissait  vers  Tan   400   de 
Jhégire  (  100^  après  J.  C.)  et  mourut  au  Caire  en 
4ao  (1038  après  J.  C). 

Q  a  composé  aussi  un  recueil  d'observations  astro- 
«nomiques,   un  commentaire  de  l'AImageste^  et  uu 
autre  sur  les  définitions  qui  sont  en  tête  des  éléments 
<fEuclide  ^ 

-—^La  copie  du  traité  des  connues,  qui  se  trouve  dans 
le  manuscrit  1 104  de  la  Bibliothèque  royale,  est  de 
Fan  539^  le  9  de  dzoulhiggeh  (  3  juin  1 1 44  ). 
'  Hassan  ben  Haithem  était  un  astronome  distingué^ 
et  l'attention  qu'il  donne  à  des  questions  élémentaires 
de  géométrie  nous  fait  voir  Fimportance  qu^il  attachait 
ajix  principes  de  la  science;  ce  qui  caractérise  l'esprit 
des  érudits  de  son  temps  et  montre  aussi  £|u  ils  culti- 
vaientles  sciencespour  elles-mêmes  et  qu'ils  cherchaient 
^Jt-découvrir  tous  les  points  de  vue  sous  lesquels  elles 
peuvent  être  considérées. 

Les  préliminaires  du  traité  d'Hassan  ben  Haithem 

jpermettenl  d'apprécier  assez  exactement  la  philosophie 

\_  mathématique  des  Arabes;  quant  à  l'ouvrage  même, 

Le  catalogue  de  ia  bibliothèque  bodleyenne  porté,  art.  908  : 
Codex  Bombycinus  anno  hegir,  987,  Christ.  iÔ79,  exarattis, 
ubi  reperiuntur,  4°  Ibn  ai  Haithami  geometrœ  celeberrimi ,  m 
definitiones  quœ  elementis  Euclidis  prœmittuntur ,  commenta- 
rms,  7/  foL  constans;  mortuus  autor  Cairt  anrio  hegir.  430, 
Christ.  i038. 


% 
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il  est  divisé  en  deux  livres  ;  lauteur  Eût  remarquer  que 
a  ie  premier  comprend  des  choses  tout  a  fiiit  neuves  et 
H  dont  le  genre  même  n*a  pas  été  connu  des  ancieiia 
Cl  géomètres  ^y  et  que  le  second  contient  une  suite  de 
a  propositions  analogues  à  celles  qui  ont  été  tnitées 
M  dans  le  livre  des  Data  mais  qui  ne  se  trouvent  pis 
«  dans  cet  ouvrage  d'Euclide.  »  Au  reste^  si  ben  Haï* 
them  marche  sur  les  traces  d'Eudide^  il  ne  se  montre 
pas  inférieur  à  son  modèle. 
Il  commence  ainsi  : 

prolégomènes:   définition   DBS  connues  ^^StU  yJLMiif 

.1    leurs  divisions  et  subdivisions. 

La  connaissance  ^  IjuI  ,  scientia,  se  compose  Sapir 
nions  immuables ,  j^js^Jclu  ^  (j^'>  et  Ion  entend  par 

'  Pappos  d'Alexandrie  a  indique  dans  le  Tii*  lirre  de  Mt  Col- 
lections mathëmadqnes  tout  ce  que  êeê  deTanciers  aTaient 
de  locis;  en  supposant  qne  Hassan  ben  Haîlhem  ait  emprunté  • 
Grecs  Tidëe  première  de  son  travail,  on  doit  toutefois  recmumim 
que  par  ses  applications  il  est  devenu  auteur  original.  Voici  oe  ^u 
dit  Pappus  de  ceux  qui  favaient  précédé  :  «  Libromm  qui  ad  i^ 

•  solutum  locum  pertinent  ordo  talis  esti  Euclidu  datorom  liber 
«unus.  Apollonii  ao^u  iimofA^ç^  bot  est  de  propoitioBia  tae- 
«  tione  libri  duo  ;  ^eiw  ûLmTùtÂSç^  boc  est  de  spatii  sectione  duo; 

•  i^a^cùfy  boc  est  tactionum  duo.  Euclidis  porismatnm  très.  Avoir 
«  LONii  rivofcàf ,  boc  est  inclinationnm  duo.  Ejnsdem  iBwm  imH 
«?rfJW,  boc  est  planorum  locorum  duo;  conicoram  octo.  AaiSr 
«  TiBi  797»r  çtpicùf ,  boc  cst  locorum  solidorum  qninqne.  EvcUDiB 
«  n^mf  'arq^ç  ^^wfuuf ,  boc  est  ioconim  ad  snperfiiciem  dno. 
«  Eratosthbiiis  de  medietatibus  dno.  Itaque  omnes  libri  tmitM^ 
«  mero  triginta  et  unus.  •  —  Voyei  Ptpp.  CoUèeL  maiknt.  à  Cspir. 
numdino  in  lot.  cont^.  In-foi.  Bononiie ,  1660. 

'  Le  mot  de  science  ou  de  connaissance  renferme  néoaanm-. 
ment  deux  cboses  :  Tune  est  la  vérité'  »  et  Tautre  FéTideBce.  Eb 
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opinion,  (^,  un  jugement^  AiU^i,  porte  sur  wie 
ciiose  quelconque^  mais  un  jugement  imimudbley  tel 
que  ie  jugement  exprimé  par  cette  proposition  :  Ia 
tout  est  plus  grand  que  sa  partie. 

Or,  il  ne  peut  y  avoir  de  jugement  ^^  sans  qu'il  y  «it 
mie  personne  qni  juge  et  une  choses  jugée;  et  U  ne 
peut  y  avoir  de  jugement  immuable  qu'autant  que  ia 
chose  jugée  est  elle-même  immuabte. 

La  connaissance  est  donc  le  jugement  d'une  chose 
immuable  ;  ie  connu  est  cette  chose  immuaUe  eil  tant 
qu'elfe  est  jugée;  et  le  connaissant  cehii  qui  juge  une 

chose  immuable.  ^^ajUIî  Axà  gs»  ^  c^>a*. 

Quant  au  jugement  porté  sur  une  chose  muableou 
sujette  au  changement^  il  ne  peut  être  regardé  comme 
connaissance^  parce  que  la  chose  muable  n'existe  pas 
constamment  sous  la  même  forme  ;  tel  est  le  jugement 
que  nous  exprimons  par  cette  proposition ,  -Zéid  est 
débout;  car  il  se  peut  que  Zéid  ne  soit  pas  debout  à 
l'instant  du  jugement,  mais  qu'il  y  soit  dans  tout  autre 
temps. 

Néanmoins  ce  qui  dépend  du  temps  comme  f  objet 
de  ce  jugement^  Zéid  est  debout,  ou  a  été  debout, 

ce  t(oi  nVst  pftâ  la  véritë  tie  peai  être  canrm.  Qt/nii  ti6tnme  àùnë 
dise  tant  qu'il  voudra  qui!  connaît  très-Bien  «ne  chose,  si  ce  «fn*if 
dît  se  trouve  faux  par  la  suite  ,  il  sera  forcé  d'avouer  qu*il  n*avait 
pas  une  connaissance ,  mais  une  opinion.  Pareillement  si  une  vé- 
rité ii*«st  pas  évidente ,  la  connaissance  de  iliomifte  qnf  îa  ^utleiit 
*e  sem  pas  plos  sàre  que  ceflc  àt  cent  qui  soiiticnneiit  ie  oon^ 
traire ,  car  si  ia  vérité  suffisait  pour  constituer  ia  connaissance  ou 
la  science,  toute  vérité  serait  connue,  ce  qui  n'est  pas.  Hobbes, 
Bt  ht  HmHtre  hurltathè,  eh,  rt. 
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peut  donner  iieu  à  un  jugement  vrai ,  et  ù  i'oa  ett 
assuré  qu  il  est  vrai,  il  pourra  être  nomme  connaiê^ 
êtmce,  quoique  par  extension  et  parce  qu  il  ressembk 
à  la  connaissance,  en  ce  que  c'est  un  jugement  vni, 
car,  dans  le  sens  propre  et  rigoureux  du  mot  connoM- 
êonce,  la  conijaissance  ne  doit  varier  dans  aucwi 

temps.  * — A — ï  ^  ^  ^^ ÔJI  y^  (^Aj^  ^  jkjJI  eu 

Observons  encore  que  la  connaissance  étant  un 
jugement,  et  un  jugement  ne  pouvant  avoir  lieu  sans 
une  personne  qui  juge,  il  ne  peut  y  avoir  de  connais* 
sance  sans  qu'il  y  ait  une  personne  qui  connaisse 
(^aliquis  noscens). 

Le  jugement  porte  sur  une  chose  immuable  est  de 
deux  espèces,  selon  que  celui  qui  juge  cette  chose 
immuable  sait  ou  ne  sait  pas  qu  elle  est  telle;  car  autre 
est  le  jugement  d'une  chose  immuable ,  autre  le  juge- 
ment de  son  immuabilité. 

De  là,  celui  qui  juge  une  chose  immuable  et  qm 
sait  que  son  jugement  porte  sur  une  chose  telle  est 
savant  non-seulement  en  cette  chose,  mais  par  h  con^ 
naissance  de  son  immuabilité,  il  sait  encore  qu'il  h 
connaît  de  science  certaine ,  et  c  est  ce  qui  constîtae 
ie  vrai  connaissant  (vere  noscens). 

Au  contraire  celui  qui  juge  une  chose  immuable 
sans  savoir  quelle  est  telle  peut  bien  être  teffLïdé 
comme  savant  en  cette  chose,  mais  comme  il  ne  sait 
pas  s'il  la  connaît  de  science  certaine ,  parce  qu'il  ignoré 
si  elle  est  muable  ou  immuable ,  et  qu  il  juge  sans 
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i^vidence  et  non  dune  manière  absolue^  mais  p^r 
voie  d  admission  ou  de  confiance  dans  la  bonté  d'une 
opinion ,  ou  seulement  par  convenance^  il  ne  peut  être 
appelé  connaissant  que  relativement  à  la  chose  et  non 
relativement  à  son  îmmuabilité^  ce  qui^  réuni,  cons- 
titue la  vraie  connaissance. 

La. connaissance  est  aussi  de  deux  espèces,  connais- 
sance de  fait  et  connaissance  virtuelle.  J^— jUUL  J^I 

»; ii II?  jb^t  3 

La  connaissance  de  fait  est  celle  qui  résulte  du  ju- 
gement de  quelqu'un  qui  juge,  et  la  connaissance 
virtuelle  est  celle  qui  aurait  lieu  si  le  jugement  était 
porté. 

Et  puisque  la  connaissance  est  un  jugement  et  qu  un 
jugement  ne  peut  avoir  lieu  sans  une  personne  qui 
juge  et  sans  une  chose  jugée  qui  est  le  connu  (^notum), 
et  qu'en  outre  la  connaissance  est  de  deux  espèces, 
connaissance  de  fait  et  connaissance  virtuelle,  le  connu 
sera  aussi  de  deux  espèces:  connu  défait  et  connu 

virtuellement,  ij      'i     Ik  U^^j^  ^  J^^iUL  U^Ax.« 

Le  connu  de  fait  (realiter  notum)  est  celui  qui 
est  connu  à  celui  qui  peut  juger,  et  le  connu  virtuelle- 
ment (virtualiter  notum)  est  celui  qui  peut  lui  de- 
voir connu.  I 

Nous  avons  dit. que  le  connu  doit  être  une  chose 
immuable;  ainsi  les  choses  immuables  peuvent  être 
considérées  sous  deux  rapports,  selon  quelles  sont  ou 
peuvent  être  l'objet  du  jugement  de  celui  qui  juge. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  le  connu  sera  néces- 
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saircment  une  chose  immuibie ,  que  cette  chose  soit 
ou  ne  soit  pas  encore  jugée  par  cdui  qui  juge. 

Les  connus  se  subdivisent  encore  en  tant  qu'ils  ont 
ou  n  ont  pas  pour  objet  la  quantité^  iw^  Jl  ;  nous  us 
nous  occuperons  ici  que  de  ceux  qui  sont  relatifs  à  la 
quantité. 

Or^  il  y  a  deux  espèces  de  quantité  :  la  yuantité 
dUcrcte  ou  disjointe  et  la  quantité  continue»  »  ê  t>W 

La  quantité  discrète  est  de  deux  sortes;  telles  sont 
pour  la  première  les  lettres  qui  composent  les  mois 
et  pour  la  seconde ,  les  nombres;  â«>oJI  ^  JôàiM  c3jt^. 

La  quantité  continue  est  de  cinq  sortes  :  savoir  la 
ligne,  la  surface ,  le  solide,  le  poids  et  le  temps  ou 
la  durée,  etc.  ^Upt  ^  Jj^xli  3  fSMtJLS  3  JbumJI  3  Iaâ.1. 


Suivent  des  considérations  très-étendues  sur  les 
divisions  y  subdivisions  et  propriétés  de  ces  sortes  de 
quantités. 

L'auteur  termine  ces  prolégomènes  par  h  dëfinitioil 
des  rapports  f'iUétt^'j  û  explique  ce  que  l'on  entend 
par  lignes  connues  degrandeur  et  de.ponti^n  ti  ^ 
j^JlS  3  ^^i  iU^XjM^  et  passe  aux  propositions  gw» 
métriques  qui  forment  le  corps  de  Fouvrage,  dMW 
comme  nous  f  avons  dit  en  deux  livres. 


^- 
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ÉNONCÉS  DES  PROPOSITIONS. 

LIVRE  PREMIER. 

PROPOSITION   I. 

Loi^que  d'un  point  connu  de  position  on  tire  une 
droite  de  grandeur  connue^  rextrémité  de  cette  droite 
est  sur  la  circonférence  d*un  cercle  connu  de  position  ^ 

g-^pi  iU^  il^b  lax^  ^  »jij\^  ^jU.  (Fig.  1.) 

PROPOSITION    II. 

Lorsque  du  centre,  j^^^^  c^h,  dun  cercle  connu 
de  grandeur  et  de  position,  on  mène  une  ligne  droite 
à  la  circonférence  et  qu'ensuite  on  {'incline  sous  un 
angle  connu ,  iU^Ax^  i^^tj  <^  v^luùl  ^ ,  et  que  le  rap- 
port de  la  première  ligne  à  la  seconde  est  connu, 
iU^  jUJI  Jt  J^^l  kill  iU^  ov3^3  rextrémité  de 
la  seconde  ligne  est  sur  une  circonférence  de  cercle 
connue.  (Fig.  2.) 

PROPOSITION    III. 

Lorsque  d'un  point  connu  de  position  dans  un 
cercle  connu  de  grandeur  ^t  de  position,  le  point 
connu  étant  autre  que  le  centre  du  cercle,  on  mène 
une  ligne  droite  à  la  circonférence  et  qu'on  prolonge 
cette  droite  directement,  si  le  rapport  de  la  première 
ligne  à  la  seconde  est  connu,  l'extrén^ité  de  cette  se- 

'  Les  planches  jointes  à  ia  notice  rectifieroiit  suffisamment  ce 
^Q*tl  y  a  d'incomplet  danf  cette  propotition  et  dans  quelques  antres* 
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conde  ligne  sera  sur  une  circonférence  de  cercle  con- 
nue de  position.  (Fig.  3  et  4.  ) 


PROPOSITION    IV. 


Lorsque  d'un  point  connu  de  position^  dans  un 
cercle  connu  de  grandeur  et  de  position^  le  pomt 
étant  autre  que  le  centre^  on  mène  une  droite  i  h 
circonférence,  et  qu'ensuite  on  incline  cette  droite 
sous  un  ang^e  connu,  si  le  rapport  de  la  première 
ligne  à  ta  seconde  est  connu,  l'extrémité  de  cette  se- 
conde ligne  sera  sur  une  circonférence  de  cercle  con- 
nue de  position.  (Fig.  5  et  6.) 


PROPOSITION    V. 


Lorsque  d'un  point  connu  de  position  on  mène  à 
une  droite  connue  de  position  une  autre  ligne  droite 
et  qu'ensuite  on  l'incline  sous  un  angle  connu,  si  le 
rapport  de  la  première  ligne  à  la  seconde  est  connu, 
l'extrémité  de  cette  seconde  ligne  sera  une  ligne  con-^ 
nue  de  position.  (Fig.  7.  ) 

PROPOSITION    VI. 

Lorsque  de  deux  points  connus  de  position  on 
mène  deux  lignes  droites  qui  se  coupent  en  un  .point 
où  elles  forment  un  angle  connu,  3  iUexJii  ^^  UJUlt  ^ 
iL^^JLiu*  iu^l)  AkJUJI  s^  <>Uft  ILU.1 ,  ce  point  sert 
sur  une  circonférence  de  cerde  connue  de  grandeur 
et  de  position.  (Fig.  8.)   . 

PROPOSITION   VII. 

Lorsque  de  deux  points  connus  de  position  on 
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mène  deux  lignes  droites  qui  se  coupent  en  un  point 
où  elles  forment  un  angle  connu  ^  et  qu'ensuite  on 
prolonge  directement  une  des  deux  lignes^  si  le  rap- 
port de  cette  ligne  à  son  prolongement  est  connu  ^  son 
extrémité  sera  sur  une  circonférence  de  cercle  connue 
de  position.  (Figl  9.) 


PROPOSITION   VIII. 


Lorsque  de  deux  points  connus  de  position  on 
mène  deux  lignes  droites  qui  se  rencontrent  en  un 
point  et  qui  sont  égales  entre  elles ,  le  point  est  une 
ligne  droite  connue  de  position.  (Fig.  10.) 


PROPOSITION   IX. 


Lorsque  de  deux  points  connus  de  position  on 
mène  deux  lignes  droites  qui  se  rencontrent  en  un 
point  et  que  le  rapport  de  ces  deux  lignes,  savoir, 
celui  de  la  plus  grande  à  la  plus  petite,  est  connu,  te 
point  de  rencontre  est  sur  une  circonférence  de  cercle 
connue  de  position^  (  Fig.  11.) 


PROPOSITION    X. 


Lorsque  de  deux  points  connus  de  position  on 
mène  deux  lignes  droites  qui  se  rencontrent  en  un 
point,  si  ion  joint  ce  point  aux  deux  autres,  et  ceux- 
ci  entre  eux,  par  des  lignes  droites,  et  que  le  triangle 
qui  en  résulte  soit  connu  de  grandeur,  le  point  de 
rencontre  sera  sur  une  quatrième  ligne  droite  connue 
déposition.  (Fig.  12.) 


.X 
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PROPOSITION    XI. 

Si  entre  deux  cercles  égaux  on  mène  une  droîle 
parallèle  à  la  ligne  qui  joint  les  deux  centres  et  que  les 
deux  extrémités  de  ia  première  ligne  soient  sembla- 
blement  placées  à  F^rd  des  deux  cerdes,  cette  ligjne 
sera  ^le  à  celle  qui  joint  les  deux  centres.  (Fig.  13.) 

PROPOSITION    XII. 

Lorsque  entre  deux  cercles  égaux ,  connus  de  gran- 
deur et  de  position  ^  on  mène  une  ligne  droite  paral- 
lèle à  la  ligne  qui  joint  les  deux  centres  et  qu'on  pro- 
longe directement  la  droite  par  Tune  de  ses  extrémités, 
si  le  rapport  de  cette  droite  à  son  prolongement  est 
connu,  Textrémité  de  ce  prolongement  sera  sur  une 
circonférence  de  cercle  connue  de  grandeur  et  de  posi- 
tion. (Fig.  14.) 

PROPOSITION   XHI. 

Lorsque  d  un  point  connu  de  position  on  mène  a 
une  ligne  droite  connue  de  grandeur  et  de  pootion, 
une  ligne  droite  coupant  la  première  et  prolongée  di- 
rectement, A_*UU-»»»t  ^Jc  zj'^  ^y^,  si  le  rapport  de 
cette  ligne  à  son  prolongement  est  égal  au  rapport  des 
deux  parties  de  la  ligne  connue  de  grandeur  et  de  po*" 
sition ,  f  extrémité  du  prolongement  est  sur  une  ligne 
droite  connue  de  position.  (Fig.  15.) 

PROPOSITION    XIV. 

Lorsque  d  un  point  connu  on  mène  à  une  ligne 
droite  connue  de  grandeur  et  de  position  une  autre 
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droite  qui  la  coupe ,  et  qu  on  prolonge  cette  droite  di- 
rectement, si  le  produit  de  cette  droite  par  son  pro- 
longement est  égal  au  produit  des  deux  parties  de  ia 
ligne,  |<VM-û»  ç^  JJL«  a^'  i  J^^  (<n--^'  tj^^^W 
jà^')i)  i  \j6  J^^-1  lûil,  connue  de  grandeur  et  de  po- 
sition^ i*extrémité  du  prolongement  de  la  seconde 
iigne  droite  se  trouve  sur  une  circonférence  de  cercle 
connue  de  position.  (Fig.  16.) 


PROPOsrriON  xv. 


Lorsque  de  deux  points  connus  on  mène  à  un 
cercle  connu  de  grandeur  et  de  position  deux  lignes 
qui  se  coupent  dans  {'intérieur  du  cercle  et  que  ion 
prolonge  ensuite  jusqua  ia  circonférence,  si  le  produit 
des  deux  parties  de  f  une  des  deux  lignes  est  égal  au 
produit  des  deux  parties  de  la  seconde  ligne,  et  que 
Ion  joigne  par  une  ligne  droite  les  deux  premiers 
points  de  rencontre  des  deux  lignes  avec  le  cercle, 
cette  droite  sera  parallèle  à  celle  qui  joint  les  deux 
points  donnés.  (Fig.  17,) 


PROPOSITION    XVI. 


Lorsque  de  deux  points  contins  on  ipène  à  un  cer* 
cle  connu  deux  lignes  droites  qui  se  coupent  dans 
Tintérieur  du  cercle;  si,  prolongées  jusquà  la  circon- 
férence ,  elles  sont  divisées  par  le  point  de  rencontre 
en  même  rapport,  les  deux  premiers  points  de  ren«- 
contre  desdeux  lignes  avec  le  cerde  sont  sur  une  circon- 
férence de  cercle  qui  passe  parles  deux  points  connus. 
(Fig-  18.) 
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PROPOSITION  XVII. 

Lorsque  de  deux  points  connus  de  position  on 
mène  à  un  cercle  connu  de  grandeur  et  de  position 
deux  droites  qui  se  coupent  sur  la  circonférence  du 
cercle  et  que  Ion  prolonge  jusqu'à  ce qu elles  rencon- 
trent de  nouveau  la  circonférence^  si  ces  deux  iigneÊ 
sont  divisées  en  même  rapport  à  leur  point  de  ren-' 
contre^  le  rapport  du  produit  de  lune  d'elles  par  sa 
partie  comprise  dans  le  cercle^  au  produit  de  la  se- 
conde aussi  par  sa  partie  comprise  dans  le  cercle ,  est 
un  rapport  connu.  (Fig.  19.) 

PROPOSITION   xvui. 

Lorsque  deux  cercles  connus  de  grandeur  et  de  po- 
sition sont  tangents^  et  que  l'un  est  dans  l'intérieur  de 
l'autre  y  si  fon  mène  une  droite  qui  coupe  les  deux 
cercles  d'une  manière  quelconque  et  que  fon  joigne 
par  une  ligne  droite  l'un  des  points  d'intersection  dn 
petit  cercle  avec  le  point  de  tangence^  le  rapport  du 
produit  des  deux  parties  de  la  ligne  qui  coupe  les  deux 
cercles  au  carré  de  la  droite  qui  joint  le  point  de  tan- 
gence  au  point  d'intersection  du  petit  cercle  est  un 
rapport  connu.  (Fig.  20.) 

PROPOSITION  xix. 

Lorsque  deux  cercles  connus  sont  tangents  et  que 

Tun  est  dans  l'intérieur  de  Fautre  (j^  (^  A*"  l  ^# 
S^^  y  si  Ton  mène  au  petit  cercle  une  tangentedont 
l'extrémité  (autre  que  le  point  de  tangence)  soit  ter- 
minée à  la  circonférence  du  grand  cercle^  'et  quon 
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joigne  par  une  ligne  droite  cette  extrémité  au  point  de 
tangence  des  deux  cercles ,  le  rapport  de  cette  dernière 
ligne  à  la  tangente  est  un  rapport  connu.  (Fig.  21.) 

PROPOSITION    XX. 

Les  mêmes  cercles  étant  donnés^  si  Ion  prolonge 
la  tangente  des  deux  côtés  du  point  de  tangence  jus- 
qu'à la  grande  circonférence,  la  ligne  menée  du  point 
de  tangence  des  deux  cercles  au  point  de  tangence 
du  petit  cercle  et  de  la  tangente  coupera  en  deux 
parties  égales  lare  de  la  grande  circonférence  $ous- 
tendu  par  la  tangente  au  petit  cercle.  (Fig.  22.) 


PROPOSITION   XXI. 


Lorsque  deux  cercles  connus  sont  tangents  et  que 
Fun  des  deux  est  dans  Tintérieur  de  l'autre,  si  Ion 
mène  du  point  de  tangence  un  diamètre  commun  aux 
deux  cercles,  et  que  par  le  point  où  ce  diamètre  coupe 
le  petit  on  mène  une  droite  qui  coupe  le  petit  cercle 
en  un  second  point,  cette  droite  sera  divisée,  en  ce 
point,  en  deux  parties  telles  que  le  rapport  du  pro- 
duit de  ces  deux  parties  plus  un  carré ,  et  du  carré 
de  la  partie  comprise  dans  le  petit  cercle,  est  un  rap- 
port connu.  (Fig.  23.) 


PROPOSITION    XXII. 


Lorsque  dans  un  cercle  connu  de  grandeur  et  de 
position  on  mène  un  diamètre  connu  de  position  et  que 
sur  ce  diamètre  on  prend  deux  points  également  éloi- 
gnés du  centre;  si  de  ces  deux  points  on  mène  deux 
lignes  qui  se  rencontrent  en  un  point  de  la  çirconfé- 

Xlll.  39 
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rence  du  cercle,  les  carrés  de  ces  deux  lignes  seront 
connus,  et  ensemble  égaux  aux  carrés  des  deux  parties 
du  diamètre  (à  partir  d'un  des  deux  points  donnés). 

(Fig.  24.) 

PROPOSITION    XXIII. 

Lorsque  de  deux  points  connus  on  mène  deux 
lignes  qui  se  rencontrent  en  un  point  où  elles  forment 
un  angle  aigu  et  que  la  somme  de  leurs  carrés  est 
connue,  le  point  de  rencontre  est  sur  ia  ciTGonft|- 
rence  d  un  cercle  connu  de  grandeur  et  de  posîtioB. 
(Fig.  25.) 

PROPOSITION    XXIV. 

Lorsque  dans  un  cercle  connu  de  grandeur  et  de 
position  on  mène  une  corde ,  j^^  quelconque,  et 
qu'on  la  divise  en  deux  parties ,  si  le  produit  de  ces 
deux  parties  est  connu ,  le  point  de  division ,  ^  .bb 
iUwJill  est  sur  une  circonférence  de  cercle  connue  de 
grandeur  et  de  position.  (Fig.  26.) 


LIVRE  SECOND. 

PROPOSITION    I. 

Lorsque  d'un  point  connu  on  mène  à  un  cerde 
connu  de  grandeur  et  de  position  une  droite  qui  coupe 
le  cercle;  si  le  point  donné  est  hors  du  cercle  et  si'Iè 
rapport  de  la  partie  extérieure  de  la  ligne  à  h  partie 
qui  est  dans  le  cercle  est  un  rapport  connu  ^  la  ligne 
sera  connue  de  position.  (Fig.  27.  ) 
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PROPOSITION    II. 


Lorsque  d'un  point  connu  on  mène  à  un  cercle 
connu  de  position  une  ligne  droite  qui  sépare  du 
cercle  un  segment  connu  ^  cette  droite  sera  connue  de 
position.  (Fig.  28.) 

pROPOsmoïT  m. 

Lorsque  d'un  point  connu  on  mène  à  une  ligne 
droite  connue  de  grandeur  et  de  position  une  autre 
ligne  droite  dont  le  rapport  à  une  des  parties  de  la 
première  est  connu,  la  seconde  droite  est  connue  de 
position.  (Fig.  29.) 

PROPOSITION   IV. 

Lorsque  d  un  point  connu  on  mène  à  deux  I^es 
parallèles  connues  de  grandeur  et  de  position  une 
ligne  droite  qui  sépare  des  deux  autres  lignés  deiix 
parties  quelconques^  si  le  rapport  de  ces  deux  parties 
est  connu,  la  ligne  menée  sera  connue  de  position. 
(Fig.  30.) 

PROPOSITION    V. 

'  'Lorsque  ti'un  point  connu  on  mène  à  une  ligne 
di^ite  connue  de  grandeur  et  de  position  une  autre 
fi^e  droite;  si  là  somme  de  cette  ligne  et  de  l'une  deû 
deux  parties  de  la  première  e^t  connue^  h  ligne  métier 
Sera  connue  de  position.  (Fig.  SI.) 

.  PROPOSITION   VJ.. 

Lorsque  de  deux  points  connus  de  position  on 

99. 
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mène  à  une  ligne  droite  connue  de  position  deux 
lignes  qui^  se  rencontrant  sur  cette  droite,  forment  un 
angle  connu ,  ces  deux  lignes  sont  connues  de  grandeur 
et  de  position.  (Fig.  32.) 


PROPOSITION    VII. 


Lorsque  de  deux  points  connus  on  mène  à  une 
droite  connue  de  position  deux  droites  qui  s'y  ren- 
contrent, si  le  rapport  de  ces  deux  droites  entre  ellea 
est  connu ,  ces  deux  droites  sont  connues  de  position^' 
(Fig.  33.) 


PROPOSITION    VIII. 


Lorsque  deux  lignes  droites  parallèles  sont  connues 
de  position,  et  que,  prenant  sur  Tune  d'elles  deux  pointa, 
on  mène  par  ces  deux  points  deux  lignes  droites  qiii  se 
rencontrent  sur  la  seconde  parallèle,  ^i  le  produit  des 
deux  lignes  menées  Tune  par  l'autre  est  connu,  ces 
deux  lignes  sont  connues  de  grandeur  et  de  position. 
(Fig.  34.) 


PROPOSITION    iX. 


Lorsqu'on  a  deux  lignes  droites  parallèles^  connues 
de  position,  et  qu'on  prend  sur  l'une  d'elles  deu< 
points  quelconques ,  par  lesquels  on  mène  deux  ligMS 
qui  coupent  la  seconde  parallèle  et  se  rencontrent  fo^ 
suite;  si  le  triangle  forme  (par  ces  deux  lignes  et/,bi 
partie  interceptée  de  la  première  paraQèle)  est  connu 
de  grandeur,  la  partie  interceptée  de  la  seconde  sen 
aussi  connue  de  grandeur.  (Fig.  35,) 
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PROPOSITION    X. 

Lorsque  des  deux  extrémités  d'une  ligne  droite 
connue  de  grandeur  et  de  position  on  .mène  deux 
droites  sous  des  angles  connus  et  qui  se  rencontrent , 
iLkib  (^  ^^o^t^  (ijvjU^A»^  d^^^j  â^  U^^'****^  ces  deux 
droites  sont  connues  de  grandeur  et  de  position. 
(Fig.  36.) 

PROPOSITION    XI. 

Lorsqu'on  prolonge  lun  des  côtés  d'un  triangle  dont 
les  côtés  sont  connus  de  grandeur  et  de  position^  et 
qu'on  prend  sur  le  prolongement  un  point  connu  par 
lequel  on  mène  une  droite  qui  coupe  le  triangle  et  sé- 
pare de  ses  deux  côtés  vers  la  base  deux  partie?  quel- 
conques, si  le  rapport  de  ces  deux  parties  est  connu  ^ 
ia  ligne  menée  sera  connue  de  position.  (Fig.  37.) 

PROPOSITION    XII. 

Ayant  un  cercle  connu  de  grandeur  et  de  position 
et  une  droite  connue  de  position^  lorsqu'on  mène  une 
tangente  au  cercle ,  qui  se  termine  à  la  ligne  connue 
de  position,  si  cette  tangente  est  connue  de  grandeur 
elle  le  sera  aussi  de  position.  (Fig.  38.  ) 

PROPOSITION    XIII. 

Ayant  un  cercle  connu  de  grandeur  et  de  position 
et  une  ligne  droite  connue  de  position,  lorsqu'on  mène 
du  cercle  à  la  ligne  une  droite  qui  fait  avec  celle-ci 
un  angle  connu,  si  la  droite  menée  est  connue  de  gran- 
deur, elle  sera  aussi  connue  de  position.  (Fig.  39.) 
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PROPOSITION   xrv. 

Étant  donné  entre  deux  lignes  parallèles,  ^j^j 
connues  de  position,  un  point  par  lequel  on  mène 
une  droite  qui  coupe  les  deux  parallèles,  si  le  produit 
des  deux  parties  de  cette  droite  (à  partir  du  point 
donné)  est  connu,  la  droite  sera  connue  de  position. 
(Fig.  40.) 

PROPOSITION   XV. 

Lorsqu'on  a  un  triangle  dont  les  côtés  et  ie^  angles 
sont  connus  et  qu  on  mène  une  ligne  du  sommet  à 
(un  point  quelconque  de)  fa  base,  si  le  rapport  eu 
carré  de  Ta  ligne  au  rectangle  formé  sur  les  deux  sq;- 
ments  de  la  base  est  un  rapport  connu,  la  ligne  menëe^ 
sera  connue  de  position.  (Fig.  41.) 

PROPOSITION    XVI. 

Lorsque  deux  lignes  droites  qui  se  rencontrent 
sont  connues  de  position ,  et  que ,  prenant  un  point 
entre  ces  deux  lignes,  on  mène  par  ce  point  one 
droite  qui  coupe  les  deux  lignes  connues  de  position, 
si  le  rapport  des  deux  parties  de  la  droite  est  un  rap- 
port connu,  cette  droite  sera  connue  de  grandeur  et 
déposition.  (Fig.  42.) 

PROPOSITION  XVII. 

Lorsque  deux  lignes  droites  qui  se  rencontrent  sont 
connues  de  position,  et  que,  prenant  un  point  entra 
ces  deux  lignes,  on  mène  par  ce  point  une  droite  qvî 
coupe  les  deux  lignes  connues  de  position ,  si  le  prodiiît 
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des  deux  parties  de  la  droite  est  connu ,  cette  droite 
sera  connue  de  grandeur  et  de  position.  (  Fig.  43.  ) 


PROPOSITION  xvni. 


Lorsque  dans  un  cercle  connu  de  grandeur  et  de 
position  on  mène  une  corde  qui  sépare  du  cercle  un 
sèment  connu,  et  qu'ensuite  on  prend  sur  l'un  des 
deux  arcs  un  point  autre  que  le  médial,  et  que  de  ce 
point  on  mène  une  droite  à  Fautre  segment  (  jusqu'à  la 
circonférence)^  puis  que  des  deux  extrémités  de  la 
corde  on  tire  à  ce  point  deux  lignes  droites,  si  le  rap- 
port de  la  somme  de  ces  deux  lignes  à  la  première  est 
un  «rapport  connu ,  cette  première  ligne  sera  connue 
de  grandeur  et  de  position.  {Fis;.  44.) 


PROPOSITION   xix. 


Lorsqu'un  des  angles  d'un  triangle  est  connu  et 
que  du  sommet  de  cet  angle  on  mène  une  droite  qui 
le  divise  en  deux  parties  connues,  si  le  rapport  des 
deux  segments  de  la  base  est  égal  au  rapport  de  Tun 
des  côtés  de  l'angle  à  la  ligne,  le  rapport  de  cette 
ligne  à  Tautre  côté  sera  connu.  (  Fig.  45.) 


PROPOSITION    XX. 


Lorsque  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  connus, 
si  de  l'un  des  angles  on  mène  une  droite  qui  divise  la 
base  i*y^\9  |<VMJii  (ou  côté  opposé,  en  deux  parties  qui 
soient)  dans  un  rapport  connu,  la  droite  sera  connue 
de  position.  (Fig.  46.) 
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PROPOSITION   XXI. 

Lorsque  sur  la  circonférence  d'un  cercle  connu  de 
grandeur  et  de  position  on  prend  deux  points  pur 
lesquek  on  mène  deux  droites  qui  se  rencontrent  en 
un  autre  point  de  cette  circonférence  et  qu  on  joint 
au^i  par  une  droite  les  deux  points  donnés,  si  le 
triangle  formé  est  connu  de  grandeur,  les  deux  fignes 
menées  des  deux  points  seront  chacune  connues  de 
grandeur  et  de  position.  (Fig.  47.) 

PROPOSITION   XXII. 

Lorsque  sur  la  circonférence  d'un  cercle  connu  de 
grandeur  et  de  position  on  prend  deux  points  ptr 
lesquels  on  mène  deux  droites  qui  se  rencontrent  en 
un  autre  point  de  cette  circonférence,  si  le  produit 
des  deux  droites  est  connu,  chacune  de  ces  droites  sen 
connue  de  grandeur  et  de  position.  (Fig.  49.) 

PROPOSITION   XXIII. 

Lorsqu'on  a  un  cercle  connu  de  grandeur  et  de 
position  et  une  droite  connue  de  position  et  qu'on 
mène  une  autre  droite  qui  coupe  le  cercle  et  aboutit 
à  la  ligne  connue  de  position,  si  la  droite  menée  est 
coupée  par  la  circonférence  en  un  rapport  connu 
(celui  de  la  partie  comprise  dans  le  cercle  à  la  partie 
comprise  entre  la  circonférence  et  la  ligne),  et  qoe 
l'angle  formé  par  cette  droite  et  la  ligne  soit  connu,  la 
droite  sera  connue  de  grandeur  et  de  poaiticNi. 
(Fig.  49.) 
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PROPOSITIONS    XXIV   ET   XXV. 

Lorsqu'on  a  deux  cercles  connus  de  grandeur  et  de 
position  et  qu'on  mène  une  droite  tangente  aux  deux 
cerdes ,  cette  droite  est  connue  de  grandeur  et  de 
position. 

PREMIER   CAS    OU    PROPOSITION    XXIV. 

Si  les  deux  points  de  tangence  sont  d'un  même 
côté  de  la  ligne  qui  joint  les  centres.  (Fig.  60.) 

DEUXIEME   CAS   OU    PROPOSITION    XXV. 

Si  les  deux  points  de  tangence  ne  sont  pas  d'un 
même  côté  de  la  ligne  qui  joint  les  centres.  (Fig.  51 .) 


Telles  sont^  dit  en  terminant  Hassan  ben  Haithem , 
les  choses  que  nous  avions  à  dire  ;  elles  sont  d'une 
utilité  majeure  pour  ia  résolution  des  questions  géo- 
métriques et  n'ont  été  dites  par  aucun  des  anciens 
géomètres  ;  et^  comme  ce  que  nous  en  donnons  suffit  à 
notre  dessein ,  nous  finirons  ici  cet  opuscule. 


La  proposition  suivante  se  trouve  placée  à  la  suite  de 
l'ouvrage  : 

«Étant  donné  un  quadrilatère  incliné ,  reconnaître  si  on 
«peut  y  circonscrire  un  cercle  ou  non.«  (  Fig.  53.  ) 

Marquez  les  angles  par  les  lettres  A  B  C  D,  prolongez 
CD  directement  vers  G,  vous  aurez  l'angle  G  C  A;  prenez 
sur  C  G  la  quantité  C  H  et  sur  C  A  la  quantité  C  T,  puis 
sur  B  D  prenez  BK  =  CHetsurBA,BI=zCT;  mesurez 
la  distance  de  H  à  T,  et  si  cette  distance  est  égale  à  celle  dé 
I  à  K ,  on  pourra  inscrire  le  quadrilatère  dans  un  cercle  ; 


lilkbL^. 
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mais  si  elle  est  plus  petite  ou  plus  grande  on  ne  le  pourra  pu. 
En  ett'et,  dans  tout  quadrilatère  incliné,  si  deux  angles 
opposés  sont  égaux  à  deux  droits  (  comme  A  C  D  et  A  B  D 
valent  deux  angles  droits),  les  deux  angles  D  C  A  et  A  CG 
valent  aussi  deux  droits  ;  or  l'angle  A  C  D  étant  adjacent, 
il  reste  A  C  G  égal  à  A  B  D.  Ajoutez  :  un  cercle  qui  passera 
par  trois  des  angles  passera  aussi  par  le  quatrième. 

L.  Am.  Sedillot, 

Professear  cThistoire  au  collège  royal  de  S.  Lonîs. 


DESCRIPTION 

De  l'ancienne  Géorgie  turke,  comprenant  le  pachalik 
d'AkhaItzikhé  et  le  Gouria;  traduit  de  l'arménien  da 
docteur  Indjidjian  ^  par  M.  Brosset. 


Au  nord  et  à  iest,  ÏAkhaltzikhé  conbneh. 
au  sud,  à  la  juridiction  de  Cars;  au  sud-ouest ,  à  celle 
d'Erzrhoum;  enfin,  du  côté  du  couchant^  au  Laîs- 
tan.  Ses  frontières  s  étendent  jusqu'à  celles  des  deux 
anciennes  provinces  de  Gougark  et  de  Taïk,  appar- 
tenant à  la  Grande  Arménie.  G)nime  ces  deux  der- 
nières sont  occupées  depuis  longtemps  par  les  Ibé- 
riens ,  et  sont  jusqu'à  ce  jour  peuplées  dlbériens  en 
grand  nombre,  ou  d'Arméniens  parlant  leur  langue, 
on  donne  à  la  plus  grande  partie  du  pachalik  le  nom 
^  de  Vrastan^  et  en  turk,  Kourdjistan,  i.  e.  Ibérie. 

L'air  y  est  pur;  il  y  a  de  hautes  montagnes  et  de 
vastes  forêts.  Le  grand  fleuve  Djorokh  traverse  1i 

*  Ash,  tom.  I,  pag.  199  tqq. 
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pays;  la  rivière  Adjara,  affluent  du  grand  Djordkh, 
est  mentionnée  par  Constantin  Porphyrogënète  sous 
le  nom  d*Adzara  {De  admin.  Imp.  chap.  46).  Enfin, 
on  y  trouve  le  Kour^  fleuve  qui  se  mêle  à  fÉraskh, 
et  d'autres  rivières  moins  importantes;  la  Chaw- 
cheth,  TArtahan,  la  Parkhar,  etc. 

La  terre  est  très-fertile ,  et  porte  en  abondance  le 
ïAéy  Forge,  et  d'autres  sortes  de  racines  et  de  fruitSw 
Le  khaghogh  (  raisin  ) ,  le  thx)ugh  (  figue  ) ,  le  déghdz 
(la  pèche),  le  serkévil  ou  soumakh  (le  coing); 
Tolive,  dans  la  province  d'Ardvin;  des  légumes  aussi 
doux  que  volumineux,  dont  le  poids  s'élève  quelque- 
.fiob  jusqu'à  trois  ou  même  quatre  oques;  le  ^holc 
(navet),  qui  pèse  de  deux  à  trois  oques.  La  fécondité 
du  pays  est  si  grande,  qu'il  envoie  de  tous  côtés 
ses  produits,  et  principalement  dans  le  ressort  d'Erz- 
rhoum.  II  y  a  une  quantité  de  chèvres  {aïdz)y  qui 
peuvent,  chaque  jour,  fournir  jusqu'à  quinze  ou  vingt 
oques  de  tait.  Dans  le  peu  de  villages  qu'on  y  trouve, 
eu  ^rd  à  la  grandeur  du  pays,  on  voit  pour  f  ordinaire 
des  mcMiastères  encore  debout ,  et  des  églises  de  belle 
construction,  ta  plupart  abandonnés  ou  détruits.  Les 
habitants  sont  en  grande  partie  des  Turks  renégats  de 
l'Ibérie  ou  de  l'Arménie.  D'autres  villages  servent 
de  résidence  encore  à  des  chrétiens  arméniens  bu 
ibëriens,  la  plupart  de  race  arménienne.  Lorsqu'en 
effet,  dans  les  temps  anciens,  notre  domination  s'étei- 
gnh  dans  ces  contrées,  elles  servirent  de  refuge  à 
beaucoup  de  nos  princes;  et  la  masse  même  de  la 
population ,  ayant  pris  peu  à  peu  la  langue,  les  mœurs, 
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et  les  usages  géorgiens,  a  (  pour  ainsi  dire)  change 
(le  nation.  Les  langues  turke  et  ibérienne  y  sont 
communes:  !a  dernière,  même  chez  les  Turks. 

Le  pachalik  A'Akhltskha  porte  le  nom  de  TcheUr 
à  la  chancellerie  impériale.  Bien  queTcheltr  (Tcheldir) 
n'ait  point  de  pacha,  car  ce  n'est  encore  qu'un  village, 
il  était  cependant  r^rdé  comme  la  capitale  du  res- 
sort, et  Akhltskha  n'en  était  qu'une  dépendance.  MaB> 
depuis  que  les  guerres  ont  dévasté  et  dépeuplé 
Tcheltr,  Akhltskha  est  devenu  le  chef-lieu,  et  donne 
son  nom  au  pachalik. 

On  y  compte  vingt-quatre  districts ,  dans  cet  ordre. 

l""  Akhlskha,  ou  Akhltskha,  2"*  Livane  ou  For- 
thin,  l'ancienne  Ardvin.  3**  Le  grand  et  le  petit 
Artahan,  liva  (  i.  e.  résidence  d'un  préfet  turk  ).  4* 
Chevchath  ou  Chaucheth,  liva.  5^  Artanoutch, 
liva.  6**  Olthi,  liva.  T  Souké  dépendant  ^OUhi. 
8°  Djerdjer,  iiva.  9"*  Djepeltchirik.  10"  Thavsker. 
1 1**  Berdekrec.  12°  Khaliphe.  13"  Madjkhel,  liva, 
14"  Binek  ou  Phenek,  liva.  15"  Bosdkkou  ou  BoU- 
ghov.  16"  Petre.  17"  Kouthathis.  IS"* Mamervan  ou 
Narhiman.  19"  Tcheltr.  20"  Akhcdkelek.  %V 
Khadjrek  ou  Koule.  22"  Kharthous.  23"  Theraleik. 
24"  Edjre  supérieur,  Edjre  inférieur,  ou  Adjara. 
Dans  chaque  district  est  un  juge. 

Voici   les  noms  actuels  des  districts   de  f  Akhl* 
tskha. 

1"  Akhltskha.  2"  Narhiman.  3"  Olthù  4''PAenêê^  , 
cert  o\3l  Phana^cert,  ou  Phenek.  6"  Thavsker,  9r 
Tcheltr.  7"  Dchevakheth   ou  Dchavakhk,  ancien 
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district  de  la  province  de  Gougark.  8**  Azghor.  9" 
Gouaplean.  10°  Akhalkelek.  11**  Botsghov.  12** 
Chavcheth,  13°  Imer-Khevi  inférieur  et  supérieur. 
Khev  signifie  vallée  (  en  langue  géorgienne  ),  1 4° 
Artanoutch,  16^  Artahan.  !&"  Ardovin.  17"*  Sin- 
goth.  18°  MadjkheL  19°  Adjara  supérieur  et  infé- 
rieur. 20°  Theraleth.  21°  Parkhal.  22°  Kiskim. 
^3^  Berdagrec  ou  Berdagrac ,  odjakhiikh  (i.  e.  apa- 
nage héréditaire  ).  24°  Livané,  odjakhiikh. 

Ce  dernier  district  n'est  pas  distinct  de  ceux  men- 
tionnés dans  fa  description  ci-dessus  ;  mais  il  en  con- 
tient quatre,  ceux  d*Ardovin,  de  Singoth,  de  Parkhal 
ei  de  Kiskim. 

1.    AKHLTSKHA. 

Âkhal^ikhé  y  véritable  nom  de  ce  pays  d  après  la 
prononciation  ibériennc,  signifie  nouveau  fort;  c'est 
un  chef-lieu,  une  ville  forte,  et  la  résidence  d'un 
pacha,  qui  défend  la  frontière  militaire  (serhat^^.-^ 

4>k»>  ser-hadd)  de  la  juridiction  ottomane,  contre 
les  Ibériens  et  les  Persans.  La  citadelle  en  est  forte  et 
bâtie  sur  un  plateau  de  difficile  accès,  près  d'une 
rivière  qui  se  jette  dans  le  Kour.  Sa  population  est  de 
30,000  familles  turkes,  géorgiennes,  et  arméniennes 
en  plus  grand  nombre  que  ces  dernières.  II  y  a  plu* 
sieurs  mosquées ,  bazars  et  pézazisthan ,  vulgairement 

'  Le  mot  Serhat  n*e8t  point  arménien ,  mais  ii  sert  à  transcrire 
le  mot  persan  cite  dans  ie  texte ,  ou  Tarabe  jjîS  Tsoghr,  Je  crois 
qve  c'est  le  même  qni  a  passé  anciennement  en  géorgien ,  sous 
les  formes  Mzg^kwari,  Sazghwari  et  Mdzghwari, 
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pézesten  (  bezestins  ) ,  avec  un  grand  nombre  de 
boutiques.  On  y  compte  quatre  églises  :  Sourb-Nicfaao 
(sainte  Croix ),  bâtie  en  pierres,  déforme  aigme, 
comme  patriarcale^  c'est  pour  cela  que  lea  Tlurb 
l'appellent  Sivri  K^elisa  ^;  Sourthhohanmèe  ( 
Jean  )  ;  Sourb-astovadzadzin  (  sainte  Vielle  ) , 
capucins;  la  quatrième  appartient  aux  Cîéorgiens. 

Avant  de  passer  au  pouvoir  des  Turks,  Akhitskha 
était  l'apanage  héréditaire  de  Manoutchehr,  fils  de 
Ghazé,  prince  ibérien.  Mais  Tan  988  de  rh^^ire, 
Moustapha  pacha  ayant  conquis  le  Chirvan  par  ordre 
du  sultan  Mourad  III ,  des  grands  de  h  Géorgie 
de  ces  contrées  se  firent  musulmans,  et  obtinrent  de 
la  Turkîe  le  don  de  ce  district  à  titre  de  propriété 
héréditaire.  Depuis,  les  Persans  s'en  rendirent  maî- 
tres, le  vizir  Kénan  pacha  le  leur  enleva  de  nouveau 
sous  Mourad  IV,  Tan  1045  de  fh^[ire,  les  habitants 
ayant  livré  volontairement  leur  citadelle  après  vingt* 
trois  jours  de  siège.  Six  autres  places  fortes  passèrent 
avec  celle-ci  au  pouvoir  des  Turks,  et  le  tout  fut 
donné  en  apanage  à  Sépher-pacha  ^,  dont  la  race  foc* 
cupe  encore  de  nos  jours.  Plusieurs  mosquées,  khanSi 
bains  et  collèges  y  ont  été  construits. 

II  y  a  d'autres  villages  habités  en  grande  partie  par 
les  Turks: 

1°  Iwlita,  habité  par  les  Arméniens.  V  Tskhou' 
lis.  3"  Pamadj,  4""  Vale,  population  mélangée.  5* 

^  1.  e.  l'é^bse  poiniue. 

*  Noos  poMëdont,  et  nom  donnerons  aiilenn  U  liste  des  màm^ 
beks  d'Akbattzikhë,  d'Après  ane  chronique  amtfnicoae  inédite. 
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Ordjodja,  6°  OrhaL  7°  Tskhalthouile ,  qui  signifie 
eau  chaude  ^,  parce  qu*i{  en  possède  une  source.  S*" 
SadjeL  9**  Irka.  10°  -4/?A.  11**  Khac.  12*»  3/arto. 
13°  Arhal,  pdpulation  mélangée.  14°  Tsinoupan  *. 
li  y  a  aeux  villages  de  ce  nom,  éloignés  Fun  de 
l'autre.  15°  Marhel.  16°  Oute,  population  mélangée. 
17°  Meiian.  18°  Polajour,  population  mélangée. 
19°  Le  grand  et  le  petit  Penara.  20°  Oundza.  21° 
Varkhan.  22°  Khondjkha.  23°  Apastouma,  popu- 
lation mélangée.  24°  Otskhe  ^;  ce  pays  ayant  été  ra- 
vagé, il  y  a  environ  trente-six  ans  par  les  Lezkié, 
\e^  habitants  se  sont  portés  à  Apastouma.  25°  Tsa^ 
khan.  26°  Tskhourtadjor'^\  Djor  est  un  mot  ibérien 
quisignifie  croix.  27°  Souri.  28°  Irka^.  29°  Dzirha, 
30°  Tatanis.  31°  Khoma.  32°  G/^e^  33°  Dznis. 
34° Khohkakhev'^,  3b^  Andhria.  36"" Khizaparhva, 
village  arménien  d  environ  cent  maisons.  37"  Kher- 
thez,  population  mélangée.  38''  Celsounta.  -39° 
Cirka,  40**  Tizvir.  41°  Fe/®,  village  arménien  da 

^  Cest  la  transcription  des  mots  géorgiens  Tsqali  thbili ,  eau 
chaude. 

'  Transcription  des  mots  géorgiens 7>tii  ouban,  village  antérieur. 

'  Les  vingt  arbres,  en  géorgien. 

^  Je  pense  que  ce  sont  les  mots  géorgiens  Tsqrtha  djouari , 
église  de  la  coudée. 

^  Ce  mot  est  écrit,  sans  aucune  différence,  comme  ie  nom  du 
neuvième  des  villages  ici  mentionnés. - 

*  En  géorgien  Clde,  rocher. 

^  En  géorgien  Qowltha  kheiûi,  vallée  de  tons. 

*  En  géorgien  campagne,  c'est  un  pays  dont  le  nom  ne  se  trouve 
dans  aucune  carte,  et  que  nous  n'avions  pu  fixer  lors  de  la  traduc- 
tion de  la  Chronique  géorgienne  (voyez  pag.  17). 
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peu  près  cent  maisons.  42''  NakcUake  ^,  population 
mélangée.  43** Coucoupo. 44''  Khovel^.  4S'^Atieeam. 

46**  Dzrke.  4V  Irme.  .  .  etc. 

* 

n.    NARHIMAN. 

Les  habitants  croient  que  Narhiman  est  une  alté- 
ration du  nom  ancien  Mamrouan^  mentionné  par 
Vardan,  sous  David  Couraplate'.  Aussi  à  la  chancel- 
lerie impériale  Técrit-on  pius  justement  Mamervan, 
Il  y  a  dans  les  montagnes  une  grande  quantité  de 
chèvres  sauvages,  dont  la  chair  est  une  agréable  noiiP 
riture.  On  trouve  encore  des  filons  dune  argfle 
blanche,  appelée  cavidj  par  les  habitants,  et  que 
Ion  emploie  au  lieu  de  savon.  Cette  terre  blanchît 
mieux  encore  que  le  savon,  même  à  Feau  froide; 
mais  elle  est  aussi  plus  corrosive.  Celle  de  Basen  est 
moins  abondante,  et  a  bien  moins  de  vertu. 

Le  petit  fort  de  Narhiman  est  construit  au  pied 
d'une  montagne  escarpée,  dans  un  petit  vallon,  et 
peut  contenir  cent  maisons,  turkes  pour  la  plupart 
n  sert  de  résidence  au  bey  du  district,  et  au  juge.  Au- 
dessus  s'élève  un  grand  rocher,  que  les  habitants  ont 
attaché  à  la  montagne  par  de  puissantes  chaînes,  de 

'  En  géorgien  habité  comme  une  ville, 

*  En  géorgien  Qowel,  tout. 

'  II  y  eut  un  prince  arménien ,  David  Cnroptlate ,  qui  céda '4» 
proYÎnce  de  Taik,  la  même  dont  Akhaltzikhé  fait  partie ,  à  f emp6- 
rear  Basile  II  en  991  (voyez  Histoire  du  Bas-Empin,  t,  XIV, 
p.  157  et  184).  Quant  à  Thistorien  Vardan  ici  mentioimé,  fê  n'en 
tronye  un  de  ce  nom  que  beaucoup  plus  tard,  à  Tépoque  ém 
inyasions  des  Mongols. 
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peur  qu*il  ne  secroulât  sur  iears  têtes.  Le  fort  est 
traversé  par  une  petite  rivière  du  même  nom,  dont 
les  eaux  sont  claires  et  limpides.  Sur  le  flanc  de  la 
montagne,  et  plus  haut  que  le  fort,  est  une  chapelle 
dédiée  à  un  saint  inconnu,  bien  que  quelques-uns 
pensent  que  le  saint  ou  la  chapelle  ont  donné  leur 
nom  au  district.  Là  se  rendent  à  la  fête  de  Ja  Transfi- 
g^uration  une  quantité  de  pèlerins,  attirés  par  les 
nombreux  miracles  que  l'on  en  raconte. 

m.  OLTHI. 

On  croit  que  ce  nom  vient  de  celui  d'Okhtik  men- 
tionné parVardan  au  temps  du  Curopalate  David.  Il  y 
a  une  ville  de  ce  nom,  grande  et  murée,  dans  le  dis- 
trict d'Olthi  entre  Artanoutch  et  Erzrhoum,  à  deux 
journées  environ  de  la  première ,  et  à  trois  de  la  se- 
conde. Bâtie  dans  la  plaine,  au  pied  d  une  montagne, 
eDe  est  traversée  par  une  rivière  qui  en  tire  son  nom. 
La  vHle  a  des  faubourgs  hors  de  son  enceinte.  Les 
habitants  en  sont  Turks  et  Arméniens.  L*air  y  est 
malsain,  extrêmement  chaud  en  été,  et  d'un  froid  in- 
supportable en  hiver;  aussi  y  a-t-il  parmi  les  habitants 
beaucoup  d  aveugles  et  de  boiteux,  et  des  lèpres  fré- 
quentes. Le  sol  produit  des  pêches,  des  coings,  des 
meghrapop  (  pastèques  ),  des  sekh  (  melons  ),  et  du 
blé;  il  produit  aussi  beaucoup  de  Thouth  (533  doud) 
mûres,  dont  on  fait  de  l'eau-de-vje;  mais  il  ne  produit 
pas  de  vin.  C'est  la  résidence  d'un  bey,  soumis  au 
pacha.  Ce  district  confine  à  celui  d'Erzrhoum,  et  la 

XIII.  30 
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Vlï.    ARTANOUTCH. 

Ville  murée  ^  à  un  jour  de  distance  d*Ardovin,  au 
pied  d'une  montagne  rocheuse,  peuplée  de  Turks,  et 
d* Arméniens  qui  y  ont  une  église  nouvellement  bâtie. 
11  y  a  une  mosquée,  un  collège,  une  maison  de  bains 
construite  par  Sépher-pacha ,  dont  nous  avons  parié 
plus  haut.  Eile  possède  un  fort  sur  la  saillie  d'une 
haute  caverne,  où  Ton  ne  peut  arriver  que  par  un 
seul  chemin.  La  roche  qui  lui  sert  cfe  base  est  si  es- 
carpée que  les  bétes  de  somme  ne  vont  qu'à  la  rooîtië 
de  la  pente  ;  le  reste  se  fait  a  pied  avec  beaucoup  de 
fatigues. 

Cette  montagne  si  extraordinaire  est  enfermée  d'une 
enceinte  d'épaisses  murailles,  autrefois  très-élevées, 
maintenant  partie  en  ruines  et  dégi*adées,  partie  ayant 
conservé  leur  ancienne  hauteur.  Il  y  a  une  grande 
glacière  creusée  dans  le  roc;  on  y  voit  encore  deux 
énormes  colonnes  formées  de  quartiers  de  roches  et 
de  gros  moeflons ,  et  une  petite  église  tout  en 
pierres  :  hors  de  la  ville  est  un  cimetière  appelé  .if 
cimetière  île  la  maîtresse  ou  de  la  reine.  Les  habi- 
tants racontent  que  ces  ruines  que  Ton  aperçoit  sur 
la  cime  du  rocher  sont  celles  du  palais  d'un  roi  ou 
grand  seigneur,  bâti  par  lui  pour  ses  noces  ;  et  que ,  lors- 
qu'il amena  son  épouse ,  elle  mourut  à  l'endroit  où 
est  le  cimetière.  En  effet,  le  nom  d^Artanouch  est 
peut-être  l'altération  d'Artanoich,  ou  mieux  Vardih 
noich,  qui  est  chez  nous  un  nom  de  femme. 

A  côté  de  la  ville,  au  bas  d'une  colline,  on  re- 
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tagne  et  dun  lac  de  même  nom.  Le  fac,  situé  au  nord 
d'Akhaikelek,  à  peu  de  distance ,  donne  naissance  à 
une  petite  rivière  qui^  après  avoir  passé  à  Akhalkelek^ 
puis  à  Pikelek,  se  mêle  à  celle  d'Artahan^  et,  avec 
elle^  forme  le  Kour;  on  y  trouve  un  poisson  à  écailles 
rouges^  nommé  alapalghi.  Au  voisinage  de  ce  iac, 
il  y  en  a  plusieurs  de  moindre  dimension* 

Phalath,  lac  au  midi  d'Akbalkelek.  Sa  circonfé- 
rence est  d'environ  quinze  heures,  et  sa  fdrme  circu- 
laire. L'eau  est 'douce  et  profonde;  elle  ne  reçoit  et 
ne  produit  aucun  autre  écoulement  que  des  torrents 
d'orages.  Il  n'y  a  pas  d'îles;  mais  on  y  trouve  une  im- 
mense quantité  de  poissons  à  écailles  rouges,  plus 
délicieux  qu'en  aucun  autre  endroit ,  et  pesant  de  dix 
à  vingt-cinq  oques. 

VI,    CHAVCHETH. 

Ce  district,  qui  est  un  apanage,  est  situé  aii  nord 
d'Artanoutch ,  à  un  jour  de  distance,  et  à  deux  jour- 
nées d'Akhltskha.  Il  y  a  une  rivière  qui  sort  du  lac 
Phàrhavan,  et  porte  le  nom  de  Chavcheth,  qui,  réunie 
à  celle  d' Artahan ,  forme  le  Kour. 

Sathlel  S  ville  dans  la  petite  juridiction  du  même 
nom,  bâtie  au  pied  dune  montagne,  sur  la  rivière 
de  Chavcheth.  II  y  a  une  citadelle;  lés  habitants  sont 
Turks  et  Arméniens 

Para,  viHe  au  pied  d'une  montagne,  sur  la  Chav- 
cheth, habitée  par  des  Turks  et  des  Arméniens. 

^  En  géorgien  polissoire» 

30. 
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VII.    ARTANOUTCH. 

Ville  raun^c^  à  un  jour  de  distance  d'Ardovin,  ao 
pied  d  une  montagne  rocheuse,  peuplée  de  Turks,  et 
d*Araiéniens  qui  y  ont  une  église  nouveïïement  bltb. 
II  y  a  une  mosquée,  un  collège,  une  maiton  de  bains 
constniile  par  Sépher-pacha,  dont  nous  avons  parié 
plus  haut.  Elle  possède  un  fort  sur  la  saillie  d'une 
haute  caverne,  où  Ton  ne  peut  arriver  qiie  par  un 
seul  chemin.  La  roche  qui  iui  sert  de  base  est  si  es- 
carpée que  les  bétes  de  somme  ne  vont  qu'à  la  moitié 
de  la  pente;  le  reste  se  fait  à  pied  avec  beaucoup  de 
fatigues. 

Cette  montagne  si  extraordinaire  est  enfermée  d'une 
enceinte  d'épaisses  murailles,  autrefois  très-éleviées, 
maintenant  partie  en  ruines  et  d^;radées,  partie  ayant 
conservé  leur  ancienne  hauteur.  Il  y  a  une  grande 
glacière  creusée  dans  le  roc;  on  y  voit  encore  denx 
énormes  colonnes  formées  de  quartiers  de  roches  et 
de  gros  moellons ,  et  une  petite  église  tout  en 
pierres:  hors  de  la  ville  est  un  cimetière  appelé. Je 
cimetière  de  la  maîtresse  ou  de  la  reine.  Les  habi- 
tants racontent  que  ces  ruines  que  Fon  aperçoit  sur 
Va  cime  du  rocher  sont  celles  du  palais  d'un  roi/Oa 
^rauil  seigneur,  bâti  par  lui  pour  ses  noces  ;  et  que,  Ion- 
i|u*il  amena  son  épouse ,  elle  mourut  à  l'endroh  oA 
c\<t  le  cimetière.  En  effet,  le  nom  d'Arianauch  eit 
peut-être  t  altération  d*Artanoich,  ou  mieux  Vardth 

tch .  qui  est  chez  nous  un  nom  de  femme. 

A  cote  de  lu  ville,  au  bas  dune  colinie,  on  re- 


*JO 


À 


MAI  M  834.  469 

marque  un  bâtiment  construit  de  grandes  pierres , 
mais  abandonné  et  sans  habitants. 

Devant  la  ville  est  la  vallée  de  Djehenem  dere 
(•^d  f-^^-jr^  la  vallée  de  Tenfer),  où  passe  un  èours 
d'eau  affluent  du  Djorokh^  et  une  route  percée  avec 
art^  qui  conduit  à  une  porte  de  fer;  derrière  est  une 
caverne  où  nul  habitant  nose  pénétrer;  car,  dès  que 
Ion  y  entre  avec  une  torche ,  la  torche  s  éteint  :  phé- 
nomène qui  glace  tout  le  monde  de  frayeur.  Au-dessus 
de  la  caverne  est  une  église  déserte  et  abandonnée 
pour  le  moment,  construite  en  pierres  énormes. 
Constantin  Porphyr(^énète(Z)6  adm.  Imp.  ch.  XLVI, 
u°  126,  imprimé  à  Paris)  appelle  ce  iièu  Arta- 
noudzi,  changeant  le  ch  en  dz ,  pour  la  prononcia- 
tion grecque ,  et  décrit  ainsi  cette  ville  :  «  Artanoudzi 
«  est  une  place  forte,  entourée,  comme  il  convient  à 
«  un'te  grande  ville,  d'un  large  fossé;  elle  commerce 
«avantageusement  avec  Trébizonde,  Tlbérie  et  les 
«  Avasges  (  Aphkhaz  ) ,  avec  l'Arménie  qui  en  est 
M  voisine,  et  F  Assyrie.  Le  pays  d'Artanoudz,  ou  de 
«  la  ville  d'Arzin,  est  vaste  et  fertile,  et  rempli  d'Ibé- 
«  riens,  d* Avasges  et  de  Miskhes  ^  »  Nos  livres  anciens 
que  nous  avons  pu  consulter  ne  disent  rien  de  cette 
ville. 

Tandzot,  ville  autrefois,  n*est  plus  qu'un  vHlage 
et  une  plaine,  traversée  par  un  ruisseau  qui  se  joint 
à  TArtanouch,  et  avec  cette  dernière  tombe  dans  le 
Djorokh.  II  y  a  auprès  un  plateau  élevé  où  se  trouve 
l'ancienne  citadelle,  de  peu  d'importance. 

^  Ce  sont  les  habitants  des  mont»  Moschiqne». 
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VllI.      ARTAUAN. 

Ce  district  de  Tancienne  province  de  Ctougurk 
ressortit  maintenant  à  celle  d'AkhlCskha,  et  se  par- 
tage en  deux  :  le  grand  et  le  petit.  Il  y  a  une  phœ 
forte  de  même  nom  au  nord -ouest  .dJEnrhoum,  à 
cinq  marches  environ  de  distance,  à  deux  |ouniëesd'.ilr- 
tanoutch ,  sur  une  rivière  qui  porte  le  même  nom, 
et  qui  est  la  branche  principale  du  Kour.  La  ville  est 
murée ,  et  la  citadelle  au  milieu  ;  aux  environs  sont 
des  forêts  de  chênes. 

Ceola,  ville  à  un  jour  de  distance  d*Artahan,  was- 
une  montagne  de  la  longue  chaîne  qui  s  étend,  à  dix 
journées  de  là,  jusqua  Cars  et  Erzrhoum.  Les  bes- 
tiaux y  sont  nombreux  et  admirables,  et  die  en  en- 
voie tous  les  ans  dans  diverses  provinces,  mais  sur- 
tout à  Erzrhoum,  à  Gaiseri  et  Thogath;  comme  aussi 
de  son  fromage,  qui  est  merveilleusement  gras. 

IX.       ARDOVIN. 

■ 

Cest  un  pays  fertile  où  Ton  trouve  une  abondance 
de  racines,  de  simples  et  de  fruits  :  le  khndzor 
(  pomme).  Je  tantz  (poire ),  le salor  (fruit  inconnu),  le 
thouz  (figue),  le  thouth  (mûre),  le  raisin,  et  surtout 
des  nourh  (grenades),  grosses  et  délicieuses,  et  dés 
olives.  Depuis  Ardovin,  en  effet,  jusqu'à  Berdor 
graCj  sur  le  Djorokh,  cest  pour  ainsi  dire  une  fo- 
rêt d'oliviers  d'une  qualité  excellente.  L*huife  s'en 
exporte  dans  toutes  les  provinces  voisines.  La  vifle 
qui  porte  le  nom  du  district  est  située  au  bas  d'une 
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moiiU^ne  au  sud-ouest  du  Djorokh  ,  à  un  quart 
d'heure  du  fleuve,  à  deux  journées  de  la  mer  Noire, 
à  trois  d'ÂkhItskha.  II  y  a  deux  miHe  maisons,  dont 
plus  de  cinq  cents  d'Arméniens^  le  reste  deTurks;  il 
s'y  trouve  trois  églises.  La  citadelle,  bâtie  d'ancienne 
date,  au  haut  d'un  rocher  escarpé  y  inunédiatement 
sur  la  rive  du  fleuve,  est  maintenant  abandonnée  et 
en  ruines.  On  travaille  à  Ardovin  le  lin  et  lé  aladja. 
Elle  est  ordinairement  la  résidence  des  frères  du 
pacha.  On  compte  cinquante  villages  dans  le  district^ 
dont  la  plupart  sont  turks. 

Perda,  Opiza,  Forda,  sont  trois  villages  du  dis- 
trict d'Ardovin,  où  il  y  a  beaucoup  d  églises  et  de 
couvents  à  cloches,  bâtis  en  pierre  et  remarquables 
par  leur  grandeur,  mais  déserts  et  abandonnés.  On 
en  rencontre  aussi  plusieurs  dans  d'autres  endroits  de 
ce  district. 

Ischkhan^  fort  village  de  lancienne  province  ar- 
ménienne de  Taïk,  au  midi  d' Ardovin,  plus  loin  de 
ce  lieu  que  d* Artanouch.  Les  habitants  sont  générale- 
ment Turks.  Il  y  a  une  grande  église  en  marbre,  avec 
une  coupole  ronde,  où  l'on  voit  encore  debout  des 
tables,  et  à  l'intérieur  quelques  grandes  colonnes.  Sur 
la  coupole  est  une  croix  resplendissante  que  fon  a 
courbée  à  coups  de  boulets ,  ne  pouvant  y  monter  à 
cause  de  l'escarpement.  Près  de  l'église  est  un  monas- 
tère abandonné.  Aux  environs,  il  y  a  beaucoup  de 
villages  turks;  en  voici  les  noms  :  JEscepa,  Na^via, 
Ourdzouma ,  Khatila ,  Tampal,  Thkhladzor , 
Trhapen,  Mourghoul  (village  révolté),  PflcAg'ez, 
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Dchkhala ,  Khopha  (  où  commence  ie  district  de 
Parthoutna),  Tcharhpieth,  Bazria,  Vàrhdckca, 
Tholcom,  Pechazoul,  Irsa,  Petraul,  Oziavaur, 
Khepa,  Kasitneth,  Kiurkeanedy  Melo,  Taneled, 
Phlidzar,  Dzeghlispir,  Mamadzminia,  Ergindat, 
Pez,  Dzor,  Eotheiuz,  Khot  ^  etc. 

X.      SINGOTH    ET  MADJKHBL. 

Le  premier  de  ces  districts  a  un  viDage  on  se 
trouvent  quelques  monastères  et  des  tours  abandon- 
nées. Et ,  parmi  les  villages  du  district  de  Madjkhel, 
il  y  en  a  deux  sur  une  rivière,  vis-à-vis  Fun  de  l'antre, 
appelés  Noiinea  et  Manea,  du  nom  de  deux  saintei 
filles  qui  ont  converti  les  Ibériens. 

XI.      ADJARA   INFÉRIEUR   ET   SDPSRIBDR. 

Ce  district  est  situé  sur  un  ruisseau  du  même  nomi 
sortant  des  montagnes,  à  trois  journées  d'AkhltsUia, 
dont  la  chaîne  s  étend  jusqu'à  Kouthathis.  Ce  roîa- 
seau  est  plus  iai|;e,  et  ses  eaux  plus  fécondantes  que 
le  Djorokh  même,  avec  lequel  il  se  confond  vers  b 
forêt  de  Khakhaper.  Sur  ses  deux  rives  sont  des 
forêts  d*arbres  fruitiers  d'espèces  diverses,  poussant 
sans  culture.  Il  y  a  beaucoup  de  villages  de  Turks 
venus  dlbérie. 

*  Pftrmi  cet  noms  plnriepra  paraÎMent  wrméiàtaïM\  deux  lOBt 
géorgien!  :  Dzéglispir,  face  de  la  colonne  de  boii ,  JA 
da,  père  faint. 
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XII.      PARKHAL. 

Ce  nom  est  une  altération  de  {ancien  Parkhar, 
district  montagneux  à  la  frontière  de  la  Lazique, 
faisant  autrefois  partie  de  la  province  de  Taïk,  et 
confinant  aux  districts  de  Baherd  et  de  Sper.  On  y 
trouve  des  alodch  (chèvres)  ou  Tchephitch  excellentes^ 
et  des  mines  de  bon  fer.  Le  village  de  Parkhal,  chef- 
lieu  du  district^  est  situé  au  pied  de  la  haute  mon* 
tagne  du  même  nom ,  au  sud-ouest  d' Ardovin  ^  à  quatre 
journées  environ  de  ce  lieu  et  d'Erzrhoum.  ViHe  au- 
tr^ois,  il  est  réduit  par  lanéantissement  de  la  popu- 
lation à  n  être  qu'un  village  habité'  par  des  Turks,  et 
traversé  par  un  ruisseau  du  même  nom.  Il  y  reste  une 
église  tout  en  pierre,  en  forme  de  berceau,  avec 
trente-deux  fenêtres,  portée  sur  trente-deux  colonnes 
de  marbre.  Sur  chacune  de  ces  colonnes  est  une  ins- 
cription ibérienne  exprimant  «  qu  il  y  a  dans  ce  lieu 
<f  de  grands  trésors,  suffisants  pour  construire  une  église 
«  du  double  plus  vaste;  mais  ces  trésors  ne  sont  pas 
«  en  moi,  mais  dans  une  autre  colonne.  »  Comme  cette 
inscription  était  répétée  sur  chacune  d'elles,  les  habi- 
tants bouleversèrent  toute  la  terre  au  pied  des  co- 
lonnes, sans  rien  trouver.  Vers  1779  ils  firent  donc 
venir  un  homme  savant  et  expert  en  ces  sortes  d  écri- 
tures, qui,  les  ayant  lues,  conjectura  que  la  place 
du  trésor  n  était  pas  à  la  base,  mais  au  sommet  de 
Pédifice.  Comme  à  la  partie  supérieure  de  la  façade  il 
y  avait  une  petite  fenêtre  ronde,  et ,  devant,  un  grand 
noyer  dont  les  branches  s'inclinaient  de  ce  côté,  y 
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ayant  place  une  grande  poutre  et  ayant  pu  pénétrer, 
on  en  tira,  dit-on,  jusqua  huit  coth  M  argent  ou  le 
quart  d'jun  kile  (ce  sont  des  dragmes  sans  légende,  et 
hexagones);  et,  pour  sauver  le  reste  du  pillage  (car  le 
bruit  commençait  à  se  répandre),  on  abattit  aussi 
larbre.  Près  de  l'église  est  un  monastère  en  ruines. 

Les  montagnes  de  Parkhal  étant,  par  rapport  a 
Baberd,  du  côte  du  vent  /'A(7t>a^A  (  nord  ),  les  habir 
tants  du  coté  de  la  province  de  Baherd  ou  Païpourd, 
appellent  Parhkal  le  vent  Phoiragh,  parce  qu'il 
souffle  de  cette  partie  des  montagnes  par  rapport  à 
eux. 

XIII.       CISCIM    ET    BEROAGRAC    OU    BEDBGRSC. 

Il  y  a  dans  le  premier  de  ces  districts  un  village  qui 
en  porte  le  nom ,  et  des  vignobles  très-fertiles  nom- 
més Khavon  Pagher.  Il  y  a  beaucoup  de  mouche- 
rons. 

Le  nom  du  second  parait  altéré  des  deux  mots 
berd  agarac  (lieu  de  citadelles),  et  dérivé  du  nom  de 
la  province  ancienne  de  Berdatsphor  (vaJlée  des  cita- 
delles). La  terre  en  est  fertile,  et  porte  une  quantité 

^  Ceft  le  mot  géorgien  codi^  boisseau ,  dont  la  grandenr  varie 
de  canton  à  canton,  de  8  à  19  litra;  le  litra  est  de  8  iirrea  3^ 
russes  (  Code  man.  viii ,  191;  Vocabulaire  géorgien-françaU^  an 
mot  litra  ).  Selon  Soaikhan ,  le  codi ,  mesure  yariable  selon  Ica 
pays,  doit  être  de  10  litra  nouveaux  et  dn  poids  de  SOO  dionkhttl 
Le  kilac  ou  phokbal  est  la  moitié  du  cod,  ie  gonch  est  la  moHid 
du  kiiac ,  le  tagan  est  la  moitié  du  gouch ,  le  codic  est  la  moitié 
du  tagan,  et  te  nathkhir  la  moitié  du  codic,  ou  la  39^  partie  da 
codi. 
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d'excellent  vin.  Les  vHiages  sont  tous  construits 
sur  des  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  ie  Djorokh ,  et 
peuples  d'indigènes  arméniens ,  la  plupart  mahomë- 
tans  :  peu  ont  conservé  la  foi  chrétienne. 

Berdagrac ,  fort  village  portant  le  nom  de  son  dis- 
trict, situé  sur  le  Djorokh,  près  d'une  montagne.  Les 
habitants  en  sont  Turks,  et  l'on  y  trouve  quelques 
anciennes  églises.  Sa  citadelle,  jadis  forte,  paraît  en 
ruines.  Au  sommet  d'une  verte  montagne  est  une 
source  qui  épanche  ses  eaux  au  lever  du  soleil,  et  les 
tarit  au  moment  de  son  coucher. 

Coutrachen ,  Dzetcounts,  sont  des  villages  habi- 
tés par  des  Arméniens.  La  population  SAzdvants 
s  est  mahométisee  nouvellement.  Karecartnoundch , 
Mêkhaurcout,  supérieur  et  inférieur,  sont  deux  vil- 
lages arméniens. //«oi/jzc^r^  Salordchour,  sur  un  grand 
affluent  du  Djorokh,  appelé  aussi  Salourdchour  :  Ho- 
noulf  Houncameg,  Teort,  Kelise ,  Arsis ,  Ochnakh, 
oii  il  y  a  beaucoup  de  moucherons^  Tchorcants ,  etc. 

Khotrdchour,  juridiction  dans  le  district  de  Ber- 
dagrac, à  environ  cinq  journées  d'Erzrhoum,  et  en- 
viron dix  heures  au  sud -ouest  de  son  chef-lieu,  s'étend 
à  l'occident  du  Djorokh ,  sur  lequel  die  a  un  pont 
de  bois.  Ce  district  est  divisé  en  trois  parties  par  des 
cours  d'eaux  qui ,  se  réunissant  à  Djidjapagh ,  à  l'ex- 
trémité de  la  juridiction,  forment  une  petite  rivière. 
Celle-ci,  après  quatre  heures  de  cours  au  sud-est,  va 
tomber  dans  le  Djorokh  :  le  lit  en  est  peu  large,  à 
cause  des  montagnes  aussi  hautes  que  de  difTicile  ac- 
cès qui  l'environnent  comme  des  murailles,  et  ne  lais- 
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sent  voir  que  le  ciel  aux  voyageui's.  Pour  se  frayer 
un  passage  dans  cette  route  horrible,  il  faut  passer 
tantôt  sur  un  bord,  tantôt  sur  lautre.  Les  dîvenes 
branches  dans  lesquelles  se  partage  la  rivière  en  ques- 
tion iui  ont  fait  donner  le  nom  de  Khotordchaur, 
vulgairement  Khotrdchour  (eau  tortueuse).  Les  par^ 
ties  montagneuses  du  district  sont  aussi  froides  que  Jt 
province  d'Ërzrhoum,  mais  les  vallées  y  sont  piuft 
cliaudes.  Le  pays  est  hérissé  d'escarpements  et  |deiii 
de  vallons  et  de  monticules  de  terre,  doù  jaîUîsseiit 
mille  sources  d'une  eau  excellente.  Les  pâturages  y 
sont  abondants  pour  le  bétail ,  et  les  forêts  nombreuses 
et  d'essences  d'arbres  divers. 

On  ne  trouve  à  Khotrdchour  aucun  individu.étraii- 
ger  à  la  nation  arménienne,  ni  Osmanlis,  ni  Koiudei, 
ni  Lazes.  Seulement,  au  printemps,  ces  derniers  tra- 
versent le  pays  pour  aller  à  Ërzrhoum,  et  annudEk- 
ment  deux  ou  trois  cents  sujets  du  Lazterepei  (Bei 
de  la  vallée  laze)  viennent  s  y  soustraire  à  ses  exactions. 
On  y  trouve  beaucoup  de  noix  et  de  thouth;  dans 
les  vallons ,  oii  la  chaleur  est  plus  grande ,  ii  y  a  du 
raisin,  mais  de  basse  qualité  :  celui  -là  seul  est  bon 
qui  pousse  près  du  D jorokh ,  oii  il  y  a  beaucoup  de 
vignobles,  de  là  à  Sper.  Quant  aux  autres  fruits,. ily 
en  a  peu ,  et  tous  les  produits  du  lieu  ne  suffisent  que 
pour  six  mois;  pour  le  restant  de  Tannée  on  s'appro- 
visionne à  Sper.  En  hiver  beaucoup  d'habitants  vont 
servir  de  divers  côtés. 

Dans  le  même  ressort  sont  sept  ou  huit  villages 
ou  quartiers  arméniens ^  tous  voisins  l'un  de  Tautre. 
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1*  Djidjapagh  ;  2**  Crman  :  comme  il  appartient 
au  même  chef-lieu  que  ie  précédent,  les  actes  judi- 
ciaires et  relatifs  à  l'impôt  ou  salian  les  considèrent 
comme  ne  faisant  qu'un;  3"  Cisac;  4**  Tholochenk 
au  Tholochentsdmer;  if  Khandatzor;  6"  Siuneats 
ou  Sounints;  7"  Caghmkhout ;  8"  Geghout.  Chaque 
"village  a  son  église  en  pierres,  seulement  Caghmk- 
hout, indépendamment  de  fa  sienne,  en  possède  une 
antre  aussi  de  pierres,  sur  une  montagne,  au  milieu 
d'un  bois  de  pins,  dédiée  à  saint  Jean.  A  en  croire 
les  habitants,  c'était  un  temple  du  feu  (Mehean),  au 
temps  de  l'idolâtrie.  On  y  conserve  encore  les  instru- 
ments des  sacrifices,  marmites  et  foyers  en  os  ^  On  en 
voit  de  pareils  dans  la  chapelle  de  saint  Geoi^e  à 
Khotrdchour,  autour  de  laquelle  sont  de  grands  arbres 
Ért Al  (genièvres),  tombés  depuis  longtemps.  Il  y 
a  encore  un  autre  petit  *  village  arménien  nommé 
Aregdem, 

PARTIE  DE    l'aRMÉNIE    QUI    CONFINE    À   l'iBBRIE    OU   A 

l'empire  russe  ^. 

Les  Ibériens  appellent  Somkheth  toute  l'Arménie, 
et  spécialement  la  portion  qui  en  est  tombée  sous 
leur  pouvoir,  et  les  Arméniens  Somekhi ,  dénomina- 
tion déjà  ancienne,  puisque  Vardan  dit  que  les  Ibé- 
riens la  donnaient  auTachir,  et  à  la  province  de  Gou- 
gark  où  le  Tachir  était  renfermé.  «  Son  frère  puîné 

^  Cëtaient  des  tnbes  ayant  la  forme  de  Tos  de  Fayant-bras  dans 
lequel  les  adorateurs  de  Mithra  conseryaient  le  feu  sacre. 
^  Indjidjian ,  ibid,  375  aqq. 
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«  (deSembatlI,  leTiéghéracal),  dit-il,  hérite  de  Tachir 
«(de  Sevordy  de  Tzoroget  de  Caien,  de  Caîdzon, 
«  Khorkhorhounîky  bâti  dans  le  pays  creux,  qui  com- 
<i  prend  Khochorhni  et  Khorhacert^  Baghounîk  on 
«  Bagbcerty  dans  ia  province  de  Tachir,  et  plusieun 
a  autres  forts  importants  lui  échoient  dans  la  sucon- 
u  sion  de  Grourgen  :  ce  que  les  Ibériens  appellent 
«  Somkheth  ^  » 

Cette  portion  septentrionale  de  la  grande  Annënîe 
est  moins  étendue  que  les  deux  autres.  UOuti,  an- 
cienne province  de  l'ArménieMajeurey  la  prindpak 
partie  de  celle  de  Gougark ,  et  un  peu  de  celle  JUAri- 
sakh.  Elle  est  inconnue  aux  principaux  géographes 
de  FËurope ,  qui  la  rangent  pour  la  plupart  dana  fa 
description  de  l*Ibérie.  Après  lui  avoir  appartenu  d'ar 
bord ,  elle  a  passé  avec  tout  le  reste  sous  la  domina- 
tion russe.  Malgré  sa  position  au  nord  y  le  climat  en 
est  moins  froid  que  ceux  d'Erzrhoum,  deMouch  et 
des  contrées  les  plus  glaciales  de  l'Arménie.  Voici  les 
localités  les  plus  remarquables. 

Thiphlis,  avec  altération  ou  renversement  du 
géorgien  Thbilis  Kalaki,  ou  simplement  KalaU, 
la  ville.  Ce  nom  se  retrouve  dans  les  anciens  livrai 
sous  la  forme  corrompue  Tphkhis  ou  Tphghis  (voy. 
à  ce  sujet  Y  Arménie  ancienne  ),  capitale  et 
dence  des  rois  ibériens,  située  dans  la  province  i 


'  On  pense  qne  ie  nom  de  Somkhethi,  donne'  à  FAnnënie  par 
fes  Géorgiens,  vient  de  Samkhari,  qui  dans  ienr  langve  aîgnifie 
ie  midi ,  d*où  se  forme  Samkhrethi j  le  pays  du  midi;  mot  couervé 
dans  ie  Code  géorgien  (III ,  159),  et  par  corruption  iSSomAA^Mi. 
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mnne  de  Karthl,  sur  la  rive  nord  du  Kour^  à^^  jour- 
nées A' Erevan,  à  six  verstes  à  Test  d'Akhltskha,  siu 
pied  d'une  montagne  qui  se  rattache  à  cefles  de  ilbé- 
fie.  Si  du  côte  du  fleuve  elle  est  sans  murailles^  l'en- 
ceinte en  est  fortifiée  d'ailleurs.  Elle  a  cinq  portes.  Au 
nord  est  une  bonne  citadelle,  bâtie  sur  ui^plateaù 
par  ies  Turcs  en  1576,  lorsqu'ils  se  rendirent  maîtres 
de  tout  le  pays  de  Karthl,  sous  le  commandeniient 
du  célèbre  Moustapha-pacha,  Simon-Khan,  alors  sou- 
verain du  pays,  n'ayant  pu  lui  tenir. tête  K  Le  Djîhan- 
Nmna  lui  donne  deux  citadelles  et  trois  portes,  celles- 
ci  vis-à-vis  Tune  de  l'autre.  Le  fleuve  Kour  passe  au 
milieu.  De  deux  côtés  les  murs  ont  été  construits  sur 
de  grands  rochers,  dont  la  distance  étant  très-peu 
considérable ,  ne  laisse  au  fleuve  que  dix  coudées  de 
largeur.  La  ville  est  grande,  commerçante,  peuplée 
en  grande  partie  d'Arméniens  et  de  quelques  Ibériens 
ou  autres  étrangers.  Le  nombre  des  Persans  était 
déjà  très-diminuée  et  réduit  à  rien,  avant  k  grande 
catastrophe  de  1795,  quand  l'eunuque  Aga-Moham- 
med-Khan  s'empara  de  Tiflis.  Le  palais  du  khan 
d'Ibérie,  sur  une  éminence  près  du  Kour,  est  Torne- 
ment  de  la  ville.  Devant  est  une  place  entourée  de 
boutiques  :  il  y  a  encore  ailleurs  des  maisons  de 
commerce.  Les  Arméniens  y  ont  deux  supérieurs, 
Fun  envoyé  à! Edchmiadzin ,  l'autre  également  délé- 

^  Simon-khan  n'est  antre  chose  que  Simon  I^  ou  le  Grand ,  roi 
de  Géorgie  :  comme  il  conserva  ia  foi  chrétienne,  c*est  à  tort  qu*on 
iui  donne  ici  le  nom  de  khan.  Voyez  son  histoire ,  Chronique  géor- 
gienne, de  1558  à  1599. 
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gué  du  couvent  SHaghpat ,  tous  deux  ayant  dîvenes 
^lises. 

1  °  La  grande  église  du  fort ,  construite  en  Fan  80  de 
l'ère  arménienne  (63  2  ) ,  résidence  du  délégué  dllagli- 
pat  ;  V  La  petite  église  du  fort;  3""  Vank  ou  F^^iise  de 
Vank  dédiée  à  F  Assomption  de  ia  Vierge ,  à  côté  de 
la  ville,  sur  le  Kour,  résidence  du  supérieur  à 
Tiflis ,  d'Eldchmiadzin.  On  Fappelle  aussi  Pacha  Vaniq; 
4*"  Sahacachen,  en  l'honneur  de  la  sainte  \ier^\ 
5"*  L'Oise  de  Karak,  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste  ; 
6^  Bethghehem,  dédié  à  la  mère  de  Dieu,  au  plus  hast 
de  la  ville  ;  7°  L'église  des  Vierges,  au-dessous ,  et  non 
loin  de  la  précédente,  dédiée  à  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr:  on  y  voit  un  de  ses  bras  et  une  partie 
de  son  chef;  8°  Saint  George  Moughni,  ainsi  appelé 
d'un  autre  saint  Greoi|;e  Moughni,  que  l'on  trouve  en 
Arménie  au  mont  Aragadz,  d'où  une  partie  de  sei 
reliques  fut  apportée  ;  tout  près  est  une  chapelle  nou- 
vellement construite;  9^  Djcrachen,  ainsi  nommée 
de  ce  quelle  fut  commencée  dans  un  accès  (fe 
colère,  les  Arméniens  d'Ibérie  appelant  la  ccdère 
djcr  ^  :  au  reste ,  elle  est  dédiée  à  la  mère  de  Dieu  ; 
1 C*  Norachen  ;  1 1  ^  L'église  de  Cozma  et  Damieô, 
où  Ton  conserve  une  partie  des  reliques  de  saint 
George;  12''  Sourbnichan;  13''  Kamoients,  église 
de  saint  Gabriel. 

L'évêque  ibérien  s'appelle  Tbiléli,  ou  le  Thîphli- 
sian  ;  il  y  a  en  outre  dans  la  vifle  le  patriarche  de 

^  Ce  mot  D*est  pas  dans  ie  dictionnaire  armënien,  letGéorgioM 
disent  Djawri,  mot  dérive'  du  persan. 
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Géorgie  y  ou  en  leur  langue  \è  gathaligos  S  qui  y  ré- 
side pour  être  plus  près  du  prince,  car  son  siège  est 
à  Tskhetha.  L'église  principale  est  Sion,  ancien  édi- 
fice à  coupole^  construit  de  pierres  dures ^  résidence 
de  Tévéque.  2°  Antchis-khati ,  ou  plutôt  Atchntis- 
khati,  i.  e.,  image  dessinée ,  consacrée  au  voile  où 
était  la  face  du  Christ,  et  qu'il  envoya  à  Abgar  *.  Les 
Ibériens  racontent  qu'ils  le  conservent  depuis  long- 
temps dans  cette  église.  C'est,  après  Sion,  la  plus 
belle  église  de  Tphiiis;  elle  regarde  le  levant,  et  est 
située  sur  une  éminence  près  du  Kour.  3^  Tout  près^ 
sur  la  même  ligne,  sont  l'église  et  la  maison  du  catho^ 
iicos.  4°  Khareba,  église  de  l'Annonciation,  bel  édi- 
fice, construit  en  ce  siècle  par  les  Latins.  Mais  dans 
les  différends  qui  s'élevèrent  entre  eux  et  les  Géor- 
giens, au  temps  de  Tahmourès,  pu  Tahmrhaz  Khan, 
père  du  roi  Érécli,  elle  passa  au  rite  des  derniers,  et 
les  Latins  reçurent  en  échange  un  terrain  du  voisi- 
nage, où  ils  élevèrent  une  petite  église.  5^  Sourb* 
georgj  devant  le  palais  du  khan.  6""  Dzminta  same- 
ba,  ou  h  sainte  Trinité.  7°  Petre  et  Pawle,  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  8°  Metekh,  église  à  coupole, 

^  Le  fait  est  que  ies  Géorgiens  ëcrivent  catholicos  ou  cathali» 
€0S  indifféremment  ;  cepisndànt  la  dernière  manière  est  la  plus  com- 
mime. 

*  JTAaft  signifie  en  effet  image  :  mais  Tautre  partie  du  mot,  quel- 
que forme  que  l*on  adopte ,  n*est  point  géorgienne.  On  trouve  même 
dans  Guldenstadt  Antchis-khati ,  et  dans  Chardin  Angnescat  :  ce 
dernier  voyageur  avance  que  Angues  est  le  nom  donné  par  ies 
Géorgiens  au  roi  Abgar.  Voyez  du  reste  pour  plus  ampie  descrip- 
tion de  Tiflis,  Cbardin,  édit.  Langlès,  II,  73-140;  Guldenstadt, 
I,  868-272  ;  Joum.  asiat,  nov.  1828. 

xni.  31 
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dédiée  à  la  mère  de  Dieu ,  de  l'autre  côté  du  pont. 

II  y  a  deux  mosquées  à  Tpliilis^  abandonnées  dès 
avant  la  révolution,  et  sur  les  minarets  de  laquelle 
ne  crie  pas  le  muezzin. 

Hors  de  k  ville,  au  sud-est,  sont  d'excellents  bahu 
chauds  ;  là ,  sur  des  sources  d'eau  chaude ,  ont  «té 
construits  autrefois  des  bains  à  coupole,  en  pierre,  de 
peu  de  grandeur,  qui  donnent  à  la  ville  son  nom  de 
TphiUs  kalaki,  ou  ville  aux  eaux  chaudes  :  près 
des  bains  est  ré|;lise  arménienne  de  saint  Sai^g.  A 
l'autre  extrémité  de  la  ville,  au  delà  d'un  petit  ruîft^ 
seau,  sont  une  petite  plaine  nommée  Taphi  thag, 
qui  est  la  demeure  propre  des  Arméniens ,  et  les 
églises  de  Taphi  thagh  et  de  Kamoients  ^  Sonrfa 
Sargis  de  Taphi  thagh  est  sur  le  bord  du  Kour,  pcAs 
de  Vank;  l'autre  église  est  dans  le  voisinage.  Au 
temps  de  Dahmourès  khan  ci-dessus  nommé ,  les  Les- 
ghis  commirent  beaucoup  de  ravages  et  de  destruc^ 
tions  autour  de  la  ville  et  dans  les  lieux  circonroisins, 
au  point  que  villes,  villages,  habitations,  tout  fut 
pendant  longtemps  déserté  par  les  populations.  Mus 
en  1795  le  khan  de  Perse  fondit  sur  Tphilis,  de 
concert  avec  les  Lesghis,  et,  après  vingt-un  jouis ide 
siège,  tua  ou  dispersa  les  habitants  de  TphSis,-cik 
pilla  et  emmena  le  reste  en  captivité  à  Érivan ,  à  CMn- 
djé,  à  Thévriz  ^.  .1 

■   ■  t  ■ 
#       •■  • 

^  Kamoienk  est  une  famille  arménienne  de  Tifli»,  qui  a  dontf 
son  nom  à  deux  ëgfises. 

*  Vojez  rhifltoirc  dëtaHlëe  de  la  prise  de  Tiflis  daiii  Ift  ■ecowfc 
partie  de  nos  Mémoires  inédits,  J  6.  Parît,  1833. 


MAI  1834.  483 

Quant  aux  productions  du  pays,  voyez  la  descrip- 
tion du  Karthi  en  Ibérie  ^ 

Havlahar,  village  en  deçà  du  pont  y  près  de  f  église 
susmentionnée  de  Methekb ,  peuplé  d'Arméniens.  Il 
y  a  une  église  appelée  Meliki  vank,  celle  du  sei- 
gneur Âsdovadzatour,  et  celle  de  Melik  MisaeL 

Haghpat  et  Sanahin  sont  deux  villages  à  une 
heure  de  distance  Tun  de  lautre ^  près  du  fort  village 
de  DomaniSy  à  trois  jours  au  sud  de  TphHis,  et  en- 
viron à  une  journée  au  nord-est  de  Lorhi.  Lun  et 
Tantre  ils  possèdent  de  grands  monastères  dont  il  est 
parlé  dans  ï Arménie  ancienne,  province  d'Outi. 
Haghpat  surtout  est  remarquable  par  ses  magnifiques 
chapelles ,  et  par  les  tombeaux  des  rois  et  des  grands 
hommes.  Vis-à-vis  du  monastère  est  une  caverne  sur 
une  montagne  escarpée,  où  les  chefs  du  monastère 
conservaient  le  dépôt  de  leurs  livres,  par  crainte  des 
incursions  des  montagnards.  Ce  couvent  fut,  depuis 
son  origine,  exposé  à  beaucoup  de  malheureux  évé- 
nements, aussi  bien  que  tous  les  environs,  par  les 
courses  des  anciens  Lesghis;  souvent  il  fut  pillé,  et 
demeura  désert ,  surtout  ii  y  a  quarante  ou  cinquante 
ans.  Mais  tout  fut  rétabli  pour  la  dernière  fois  par  les 
ordres  du  roi  Éréclé  ;  Abraham  Vardapet  Thékirtagh- 
tsi  fut  nommé  supérieur,  et  son  disciple  Pétros,  sur 
l'indication  des  vieillards,  ayant  été  instruit  au  sujet 
de  la  caverne,  fit  venir  de  Tphilis  d'habiles  charpen- 

^  Cette  partie  du  trayai!  du  docteur  Indjidjîan  n*ëtait  pas,  à 
notre  grand  regret ,  terminée  ou  du  moins  imprimée ,  à  Fépoqne 
de  sa  mort,  arrivée  récemment  à  Constantînopie. 

3t. 
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tiens^  qui,  par  des  travaux  divers,  pénétrèrent  dans 
le  rocher^  et  ouvrirent  la  porte  de  la  caverne,  où 
l'on  trouva  une  quantité  de  livres  en  style  de  fer 
et  en  style  rond  ^  ;  la  plupart  étaient  gâtés  et  si  altérés 
qu'on  nen  trouva  quun  en  bon  état,  contenant  l'ex- 
plication du  Cantique  des  Cantiques,  par  Gr^^oire 
de  Nysse,  écrit  dans  le  Taron  ian  400  de  fère  armé- 
nienne (952). 

Il  y  a  près  de  Tphilis  des  mines  d*argent.  Sur  un 
petit  affluent  du  Kour,  non  loin  des  villages  dont  on 
vient  de  parier,  est  un  pont  magnifique,  d'une  seale 
arche,  et  aux  deux  côtés  du  pont,  des  khans  ou  hô- 
telleries ,  avec  beaucoup  de  chambres  pour  l'avantage 
des  voyageurs. 

Cota ,  district  autrefois  nommé  Cotaik,  n'est  plus 
qu'un  grand  village  à  deux  heures  de  Tphilis,  apa- 
nage de  Dawith  Sardar,  gendre  du  roi  Érédi ,  câèbre 
par  sa  valeur.  Les  Lesghis,  dans  une  de  leurs  incur- 
sions, il  y  a  plusieurs  années,  Font  détruit. 

Domanis  ou  Demanis ,  fort  village  avec  un  bon 
château ,  sur  une  montagne ,  près  d  un  affluent  du 
Kour.  Il  y  a  500  maisons  dlbériens  et  d'Arméniens; 
30  villages  géorgiens  se  groupent  dans  son  voisinage, 
mais  ils  ont  été  ruinés  et  dévastés  H  y  a  cinquante  ou 
soixante  ans  par  les  courses  des  Lesghis.  Le  territoire 
est  fertile  en  fruits  :  à  lorient  de  la  ville,  jusqu'au 
Kour,  est  la  large  plaine  de  Karaïa  ou  Kharaiaz, 
qui  est  un  lieu  de  pâturages  pour  les  brebis  et  le 
gros  bétail  des  habitants  de  la  contrée. 

^  Noms  de  deux  soiieg  d^e'critares  arméniennes. 
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Ozounlar,  anciennement  Otzoun ,  à  dix  heures 
SHaghpai.  Sur  une  colline  au  milieu  du  pays  est 
lUie  église  à  coupole ,  tout  en  pierre. 

Lorhi,  ville  forte,  ancienne  et  illustre,  sur  une 
rivière  qui  passe  au  pays  de  Ghazakh,  et  de  là  se 
précipite  vers  le  Kour.  Sa  forteresse  est  insignifiante, 
n  y  a  300  maisons  d'Ibériens,  d'Arméniens  et  de 
Persans;  20  villages  d'Arméniens  et  d'Ibériens,  ruinés 
en  grande  partie  par  les  Lesghis,  sont  dans  le  voisi- 
nage. La  terre  y  est  fertile  en  racines,  mais  peu  en 
fruits.  On  y  voit  beaucoup  de  Tosakh  ou  Tchim- 
tchir  (buis).  Elle  ressortissait  à  l'ancienne  province  de 
Gougark,  à  laquelle  Moïse  de  Khoren  attribue  aussi 
la  production  du  buis. 

Bampaki'tzor,  en  turk  Pkambouk.  C'est  le  nom 
dun  district  au  milieu  des  vallées,  tiré  de 5a  fertilité 
en  coton  [bdmpak),  bien  qu'à  présent  cette  indus- 
trie y  soit  peu  cultivée.  Les  habitants,  Arméniens  et 
Persans ,  formant  mille  femilles ,  sont  Kéotchêrevli , 
ou  habitants  des  tentes.  Dispersés  en  été  sur  les  mon- 
tagnes environnantes,  ils  ne  descendent  que  l'hiver 
dans  la  plaine. 

.  Ghazakh,  fort  village,  plus  grand  que  Lorhi,  sur 
f affluent  du  Kour  dont  on  a  parlé;  paiement  peu- 
plé d'Arméniens  et  d'Ibériens.  • 

Gantzasar,  monastère  sur  une  montagne,  près 
d!une  rivière,  à  l'est,  auprès  du  lac  de  Sévan.  Son 
supérieur  porte  le  titre  de  Catholique  comme  succes- 
seur des  patriarches  albanien^*,  mais  on  dit  qu'il  n'a 
pas  d'autre  juridiction  que  celle  du  village  en  ques- 
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tion,  car  Cendjé  et  lieux  environnants  dépendent 
d'Edchmiadzin. 

Meilati,  boui^  à  rextrémité  orientale  du  lac  de 
Sevan,  à  trois  heures  du  monastère  de  Crantzasar, 
peuplé  de  100  fiunilleSy  la  plupart  arméniennes,  et 
de  quelques  Persans.  ^ 

Kendje ,  Ghendje  ou  Candja,  autrefois  Crand%ac, 
nom  que  quelques-uns  lui  donnent  encore,  apparte- 
nait à  la  province  d'Artsakh;  forte  viQe  à  l'est  dn 
lac  de  Sévan,  à  neuf  heures  de  distance,  et  à  quatre 
jours  d'Érivan  ;  bâtie  sur  un  pays  plat ,  peuplée  de 
12,000  familles  persanes  pour  la  plupart,  et  le  reste 
arméniennes  :  résidence  d  un  khan.  Possède  un  bezmr 
zistan,  vulgairement  hezesttn,  et  un  marché.  Comme 
principal  centre  du  commerce  de  ces  contrées ,  il  y  va 
et  vient  beaucoup  de  caravanes.  Excessivement  riche 
en  soie,  elle  en  expédie  dans  difierentes  capitales. 
Lies  montagnes  du  voisinage  contiennent  des  mines 
de  fer.  La  rivière  de  Perper,  qui  vient  de  ces  mon- 
tagnes, lui  fournit  de  Feau.  Son  territoire  est  plein 
de  vignobles  et  de  vergers  où  naissent  presque  toutes 
les  espèces  de  fruits ,  entre  autres  quantité  de  mûres 
et  de  figues.  Ses  grenades  sont  surtout  délicieuses, 
ainsi  que  ses  kaghin  (noisettes),  et  ses  raisins,  qui 
fournissent  un  vin  exquis.  Son  toron,  ou  keok' 
poeasi  ',  est  unique  dans  le  monde,  et  préférable  à 
ceux  de  Chypre  et  de  Caraman,  aussi  se  transporta 
t-il  dans  tous  les  environs.  Son  territoire  est  aussi 
%nonuné  pour  les  chevaux.  40  villages  arméniens 

*  Fruit  dont  les  deux  noms  sont  inconnus. 


MAI  1834.  487 

fournis  de  leurs  églises  en  dépendent^  et  sont  sous 
la  direction  du  catholicos  d'Edchmiadzin. 

Chamkor  ou  Chamkar,  le  Chemkour  des  livres 
turks;  village  sur  le  Kour^  au  sud-ouest  de  Perte;  il 
est  peuplé  en  grande  partie  de  Persans,  et  a  une 
grande  mosquée  avec  de  grands  minarets. 

Kanda^  village  sur  la  rive  du  Kour,  au  sud-ouest 
de  ce  fleuve,  peuplé  de  2ôO  familles,  la  plupart  ies- 
ghies,  les  autres  géorgiennes  et  arméniennes^  presque 
toutes  de  pécheurs ,  car  on  trouve  dans  le  fleuve  beau- 
coup de  morhina  (lamproies),  quoique  ce  lieu  soit 
loin  de  Ja  mer  Caspienne*  On  écorche  Je  poisson, 
on  le  sèche,  et  on  va  le  vendre  a  Karabagh,  à  Chaki 
et  dans  le  Chirvan. 


Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  sont  priés  de  vodloir 
bien  corriger  quelques  erreurs  assez  graves  qui  sont  res- 
tées ou  se  sont  glissées  à  mon  insu  dans  le  cahier  de  fé- 
vrier 1834,  pag.  171.  Lisez  ainsi  la  deuxième  phrase  :  «Il 
«était  fils  du  prince  (et  non  du  Père)  OrbéIi,:juge  du 
u  Karthli ,  frère  de  Rodam ,  seconde  femme  de  Chah  Na- 
u  waz  P'  et  mère  des  rois  Artchil  III,  Giorgi  XII  et  LeVan. 
u  Ce  fut  par  Tordre  des  princes  ses  cousins  (  et  libn  Ses' 
«  neveux)  susnommés,  n  Pag.  174,  dans  l'esquisse,  géhéa^ 
logique,  O,  qui  représente  Orbéli  père  de  3oulkhao ,  doit 
être  abaissé  à  la  ligne  de  Rodam ,  dont  ce  prince  e'tait  le 
frère;  Soulkhan  doit  aussi  être  placé  sur  la  ligne  aeLeVan 
dont  il  était  le  cousin  germain.  Br'. 
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CONTES  TURCS 

Extraits  de  Nazérétin  Khodjah,  et  traduits  par  JcUBN 

DCMORET. 

Les  trois  petits  contes  qu'on  va  lire  sont  extraits 
de  Nasser  eddin  khodjah  appelé  vulgairement  Nor 
zérétin  khodjah.  Cet  écrivain  facétieux  a  compose 
un  livre  d'histoires  écrites  en  turc,  parmi  lesquelles  on 
en  trouve  quelques  unes  d  assez  plaisantes  et  d'assez 
originales.  En  général  le  style  de  Nazérétin  est  simple 
et  naturel^  sans  être  privé  néanmoins  de  cette  grâce 
qui  fait  le  mérite  du  conteur.  Son  recueil ,  qui  est 
très-répandu  en  Orient,  existe  à  Paris  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Nous  avons  eu  pendant  longtemps  à  notre  disposi- 
tion un  petit  manuscrit  des  oeuvres  de  cet  auteur  qui, 
au  milieu  de  toutes  les  invraisemblances,  nous  dirons 
même  de  toutes  les  indécences  dont  il  a  rempli  son 
livre»  a  laissé  tomber  de  sa  plume  des  traits  pleins 
d  esprit  et  de  naturel.  Nous  citerons  a  lappni  de 
notre  assertion  la  première  des  histoires  que  nous 
feisons  imprimer  aujourd'hui  et  qui  nous  pantt'éfré 
la  critique  la  plus  ingénieuse  de  la  manière  Hbht  on 
rend  la  justice  en  Orient,  .  .,..;, 
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«  li  n  a  chante  ni  pour  toi  ni  pour  lui , 
«  il  a  chante  pour  moi.  » 

Un  jour  deux  Turcs  voyageaient  de  compagnie  et, 
accablés  de  fatigue  ils  s  assirent  au  pied!  d  un  arbre 
pour  se  reposer.  Un  oiseau  perché  sur  une  branche  les 
aperçoit  et  commence  à  chanter.  L'un  des  voyageurs 
s  écrie  aussitôt:  «II  a  chanté  pour  moi. — -Ce  n'est 
«  pas  pour  toi,  »  répondit  son  compagnon,  et  à  ce  sujet 
il  s'éleva  entre  eux  une  dispute  si  vive  qu'ils  se  ren- 
dirent au  tribunal  pour  y  plaider  leur  cause.  Ils  en-* 
trent  dans  la  salie  d'audience,  et  le  premier  ayant  pris 
la  parole  et  expliqué  la  chose,  il  dit  au  cadi  (juge), 
«  Faites-le  chanter  pour  moi,  »  et,  pour  se  le  rendre 
favorable^  il  lui  donna  20  piastres.  L'autre  s'étant  ap- 
proché à  son  tour,  «  Monsieur,  je  vous  en  prie,  dit-il, 
«  qu'il  chante  pour  moi,  »  et  il  remit  40  piastres  au 
cadi.  Après  cela  ils  se  retirèrent  fort  inquiets  sur  le 
sort  de  leur  procès.  Le  juge  les  voyant  sortir  envoya 
un  tchaousch  (huissier)  pour  les  ramener.  Celui-ci 
les  appela  et  les  conduisit  en  présence  du  cadi.  «Voyons 
«  le  sujet  de  votre  procès,  »  demanda-t-ii  au  premier. 
Le  vrai  croyant  répondit  :  «  Monsieur,  nous*  voya- 
it gions  ensemble  :  un  oiseau ,  perché  sur  un  arbre 
«s'est  mis  à  chanter  en  nous  apercevant,  et  nous 
«  ignorons  pour  lequel  de  nous  deux  il  a  chanté.  » 
Ayant  ainsi  parlé  il  s'indina  respectueusement^  Le 
cadi  levant  alors  la  tête  articula  ces  mots  ^'une  voix 
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forte  :  <(  Messieurs,  ii  na  chanté  ni  pour  toi,  ni  pour 
»  lui,  il  a  chanté  pour  moii  »  Après  avoir  prononcé  ce 
jugement  il  les  congédia. 


IL 

•  J  ume  moD  roi  iiuqn'ici ,  mais  an  delà 
«  faîme  ma  Tie.  • 

Sous  le  r^ne  du  sultan  Mourad  vivait  un  homme 
doué  d  un  grand  esprit  et  qui  s'exprimait  avec  beaa» 
coup  delégance  et  de  facilité.  Il  se  nommait  Indjilî 
tchaousch.  Il  fut  envoyé  un  jour  en  ambassade  à  k 
cour  du  roi  de  Perse.  Â  peine  eut-il  posé  le  pied  sur 
le  territoire  persan ,  qu  on  s'empressa  d'annoncer  au 
roi  l'arrivée  d'un  ambassadeur  de  Constantinople.  Le 
monarque  envoya  aussitôt  à  sa  rencontre  pour  le  rece- 
voir et  ordonna  qu'on  le  traitât  avec  tous  les  égurds 
dus  à  la  dignité  dont  il  était  revêtu.  On  le  fit  descendre 
dans  un  hôtel  magnifique  qui  avait  été  préparé  tout 
exprès  pour  lui.  Trois  ou  quatre  jours  après  son  ar- 
rivée, le  grand  roi,  sous  prétexte  de  jouir  des  plai- 
sirs de  la  chasse,  se  rendit  à  une  maison  de  campagne 
fort  agréable  où  il  invita  Indjili  tchaousch.  Non  loin 
de  ce  lieu  était  un  fossé  lai|;e  et  profond.  Après  quel* 
ques  instants  consacrés  à  une  conversation  intéres- 
sante, le  monarque  s'adressant  à  ses  courtisans  leur 
dit  :  «  Que  celui  qui  m'aime  le  plus  franchisse  ce  fossé,  » 
A  ces  mots  les  Êivoris  se  hâtèrent  de  sauter  en  criant  : 
«  Nous  vous  aimons  tous.  »  Emportés  par  trop  dar- 
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deur,  les  uns  se  cassèrent  ie  bras,  d  autres  se  démirent 
le  pied  ;  il  y  en  eut  même  qui  perdirent  la  vie. 

L'ambassadeur  quitte  enfin  sa  place,  se  prépare, 
relève  son  caftan  (  robe  )  et  se  met  à  une  grande  dis- 
tance du  fossé.  Tous  les  spectateurs  pensèrent  quln- 
djili  tchaousch,  jaloux  de  montrer  son  amour  pour  ie 
roi,  n'hésiterait  pas  à  ie  franchir.  En  effet  Tambassa- 
deur  commence  à  courir  avec  beaucoup  de  vitesse, 
mais,  arrivé  au  bord  du  fossé,  il  s'arrête  tout  à  coup. 
«  Sautez  donc  !  »  dit  ie  roi  ;  Indjiii  tchaousch  se  tournant 
alors  vers  {'assemblée  dit  :  «  J'aime  mon  roi  jusqu'ici, 
M  mais  au  delà  j'aime  ma  vie.  » 


IIL 

«  Si  Ton  vous  dit  qu*il  y  en  a  un  seul 
«  qaî  ne  soit  pas  casse',  n'en  croyez  rien.  » 

Sous  le  règne  des  premiers  khalifes  ii  y  avait  à 
Bagdad  un  marchand  très-avare.  Il  voulait  toujours 
faire  porter  ses  fardeaux  sans  rien  payer  aux  commis- 
sionnaires. Un  jour  il  promit  de  donner  dix  paras 
(sous)  à  un  portefaix,  s'il  consentait  à  transporter  chez 
lui  une  corbeiile  pleine  de  vases  de  porcelaiM*  Che- 
min faisant  ii  dit  à  cet  homme  :  «c  Mon  ami,  vous  êtes 
«  jeune  et  moi  je  suis  vieux  ;  vous  pouvez  encore  ga- 
«  gner  beaucoup  :  diminuez  donc  votre  prix  d'un  para. 
«  — Volontiers ,  »  répondit  le  portefaix.  En  causant 
toujours  ainsi  il  était  arrivé  à  la  porte  de  sa  maison , 
et  ii  avait  enfin  obtenu  du  commissionnaire  qu'il  n'exi- 


492  JOURNAL  AfflATlQUE. 

gcrait  pour  sa  peine  qu'un  seul  para.  Lorsqu  Hs  furent 
au  haut  de  Tescalier,  il  lui  dit  :  i*  Si  vous  consentez  à 
(I  m  abandonner  encore  celui-ci ,  je  vous  donnerai  trois 
«  conseils.  —  Soit,  »  ajouta  le  portefaix.  Le  marchand 
reprit  :  «<  Si  on  vous  dit  qu  il  vaut  mieux  être  af&mé 
«  que  d'avoir  le  ventre  plein ,  n'en  croyez  rien  ;  si  on 
u  vous  dit  encore  que  la  pauvreté  est  préférable  aux 
«  riciiesses ,  ne  le  croyez  pas  ;  qu'il  est  plus  commode 
«d'aller  à  pied  qu'à  cheval^  n'en  croyez  rien.»  Le 
portefaix  surpris  de  ces  paroles  lui  répondit  :  a  Mon 
tt  père^  sont-ce  là  vos  conseils?  Il  y  a  bien  longtemps 
<i  que  je  sais  toutes  ces  choses  :  je  vous  ai  écouté  sans 
«  vous  interrompre  ;  à  votre  tour  écoutez-moi  aussi  : 
«  j'ai  un  conseil  à  vous  donner  que  vous  n*avez  jamais 
«  reçu  ni  entendu.  »  A  ces  mots  le  marchand  se  tourne 
vers  lui  pour  écouter  ce  qu'il  avait  à  lui  dire.  Le  com- 
missionnaire fit  un  mouvement  et  laissa  tomber  h 
corbeille  par  l'escalier.  »  O  mon  père,  si  l'on  vous  dit 
a  qu'il  y  en  a  un  seul  qui  ne  soit  pas  cassé  ^  n'en  croyez 
M  rien.  »  Il  dit  et  quitta  cet  homme' avare  qui  s'aban- 
donna aux  fureurs  du  désespoir. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

■ 

Séance  du  7  avril  1834. 

M.  Aniéde'e  Jaabert  fait  hommage  à  la  société  ^^lIiè 
Notice  sur  la  dynastie  des  Cadjars,  qu'il  vient  de  publier. 
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M.  Jaubert,  présent  à  la  séance,  reçoit  les  remerciments 
du  conseil. 

M.  Mohl ,  au  nom  de  ia  commission  des  fonds ,  propose 
d'accorder  à  M.  Brosset  une  souscription  de  15  exem- 
plaires pour  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
Mémoires  inédits  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  langue  géor- 
gienne, 1  vol.  in-8**.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  pre'sident  honoraire  de 
la  société,  propose  au  conseil  la  publication  du  texte  de 
la  ge'ographie  arabe  d'Aboulfeda.  M.  de  Sacy  entre  à  cette 
occasion  dans  des  détails  étendus  sur  la  nécessite  où  se 
trouve  la  société  de  publier  en  ce  moment  un  travail  de 
quelque  importance.  Il  annonce  au  conseil  qu'il  a  déjà 
écrit  à  Lejde  pour  obtenir  la  collation  du  manuscrit  auto- 
graphe de  la  géographie  d'Abou'Ifeda,  et  il  offre  à  la  so- 
ciété de  diriger  cette  importante  publication.  M.  Amedee 
Jaubert,  au  nom  du  conseil,  prie  M.  de  Sacj  de  vouloir 
bien  agréer  les  remerciments  de  l'assemblée  pour  cette 
marque  nouvelle  de  l'intérêt  qu'il  n'a  cessé  de  prendre  aux 
travaux  de  la  société,  et  le  conseil  arrête  que,  bien  qu'il 
ne  puisse  être  encore  rien  décidé  sur  le  mode  à  suivre 
pour  cette  publication ,  il  sera  fait  mention  au  procès- 
verbal  de  la  proposition  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy 
et  de  la  décision  par  laquelle  le  conseil  l'adopte. 

M.  le  président  honoraire  rappelle  qu'il  a  été  sursis 
l'année  passée  à  la  nomination  d'un  président  ordinaire 
du  conseil ,  et  il  pense  que  dans  l'intérêt  de  la  société  il 
serait  utile  de  ne  pas  donner  suite  à  ce  qui  a  été  fait  i'an- 
œ'e  dernière  relativement  à  la  nomination  d'un  président 
du.  conseil.  Le  conseil  arrête  qu'il  sera  fait  mention  des 
observations  de  M.  de  Sacy  au  procès-verbal.  \ 

M.  Lajard  lit  un  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  les 
monuments  figurés  du  culte  public  de  Vénus  chez  les  As^ 
syriens. 
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Zohrab  the  hostage;  by  the  author  of  Ha^i  Bâta,  — 
Ztohrab  le  prisonnier.  Paris,  1833,  S  vol.  in-8^ 

Ce  roman ,  dans  lequel  M.  Morîer  a  mis  en  scène  le 
fameux  roi  de  Perse  Aga  Mohammed ,  tyran  plein  dliabi- 
lete  et  d'e'nergie,  mais  cruel  et  sanguîniûre,  ne  manque 
pas  d'inte'rét;  mais  le  tableau  des  atroces  cruautés  d'Agi 
Mohammed  inspire  à  la  fois  l'horreur  et  le  degout.  Le 
premier  roman  du  même  auteur  (Hajji-Baba)  offrait  un 
tableau  bien  plus  curieux  des  mœurs  et  des  préjuges  des 
Persans.  La  traduction  française  du  nouveau  roman ,  qui 
paraît  avoir  été  faite  par  une  personne  entièrement  étran- 
gère à  l'étude  des  langues  et  de  l'histoire  de  l'Orient,  eit 
très-inexacte  et  incomplète. 


Mémoires  inédits  relatifs  à  thistoire  et  à  la  langue  gécr" 
giennes,  composés  ou  traduits  par  M.  Brosset.  t  vol. 
in-8**  autographié.  Prix  :  19  fr. 

On  connaît  depuis  longtemps  le  zèle  infatigable  de  M. 
Brosset  et  l'espèce  de  dévouement  avec  lequel  il  s'est  eon* 
sacré  a  faire  connaître  la  littérature  géorgienne,  jusqo'ioi 
fort  peu  cultivée  par  l'Europe  savante.  Ce  voiame  est  on 
nouveau  fruit  des  veilles  de  M.  Brosset.  On  y  remarque 
d'abord  un  aperçu  générid  de  la  langue  géorgienne,  dans 
lequel  l'auteur  résume  ce  qui  a  déjà  été  écrit  snr  le  même 
sujet,  tant  par  lui  que  par  d'autres  orientalistes.  Viennent 
ensuite  dés  morceaux  relatifs  à  la  chiromancie,  a  Fastro- 
logie  et  à  l'histoire  de  la  Géorgie.  A  la  fin  sont  quelques 
modèles  de  lettres ,  une  chanson ,  etc.  La  partie  historique, 
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de  beaucoup  ia  plus  étendue  et  la  plus  importante,  offre, 
entre  autres  morceaux,  une  relation  de  Tinvasion  de  la 
Géorgie  en  1795  par  Agha-Mobammed  et  des  eVenements 
qui  amenèrent  l'occupation  de  cette  contrée  par  les  Russes., 
Comme  les  traductions  sont  accompagnées  du  texte,  ce 
volume  peut  être  considère  comme  une  espèce  de  chres- 
tomathie  géorgienne.  L'auteur  a  même  eu  l'attention  de 
reproduire  quelques  uns  des  textes  dans  les  divers  genres 
d'écriti^res  usitées  dans  le  pays;  ainsi  les  amateurs  pour- 
ront s'exercer  tout  seuls  à  la  lecture  des  manuscrits.  Mal^ 
heureusement  l'ouvrage ,  au  iieu  d'être  publie  par  ia  vot« 
de  la  presse ,  n'est  qu'autographië ,  et  l'écriture  française^ 
qui  est  de  la  main  de  l'auteur,  n'est  pas  des  plus  belleil 
A  cet  inconvénient  se  joint  un  manque  de  pagination 
uniforme.  Il  est  vrai  que  ce  volume ,  pour  l'exécution ,  est 
bien  supérieur  aux  premiers  essais  de  l'auteur;  mais  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  que  le  public  prenne 
goût  à  ce  mode  de  publication. 


Histoire  de  l'£gypte,  depuis  la  conquête  des  Arabes  jus- 
qu'à celle  des  Français;  par;  M.  Marcel.  1   vol.  in-8**. 


Cette  histoire  a  etë  composée  pour  faire  partie  du  grand 
ouvrage  qui  se  publie  en  ce  moment  sous  le  titre  d'His' 
foire  scientifique  et  militaire  de  l'expédition  française  en 
Egypte  !  12  vol.  in-8^et  atlas.  Elfe  forme  le  second  vo- 
lume de  l'introduction.  Il  n'a  ëte'  tire  à  part  qu'un  certain 
nombre  d'exemplaires. 


Gui  u  bulbul,  ou  La  rose  et  le  rossignol,  poè'me  turc,  par 
Fazii,  publie  en  turc  et  en  allemand  par  M.  de  Hammer. 
—  Pest,  1834,  in-8°.  ... 

Fazli  est  un  poëte,  du  seizième  siècle  de  notre  ère,  très- 
estime'  des  Ottomans.  Le  sujet  de  l'ouvrage  est  mystique, 


«    • 
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et  l'auteur,  sous  Tiniage  des  amours  de  la  rosé  et  du  rossi- 
gnol,  a  essaye'  de  peindre  les  flammes  de  rameur  de 
l'homme  pieux  pour  le  Créateur. 

Le  texte  est  imprime  avec  un  beau  caractère  neatâlîky 
et  le  volume  entier  est  d'une  exécution  très-remarqaable. 


La  forme  des  publications  des  différentes  sociétés  litté- 
raires asiatiques  de  Flnde  et  de  la  Grande-Bretagne  vient, 
d'être  modifiée.  Le  tome  XVIII  des  Astatic  Researehes  eit 
le  dernier  que  se  propose  de  publier  le  conseil  de  la  tôciété 
asiatique  de  Calcutta  ;  il  publie  déjà  depuis  plusieurs  moa 
un  journid  dans  lequel  il  insère  toutes  les  communications 
littéraires  et  scientifiques  qui  lui  sont  adressées.  Ce  journal 
contiendra  les  mémoires  et  les  notices  qui  étaient  destines 
à  paraître  dans  la  série  des  Asiatic  Researehes,  La  société 
littéraire  de  Madras  parait  avoir  aussi  renoncé  à  faire  pi^ 
raître  la  suite  de  ses  Transactions;  elle  a  pris  la  résolution 
de  publier  les  mémoires  qui  lui  seront  communiqués,  dans 
un  journal  rédigé  sous  la  surveillance  de  son  conseiL  La 
société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  vient  enfin  de 
prendre  une  décision  semblable;  elle  publiera,  par  les 
soins  de  son  conseil ,  un  Quarterly,  journal  dont  chaque 
livraison  contiendra  deux  cents  pages  environ,  et  dans 
lequel  trouveront  place  des  mémoires  du  genre  et  de  Féteti- 
due  de  ceux  qui  ont  été  insérés  danj^ses  Transaciionê,  dtol 
notices  d'une  moindre  étendue,  des'  nouvelles  deTOrienf, 
des  revues  critiques  des  ouvrages  orientaux  publiés  soit  eu 
Angleterre  et  dans  llnde ,  soit  sur  le  continent  européeq. 
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Wii  la  S(K'IK1K  :  \lvnwirvs  dv  la  Société  ilr  Ba- 
tavia   Tomes  XII,  Xm  et  XIV.  ln-8^ 

Par  M.  KiriiY  :  plusieurs  numéros  faisant  suite  à  la 
collection  (lu  journal  intitulé  The  Bengal  Hur- 
karu  nfifl  rhronicl<\ 

Par  M.  Eyriès  :  Soticc  de  différents  voyages  en 
Arabie,  lue  ;\  la  sc^nre  générale  de  la  société  de 
géographie. 

M.  Il*  pr(\sidcnt  honoraire  annonce  à  lassemblée 
ijue  M.  Flugène  BuRNOUK,  .secrétaire  de  la  société,  a 
vW  empcclu*  par  l  état  de  sa  santé  de  rédiger  le  rap-^ 
port  sur  les  travaux  du  conseil,  pendant  Tannée  qui 
vient  de  s'écouler;  il  prononce  ensuite  un  discours. 
(Voyez  ci-aprf^,  pag.  502.) 

M.  Eyriks,  Tun  des  censeurs,  en  son  nom  et  au 
nom  de  M.  iabbé  DE  Labouderie,  fait  le  rapport 
sur  In  comptabilité  de  la  société  durant  1  année  1 8^3, 
et  annonce  que  Tordre  et  Téconomie  ont  continué  de 
régner  dans  les  comptes ,  et  que  la  société  doit  voter 
des  remen  îments  à  cet  égard  à  MM.  les  membres  de 
la  commission  des  fonds,  ainsi  quà  M.  le  trésorier. 
M.  le  président,  après  avoir  consulté  l'assemblée,  dé- 
clare que  les  conclusions  du  n-^pport  de  MM.  les  cen- 
seurs sont  adoptées. 

M.  Reinaud  lit  une  notice  sur  les  écrivains  orien- 
taux qui  doivent  trouver  place  dans  le  recueil  général 
des  historiens  des  croisades ,  dont  l'Académie  royale 
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des  Inscriptions  et  Belles-lettres  vient  d'ordonner  la 
publication. 

M.  Caussin  de  Perceval  lit  un  fragment  de  sa 
traduction  du  roman  d'Antar'^ 

M.  Landresse  lit  la  première  partie  dune  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  A  bel  Rëmusat. 

L'heure  avancée  na  ^pas  pertms  d^entàf^re  ^la  lec- 
ture du  morceau  intitulé  la  ville  de  Surate ,  poëme 
de  Wali ,  traduit  de  Tiiindoustani  paf  M.  Garcin  de 
Tassy,  et  des  fragments  sur  la  littérature  géorgienne 
par  M.  Brosset.  •         v 

M.  le  président  invité  Ï^Mlles  membres  de  la  so- 
ciété à  déposer  leurs  votes.pour  le  renouvellement  de 
la  série  sortante  des  membres,  du  .bureau  et  du  jcon- 
seil.  On  procède  ensuite  au  dépouillement  du  scrutin , 
dont  le  résultat  présente  ies  nominations  suivantes  : 


ifii 


Président  :  M.  Amédée  JauiôêRT-      ^    «'  '        '    - 


f^-î/') 


Vice  -  présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 

Caussin  de  Perceval. 

Secrétaire  adjoint  et  Bibliothécaire: :. M;  SMftt.l/ 
Trésorier  :  M.  Lajard.  ,  .   .    »  .1 

Commissiez  des  fonds  :  MM.  Feuillet  ^jjjyjy^'ç^  et 
Jules  MoHL. 

Membres  du  conseil  :  MM.  le  marquis  ^^.Clerbipnt 
Tonnerre,  Grangeret  de  Lagrange,  Bros- 
set et  ElCHHÔFF.'  '■^'^'■' 

Censeurs  :  MM.  Burnouf  père  et  EyMÈW  ='*     î^'*' 

32. 
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TABLEAU 

Du  conseil  d'adminiitration ,  conformément  aux  nomîaatioBi  faili 
dam  I*aisemblee  générale  dn  88  avril  1834. 

PROTECTEUR. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

Roi  des  Français. 

PRÉSIDENT   HONORAIRE. 

M.  Le  baron  Silvestre  de  Sacy. 

PRÉSIDENT. 

M.  Amédée  Jaubert. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Le  comte  de  Lastetrie. 
Caussin  de  Percbval  (ils. 

secrétaire. 
M.  Eugène  Burnouf. 

secrétaire-adjoint  et  bibuothécairé. 
M.  Stahl. 

I 

■  I       ■  " 

TRÉSORIER. 

M.  Lajard.  * 

commission   des   FONDS. 

MM.  Feuillet. 
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WÛRTZ. 
J.  MOHL. 
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MEMBRES   OU   CONSEIL. 


.  ♦ 


MM.  Hase. 

BURNOUF  père. 

L  abbé  DE  Labouderie. 

JOUANNIN. 

Le  comte  Portalis. 

Le  comte  Amëdée  de  Pastoret. 

Marcel. 

Etienne  QuATREMERE. 

Reinaud. 

Eyriès. 

Klaproth. 

Le  baron  Pasquier. 

Le  duc  DE  Rauzan. 

Garcin  DE  Tassy. 

Mablin. 

Stanislas  Julien. 

BlANCHL 

Dubeux. 
Fauriel. 

Le  marquis  DE  CLERMONt-TOMNERRE'. 

Grangeret  de  Lagrange. 
Brosset. 

ElCHHOFF. 


f'. 


CBNSBURSw 


MM.  Eyriès. 

BuRNOUF  père. 
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AGENT    DE    LA   SOCIETE. 


M.  Cassin^  au  local  de  la  Société,  rue  Taranne, 
nM2. 

N.  B.  Les  Séances  do  conseil  ont  lien  le  premier  Inndî  de  c!iM|iie 
mois,  à  sept  heures  et  demie  du  «oir,  rae  Tannne,  n*  19. 


DISCOURS    DE   M.    LE   BARON    SILtESTRB    DB    8ACY. 

Messieurs 

En  ouvrant  cette  séance,  fe  premier  besoin  que 
j'éprouve  est  d'exprimer  à  la  Société,  réunie  aujour- 
d'hui en  assemblée  générale ,  ma  vive  et  bien  sînoère 
reconnaissance  pour  la  haute  marque  de  confiance 
qu elle  ma  donnée ,  il  y  a  un  an ,  en  manifestant  le 
désir  que  je  demeurasse  investi  encore  une  année  de 
riionorable  fonction  de  présider  les  séance»  ^e  son 
conseil,  et  en  se  refusant,  dans  cette  seide.vne,  à 
remplir  la  place  de  président,  qu'une  perte  déplorable, 
dont  le  souvenir  est  loin  d'être  e(&cé  de  Fesprit  d'aucun 
de  nous,  avait  laissée  vacante.  J'ai  dit^  Messiean, 
qu'en  adoptant  cette  mesure  insolite,  vous  nayiez  eo 
d'autre  I)ut  que  de  me  donner  un  éclatant  témoigni^ 
de  la  confiance  que  vous  inspirait  mon  dévouement 
aux  intérêts  de  la  Société,  c'est-à-dire  aux  intérêts  de 
de  la  science  même  dont  les  prc^rès  sont  Tobjet  et  le 
but  de  votre  association  et  de  vos  efibrts.  Le  chmx  qiie 
vous  avez  fait  pour  donner  un  successeur,  dans  les  fbiào- 
tions  de  vice-président,  à  l'honorable  M.  KitOer,  dont 
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vous  sentiez  si  vivement  ia  perte^  montrait  suffisamment 
combien  il  vous  eut  ëto  facile  de  trouver^  parmi  les  sa- 
vants orientalistes  que  vous  comptez  au  milieu  de  vous, 
un  homme  digne,  par  son  caractère,  par  ses  talents, 
par  son  zèle ,  de  présider  votre  conseil ,  et  de  diriger 
ses  opérations  de  ia  manière  la  plus  propre  à  répon- 
dre à  vos  intentions ,  et  à  ranimer  le  courage  et  faire 
revivre  les  espérances  que  des  pertes ,  aussi  ci^uelles 
que  nombreuses,  avaient  pour  un  instant  frappées 
d'une  sorte  de  stupeur.  Permettez-moi  aujourd'hui , 
Messieurs,  de  réclamer  de  votre  indulgence,  et  de  l'in- 
térêt même  que  vous  me  portez  et  dont  je  m'honore 
infiniment,  une  autre  faveur,  qui,  sans  priver  la  So- 
ciété de  ce  (|ue  ma  coopération  peut  encore  avoir  d'u- 
tile pour  la  direction  de  ses  travaux,  me  laissera  une 
liberté  que  réclament  mon  âge  et  les  nombreux  de- 
voirs qui  me  sont  imposés.  Ce  que  je  désire,  Messieurs . 
et  ce  que  j'espère,  c'est  que  vous  voudrez  bien,  dans 
cette  séance,  revenir  à  la  lettre  de  votre  règlement, 
et  confier  le  soin  habituel  de  présider  le  conseil  à 
une  personne  qui  puisse  s'acquitter  de  cette  fonction 
avec  une  exactitude  dont  je  ne  puis  plus  vous  donner 
Fespérance ,  et  à  laquelle  pourtant  il  me  coûte  toujours 
de  ne  pouvoir  point  entièrement  satisfaire.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  protester  auprès  de  vous,  Meaneurs,  que  je 
serai  toujours  de  cœur  au  milieu  de  vous,  et  que  je 
prendrai  part,  aussi  souvent  qu'il  me  sera  possible  de 
le  faire,  aux  délibérations  du  conseil  dont,  en  me  dé- 
cernant le  titre  de  président  honoraire,  vous  avez  vou- 
lu que  je  fisse  toujours  partie.  En  complétant  votre 
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bureau  par  la  nomination  du  président  et  des  deux 
vice-présidents,  vous  donnerez  une  nouvelle  activitë 
à  la  Société,  vous  ia  dédommagerez,  autant  qu'il  est 
en  vous,  des  pertes  qu  elle  a  éprouvées,  et  vous  ajoir- 
terez  à  ia  reconnaissance  dont  je  vous  suis  redevable. 
Vous  aurez  à  regretter  aujourd'hui,  Messîeun, 
qu'une  incommodité  passagère  ne  permette  pas  à  M. 
le  secrétaire  de  vous  rendre  compte,  suivant  i'usii^^ 
des  opérations  du  conseil  depuis  votre  dernière  séance 
générale ,  et  de  ce  qui  a  été  fait  pendant  le  même  in» 
tervalle  de  temps,  tant  en  Europe  qu'en  Asie,  en  fib- 
veur  de  1  étude  des  langues,  de  f  histoire  et  de  la  litté- 
rature de  l'Orient.  Il  vous  aurait  entretenus  des  nom- 
breux ouvrages  qui  ont  été  publiés,  en  tout  ou  en 
partie,  par  le  comité  de  traductions  de  la  Société  royale 
asiatique  de  Londres  ;  de  ceux  dont  s'est  enrichie  en 
France  la  littérature  de  la  Géorgie,  de  l'Inde  ancienne 
et  moderne,  et  de  la  Chine;  des  travaux  qui  ont  oc- 
cupé ia  typographie  orientale  de  Tlmprimerie  royaIe> 
et  dont  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  paraître  les  pre- 
miers fruits.  Peut-être  eût-il  passé  sous  silence  le  long 
et  pénible  travail  qu'il  a  entrepris  et  exécuté  loî- 
méme ,  et  auquel  nous  devrons  l'avantage  d'entendre 
vraisemblablement  mieux  que  les  Parses  eux-mémas 
ce  qui  nous  reste  des  écrits  de  Zjoroastre;  mais  ce  si- 
lence même  eut  rappelé  à  votre  souvenir  un  service 
si  important,  rendu  à  une  langue  dont  nous  n'avons  nr 
grammaire  ni  dictionnaire.  Les  efforts  multipliés  et 
soutenus  faits  dans  toutes  les  parties  de  f  Asie  ou  il  y 
a  des  établissements  européens,  pour  rendre  accessi- 
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blés  les  fangues  des  indigènes  ou  en  fiiciliter  1  étude  ^ 
et  dont  le  simple  exposé  exigerait  un  temps  assez 
long,  n auraient  point  échappé  à  ses  consciencieuses 
investigations.  Je  ne  saurais,  Messieurs,  suppléer  en 
ce  moment  à  ce  qu'il  ne  lui  a  point  été  possible  de 
faire,  mais  cette  lacune  pourra  être  remplie  plus  tard 
parlui-mcme,  soit  dans  votre  séance  générale  de  1835, 
soit  dans  le  journal  de  la  Société.  Et  puisque  j'ai  fitit 
mention  de  ce  journal,  je  dois  me  f^lptfler  avec  vous 
des  améliorations  qu'il  a  reçues  dans  le  cours  de  FsHinée 
qui  finit,  et  qui  ont  été  le  résultat  des  nouvelles  me^ 
sures  adoptées  par  le  conseil,  et  du  zèle  soutenu  de 
M.  Reinaud  qui  a  bien  voulu  se  chaîner  de  tous 
les  détails  de  la  rédaction  et  de  l'impression.  Il  y  a  eu 
plus  de  choix  et  de  variété  dans  la  composition  du 
journal,  et  plus  d'exactitude  dans  sa  publication;  plus 
de  textes  originaux  aussi,  en  diverses  langues,  ont  of- 
fert un  exercice  utile  aux  personnes  qui  se  livrent  à 
l'étude  des  idiomes  de  l'Orient. 

Le  conseil  de  la  Société  a  pris,  Messieurs,  il  y  a 
peu ,  une  détermination  que  vous  ne  sauriez  appren- 
dre sans  un  vif  intérêt  :  il  a  arrêté  de  faire  imprimer 
le  texte  arabe  de  la  géographie  d'Aboulféda.  Une 
édition  lithographiée  de  ce  texte  avait  été  commencée, 
il  a  quelques  années  ;  mais  une  seule  livraison  fut  pu- 
bliée, et  la  personne  qui  avait  entrepris  cette  publi- 
cation, invitée  par  le  conseil  à  reprendre  ce  travail, 
n'a  pas  cru  devoir  se  rendre  à  ce  désir.  Nous  avons 
lieu  d'espérer.  Messieurs,  que,  pour  l'édition  de  cet 
ouvrage,  nous  obtiendrons  la  coopération  de  quelques 
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jeunes  orientalistes  de  l'université  de  Leyde,  qui  pus* 
sède  ie  manuscrit  autographe  du  sultan  de  Hanuiy  et 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  vous  donner  l'es- 
poir que  M.  ie  Ministre  secrétaire  d  état  de  fmstnic- 
tion  publique,  juste  appréciateur  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  aux  progrès  des  sciences  et  des  lettres, 
nous  aidera  de  quelques  fonds  de  son  ministère,  pour 
l'exécution  de  cette  entreprise  '.  Ainsi,  tandis  que  nous 
fouirons  bienl||^  grâce  aux  veilles  de  M.  Jaubert  et 
à  la  libéralité  du  gouvernement ,  d'une  traduction  du 
célèbre  ouvrage  d'Kdrisi ,  vous  aurez  la  gloire.de 
mettre  entre  les  mains  de  tous  les  orientalistes  le  texte 
d'un  ouvrage  qu'ils  ne  possédaient  que  dans  la  tra- 
duction de  Reiske,  et  dont  quelques  portions  seule- 
ment, en  très-petit  nombre,  avaient  paru  en  original. 
Je  me  borne,  Messieurs,  à  ce  court  et  très-impar- 
fait exposé  ,  plus  propre  sans  doute  k  vous  inspirer 
des  regrets  sur  la  privation  du  rapport  qui  devait  vous 
être  fait ,  qu  a  le  remplacer,  et  je  n'abuserai  pas  plus 
longtemps  de  votre  indulgence.  Je  dois  laisser  la  parole 
à  ceux  d'entre  vous  qui  ont  bien  voulu  consacrer  à 
cette  séance  quelques  fragments  de  leurs  travaux ,  et 
à  celui  qui  s'est  chargé  d'acquitter  une  partie  de  votre 
dette  envers  la  mémoire  de  votre  dernier  et  à  jamais 
regrettable  président. 

'  Avant  f|ue  la  sëance  fût  terminée ,  rassemblée  a  été  instruite 
par  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique,  qu'il 
avait  accordé  ponr  Tobjet  dont  il  s'agit,  sur  les  foods  d'encouragé 
ment  de  son  ministère ,  une  somme  de  deux  mille  francs. 
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NOTICE 

Sur  les  trois  poêles  arabes  Akhtal,  Farazdak  et  Djcrir, 

par  A.  Caussin  de  Perceval. 

(Snite.) 


>.-jO< 


FARAZDAR.  .ïj.jlJI 


^•D/J' 


Son  nom  était  Hammam  (^%l$)  fils  de  Ghaleb, 
fils  de  Sassaa. . . .  fils  de  Medjachè,  fils  de  D^em. . . . 
fils  de  Témim.  Le  moi  farazdak  signifie^  suivant 
les  uns^  un  gros  pain  que  Ton  fait  sécher  pour  lemiet- 
ter;  suivant  les  autres,  il  désigne  la  pâte  quon  pré- 
pare pour  faire  ce  pain.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  paraît 
que  ce  sobriquet  lui  fut  donné  à  cause  de  la  grossièreté 
et  de  la  laideur  de  ses  traits  ^  Il  avait  encore  le  surnom 
d'Abou  feras  cr}^  ^',  expression  qualificative  du  lion, 
et  qui  peut-être  fui  fut  appliquée  par  allusion  à  la 
puissance  de  son  talent  *. 

Son  grand-père  Sassaa  et  son  père  Ghaleb  jouis- 
saient Tun  et  Fautre  d  une  haute  considération.  Il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  les  faire  connaître  par  quelques 
détails  qui  peignent  les  mœurs  du  temps. 

Un  usage  barbare  régnait  parmi  les  Arabes  avant 
l'islamisme.  Ceux  d'entre  eux  qui  étaient  pauvres  et 

'  Aghani,   IV,  fol.  223. 

^  li  paraît  certain  du  moins  qu  il  n  eut  pas  de  fils  appelé'  Feras. 
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sans  protection ,  enterraient  souvent  leurs  filles  toutes 
vivantes,  au  moment  de  leur  naissance,  pour  s'épargner 
le  soin  de  pourvoir  à  leur  nourriture  et  aussi  pour  éviter 
la  honte  qui  eût  pu  rejaillir  sur  eux,  si,  dans  la  suite, 
leurs  filles  eussent  été  enlevées  et  déshonorées  par 
leurs  ennemis.  Sassaa  se  rendît  célèbre  par  la  géné- 
reuse philanthropie  qui  le  porta  à  sauver  de  la  mort  un 
grand  nombre  de  ces  jeunes  victimes,  et  lui  mentale 
surnom  de  Mouhyi  el  Mauoudat  '-^^jj  ""l^  (£^ 
(celui  qui  rend  la  vie  aux  filles  condamnées  à  être  en- 
terrées vives.)  Voici  ce  qu  il  racontait  lui-même  : 

u  Je  me  présentai  un  jour  devant  Mahomet.  H  me 
«  proposa  d'embrasser  Tislamisme.  Je  le  fis  et  le  pro- 
tt  phète  m  apprit  quelques  versets  du  Coran.  Je  lui  dis 
«  ensuite  :  «  J'ai  fait  autrefois  certaines  actions  pour 
«  lesquelles  je  voudrais  savoir  si  Dieu  me  récompensera. 
u  Quelles  sont  ces  actions?  demanda  Mahomet.  J'avais 
«  perdu ,  répondis-je ,  deux  chamelles  prêtes  à  mettre 
«  bas.  Je  montai  sur  un  chameau  pour  les  chercher. 
M  J'aperçus  de  loin  deux  tentes  auprès  Tune  de  Fautre. 
«  Je  me  dirigeai  vers  elles  et  je  trouvai  dans  f  une  un 
«  vieillard  auquel  je  demandai  s'il  avait  vu  deux  cha- 
«  melles  pleines  portant  telle  et  telle  marque ,  et  tou- 
«  chant  au  moment  de  leur  délivrance.  «  Elles  sont  ici, 
tr  répondit-il;  nous  les  avons  aidées  dans  leur  travail; 
«  elles  allaitent  leurs  petits  et  leur  lait  a  été  d'un  grand 
«  secours  à  une  famille  pauvre  qui  t'est  alliée  par  le 
«sang;  car  nous  sommes  descendants  de  Modhar.  » 
«  Tandis  qu'il  me  parlait  ainsi,  on  lui  cria  de  la  tente 
««  voisine  que   la    femme  venait   d'accoucher.  »   De 
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«  quel  sexe  est  Tenfant?  dit-ii;  si  c'est  un  garçon^  nous 
«  partagerons  avec  lui  notre  nourriture;  si  cest  une 
((  fille^  qu'on  i  enterre.  Cest  une  fiile^  s*ëcria  la  femme. 
«  Quoi!  faudra-t-il  donc  la  faire  mourir?  Épai^e^ia, 
«  dis-je  au  père  ;  je  t'offre  de  l'acheter.  Mon  frère , 
«  rëpondit-il^  comment  peux- tu  me  proposer  de  te 
«  vendre  ma  fiile?  Ne  tai-je  pas  dit  que  je  suis  un 
u  Arabe  de  noble  race,  un  descendant  de  Modhar?  Ce 
u  que  je  désire^  répiiquai-je^  n'est  pas  d'en  acquérir 
M  ia  propriété  et  de  la  posséder  comme  esclave.  Je  veux 
M  seulement  racheter  sa  vie^  et  t'empécher  de  la  tuer. 
«  —  Que  me  donneras- tu? — Mes  deux  chamelles  et 
«  leurs  petits.^ — Ce  n'est  pas  assez,  je  veux  encore  le 
«  chameau  que  tu  montes.  —  J'y  consens,  à  condition 
«  que  tu  me  le  laisseras  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  ramené 
a  auprès  de  ma  famille;  ensuite  je  te  le  renverrai.  » 
«L'accord  fut  ainsi  conclu,  et  je  fis  jurer  à  l'Arabe 
«  qu'il  aurait  soin  de  sa  fille.  Fier  d'un  acte  de  bien- 
ce  faisance  dont  j'avais  donné  le  premier  exemple  parmi 
u  les  Arabes ,  je  fis  serment  que ,  toutes  les  fois  que 
u  j'entendrais  parier  d'une  fille  condamnée  ainsi  par 
«  son  père  à  être  enterrée  vivante,  je  la  rachèterais  au 
u  prix  de  deux  chamelles  nouvellement  mères  et  d'un 
a  chameau.  Depuis  lors  jusqu'au  moment  où  l'islamisme 
«  a  aboli  cette  coutume,  j'ai. racheté  trois  cent  soixante 
«  jeunes  filles.  Ai-je  mérité  par  là  qudque  faveur  du  ciel  ? 
u  Mahomet  répondit  :  n  Tu  as  fait  une  chose  beflie  et  mé- 
«  ritoire.  Dieu  t'en  récompense  dès  aujourd'hui  en  t'ac- 
((  cordant  le  bonheur  d'embrasser  la  foi  musulmane  K  » 

»  Aghani,  IV,  fof.  324. 
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Quant  à  Ghaleb,  il  était  cité  comme  un  modèle 
de  libéralité  >  vertu  que  les  Arabes  prisent  pardeanis 
toute  autre,  et  qu'ils  regardent  comme  un  apanage 
particulier  de  leur  nation. 

Trois  hommes  de  la  tribu  de  K^ib  avaient  fiiit  un 
pari  sur  ia  générosité  comparative  de  certaines  &- 
milles  issues  de  Tèmini  et  de  Bekr.  Ils  convinrent 
entre  eux  de  choisir  dans  ces  familles  quelques  îndt» 
vidus  auxquels  ils  iraient  successivement  adreaser  une 
demande  ;  celui  qui  la  leur  accorderait  à  f  instant,  sans 
sinformer  qui  ils  étaient,  devait  être  déckré  le  pins 
généreux.  Chacun  des  trois  désigna  un  personnage 
pour  être  soumis  à  cette  épreuve.  Leurs  choix  tom- 
bèrent sur  Omaïr  de  ia  famille  de  Chéiban,  Thalébè- 
de  celle  de  Mankar,  et  Ghaleb  de  celle  de  Medjacfaè; 
Ils  se  présentèrent  d  abord  chez  Omaïr,  et  le  prièrent 
de  leur  donner  cent  chameaux  :  «  Qui  êtes-vou&?  a  lem* 
dit  Omaïr.  Au  lieu  de  répondre,  ils  se  retirèrent, 'et 
allèrent  trouver  Thalébè.  Celui-ci  leur  avant  fiûc  la 
même  question,  ils  se  rendirent  chez  Ghaleb  y  et  lui 
demandèrent  cent  chameaux.  Ghaleb  les  ieiir  aecorda 
aussitôt  ;  il  leur  donna  de  plus  des  esclaves  pour  les 
garder  et  ne  leur  adressa  aucune  question.  lis  s'âoi- 
gnèrent  et  le  lendemain  ils  renvoyèrent  les  cbameaoXii 
Celui  qui  avait  désigné  Ghaleb  gagna  la  gageure  K   • 

Sous  le  califat  d'Osman,  la  &mine  r^nant  à  Ckmfr 
où  était  alors  Ghaleb,  la  plupart  des-  habitants? abnn- 
donnèrent  la  ville  pour  aller  vivre  dans  la  campagne. 
Les  Bènou  Handala ,  dont  Ghaleb  était  le  chef,  et  les 

»   Aghani,  IV,  foi.  984  vers. 
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Bènou  Riah ,  qui  avaient  pour  chef  Sahim  fils  de  Oua- 
thil,  se  trouvèrent  réunis  dans -un  lieu  nomme  Sawar 
aux  environs  de  Sémawa ,  sur  ie  territoire  des  Bènou 
Kelb,  à  une  journée  de  distance  de  Coufa.  Ghaleb 
tua  un  chameau  pour  le  repas  des  siens  ;  il  en  fit  cuire 
fa  chair  et  distribua  des  écuelles  de  potage  aux  prin- 
cipaux membres  de  sa  (amiile.  Il  en  envoya  aussi  une 
écuelle  à  Sahim.  Celui-ci  la  renversa ,  frappa  le  servi- 
teur qui  l'avait  apportée  et  dit  :  a  Ai-je  besoin  du  re» 
M  pas  de  Ghaleb?  S'il  tue  un  chameau,  j'en  tuerai  un 
«  de  mon  côté.  »  En  effet  il  égorgea  un  chameau  pour 
nourrir  sa  famille.  Dès  lors  les  deux  chefs  se  piqué** 
rent  d'honneur.  Ghaleb  tua  le  lendemain  deux  cha* 
œeaux  ;  Sahim  en  fit  autant.  Le  troisième  jour  Ghaleb 
en  tua  trois;  Sahim  de  même.  Le  quatrième  jour, 
Ghaleb  tua  cent  chameaux.  Sahim,  qui  n'avait  pas 
^amené  ce  nombre  avec  lui,  n'en  tua  pas  un  seul^  et 
conçut  un  vif  dépit. 

•  Lorsque  la  famine  eut.  cessé  et  que  l'on  fut  rentré 
dans  Coufa ,  les  Bènou  Riah  dirent  à  Sahim  :  «  Tu  as 
a  attiré  sur  nous  une  honte  éternelle.  Pourquoi  n'as- 
«  tu  pas  tué  autant  de  chameaux  que  Ghaleb?  »  Sahim 
s'excusa  sur  l'impossibilité  où  il  s'était  vu  d'imiter  son 
rival.  Bientôt  pour  faire  oublier  sa  défaite  et  signaler 
sa  générosité,  il  (it  égorger  trois  cents  chameaux,  et 
appela  tout  le  monde  indistinctement  à  venir  prendre 
part  au  festin.  Mais  quelques  personnes  scrupuleuses 
consultèrent  Ali  fils  d' Aboutaleb ,  qui  se  trouvait  > à 
Coufa ,  pour  savoir  si  la  religion  permettait  d'accepter 
cette  invitation.  Ali  répondit  par  une  défense  formelle 
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de  manger  la  chair  de  ces  cliameaux,  parce  que, 
c est  lostentation  et  l'orgueil  qui  ont  porté  Sahim  à 
les  tuer,  et  non  le  désir  louable  d'offrir  a  ses  sem- 
blables la  nourriture  nécessaire  à  la  vie.  D'après 
cette  décision  la  chair  des  trois  cents  chameaux  fut 
jetée  dans  ie  lieu  oii  ion  portait  les  immondices  de 
la  ville  et  devint  la  proie  des  corbeaux  et  des  chiens. 
Sahim  manqua  ainsi  son  but,  et  Tavantage  reM  à 
Ghaleb  '. 

Farazdak  naquit  à  Basra  dans  les  dernières  années 
du  califat  d'Omar  fils  de  Khattab ,  et  conunença  sons 
le  règne  d'Osman  à  se  faire  connaître  par  des  ven 
satyriques.  Il  pouvait  avoir  quinze  ou  seize  ans,  lon- 
que  son  père  le  présenta  au  caiife  Ali,  dans  la  vi&e 
de  Basra,  peu  de  temps  après  \sl  journée  du  cht^ 
tneati  ^.  «  Mon  fils ,  dit  Ghaleb  ,  malgré  son  fenne 
«  âge,  est  un  des  poètes  de  Modhar. — Fais^lui  étndîv> 
u  le  Coran,  répondit  Ali,  cela  vaudra  mieux  pourluL  ■ 
Cette  parole  fit  impression  sur  le  jeune  Farazdak..  De 
retour  à  la  demeure  paternelle,  il  se  garottaies  pieds  et 
jura  quil  ne  se  les  délierait  pas,  avant  d'avoir  appris 
le  Coran  par  cœur  '.  On  ne  dit  pas  s'il  tint  son  ser- 
ment. 

1  Aghani,  vol.  IV,  fol.  334  verso.  —  Ebn  KhaHiran ,  artida 
Farazdak, 

'  Journée  fameuse,  dans  laquelle  Ali  remporta  derant  Basa 
nne  yictoire  dëcishre  sur  Taiha  et  Zobi^ir.  Ayecha,  Téponaa  chéria 
de  Mahomet,  se  trouvait  dam  Tarmëe  des  rebeliety  montée  wêx 
un  chameau.  Cette  circonstance  fut  Torigine  du  nom  domié  à  la 
bataille. 

»  Aghani,  IV,  fol.  343  verso. 
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Il  perdît  son  père  quelques  années  après,  au 
commencement  du  règne  de  Moawîa.  Ghaleb  fut 
enterré  à  Cazemè  (a  »  bl  ^=»  ).  Farazdak  célébra  ses 
vertus  dans  une  élégie  funèbre  dont  voici  un  des 
premiers  vers  : 

«  Le  linceul  vient  d  envelopper  un  homme  du  sang 
M  de  Darem ,  dont  les  mains  versaient  des  bienfaits , 
«  dont  le  caractère  était  noble  et  élevé  *.  » 

Farazdak  conserva  toujours  une  profonde  vénéra- 
tion pour  la  mémoire  de  son  père;  il  rendait  à  son 
tombeau  une  espèce  de  culte  de  respect  et  d*amour 
{Hiai,  et  toute  personne  qui  réclamait  de  lui  un  bon 
office  au  nom  de  Ghaieb^  était  assurée  de  le  voir 
épouser  vivement  ses  intérêts. 

Un  esdave  qui  avait  fait  avec  son  maître  un  con- 
trat pour  racheter  sa  hberté  moyennant  une  certaine 
somme,  ne  pouvant  parvenir  à  se  la  procurer,  s'en- 
fuit et  alla  dresser  une  tente  au  lieu  où  Ghaleb  était 
enterré.  On  en  donna  avis  à  Farazdak.  L'esclave  vint 
bientôt  lui-même  à  Basra  se  présenter  au  poëte ,  qu  il 
trouva  dans  une  société  damis.  II  l'aborda  en  lui  ré- 
citant ces  vers  : 

Il  Je  me  suis  réfugié  près  du  tombeau  de  Ghaleb 
«  fds  de  Léila ,  craignant  de  périr,  ou  d'être  ramené 
«  de  force  à  la  servitude. 

«  Du  fond  de  la  tombe  du  fils  de  Léila ,  une  voix 


Aghani ,  IV,  fol.  225. 
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a  m'a  (lit  :  Vas  à  in  ville  trouver  Farazdak ,  ià  est  ta 
«  délivrance  *.  » 

«  Mon  père  a  dit  vrai ,  >'  répondit  Farazdak.  Aosii- 
tôt  il  fit  une  quête  parmi  (rs  assistants ,  et  remît  k 
Tesclave  le  produit  de  cette  collecte,  qui  s'élevait  à 
une  somme  supérieure  à  celle  qui  iui  était  néceasam 
pour  obtenir  sa  liberté. 

I^orsqne  Hadjadj  fils  de  Youcef  donna  le  gonvcr* 
uement  du  pays  de  Sind  à  Tèmim  fils  de  Zéîd,  celui- 
ci  se  rendit  à  Basra ,  enrôla  de  gré  ou  de  feroe  dans 
les  troupes  qui  devaient  laccompagner  tous  les  jemM 
^ens  qu  il  lui  plut  de  désigner,  et  partit  pour  rempfc 
sa  mission.  Il  y  avait  h  cette  époque  environ  vingt 
ans  que  Ghaieb  n'existait  plus.  Une  femme  âgée  ayant 
dressé  une  tente  sur  sa  tombe ,  Fsirazdak  lui  demancb 
le  motif  qui  Favait  conduite  en  ce  lieu,  a  J'y  suis  ve- 
si  nue,  dit-elle,  dans  f espoir  que  le  tombeau  de  cet 
<c  homme  généreux  me  protégera  contre  le  maDieiir 
u  qui  m  accable.  —  Quelles  sont  tes  peines?  lui  dit  Fa* 
«(  razdak,  je  les  ferai  cesser,  s'il  plaît  à  Dieu.  — tTai 
«un  fils,  répondit-die ,  que  Tèmim  fils  de  Zéid  a 
((  emmené, avec  fui.  C'était  mon  unique  en&nt  et  mon 
«  seul  soutien.  »  Farazdak  s'informa  du  nom  du  jeune 


■  A  * 
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homme,  apprit  qu'il  sappelait  Khonaïs,  et  dit  à  la 
mère  :  «  Retourne  chez  toi ,  je  me  charge  de  te  rendre 
«  ton  iiis.  »  Aussitôt  il  écrivit  à  Tèmin  tme  pièce  de 
vers  dans  laquelle  il  lui  parlait  ainsi  : 

tt  Tèmim  fils  de  Zëîd,  ne  rejette  pas  ma  demande  ; 
«  ne  me  laisse  pas  languir  dans  l'incertitude, 

M  Accorde  à  ma  prière  Khonaïs;  ce  sera  un  bien- 
ci  (ait  pour  moi^  à  cause  de  Tintérét  que  m'inspire  une 
«  mère  qui  a  perdu  ie  boire  et  le  manger, 

«Une  mère  qui  est  venue,  ô  Tèmim,  se  mettre 
tt  sous  la  protection  de  Ghaleb  et  de  sa  tombe  dont  la 
«  terre  appelle  fes  rosées  du  ciei.  ^ 

«*J  espère  en  toi  ;  car  tout  le  monde  connaît  la  no- 
if  blesse  de  ton  caractère ,  comme  on  sait  que  tu  es  un 
tt  lion  quand  le  feu  de  la  guerre  est  allumé  ^  » 

Lorsque  cette  épître  fut  remise  à  Tèmim ,  il  de- 
meura dans  le  doute  sur  la  manière  dont  il  devait  lire 

\ j — ?»^— »  V  <f*  ^i^ 

^^Aom,  IV,  338.— Ebn  KhaHie»,  art.  .^prwwidl. 
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le  nom  ilu  jeune  homme.  II  se  fit  présenter  l'un  après 
l'autre  ses  soldats,  et  leur  demanda  successivement 
comment  ils  s'appelaient.  Il  s'en  trouva  six  qui  por- 
taient des  noms  comme  Khonats  (  ji»  ..».  &  ik  )  ou  Ho^ 
baïch  {^  »!  J^  ^  )  ^  Tous  les  six  reçurent  de  lui  des 
présents  et  la  permission  de  retourner  dans  leun  &- 
milles. 

Vers  le  milieu  du  règne  de  Moawia,  Farazdak, 
dont  le  talent  avait  déjà  une  grande  câébrîté,  firt 
obligé  de  quitter  Basra,  sa  patrie ,  pour  se  soustnire 
à  un  danger  qu  avait  attiré  sur  lui  son  esprit  satiri- 
que. Il  avait  lancé  de  sanglantes  épigrammes  contre 
les  familles  de  Fakim  et  deNehchel,  qui  portèrent  des 
plaintes  au  gouverneur  de  Tlrak,  résidant  alors  à 
Basra.  Ce  gouverneur  était  Zyad,  fils  ilI^timed'A- 
bousofyan ,  mais  que  le  calife  Moawia  avait  reconnu 
pour  son  frère,  malgré  le  vice  de  sa  naissance,  à  cause 
de  son  mérite  distingué.  Zyad  avait  beaucoup  de  con- 
sidération pour  quelques  membres  des  de&  fiimifles 
attaquées  par  Farazdak  ;  il  voulut  faire  saisir  le  poète 
pour  le  punir.  Farazdak,  qui  connaissait  Textréme  sé- 
vérité de  Zyad,  prit  la  fuite,  et  alla  d'abord  demander- 
asile  aux  descendants  de  Bekr  ebn  Waîl,  à  CouGi. 
Bientôt ,  ne  se  croyant  pas  assez  en  sûreté  parmi  eux , 

'  Ces  noms  se  confondaient  nécessairement  dans  rëcritare,  puce 
que  l'usage  des  points  diacritiques  nVtait  pohii  idors  conno.  II 
s'introduisit  néanmoins  vers  cette  e'poque ,  c*ett-à^ire  sou  Abdal- 
mëlik ,  quarante  ans  environ  après  la  rédaction  da  Cormn  par  or- 
dre d*Osman.  li  paraît  que  Nasr  ebn  Acem  fut  Finventear  de  ces 
points.  Peu  après,  Aboulasouad  inventa  les  mbtioot.  M.  de  Secy, 
Mémoires  de  littérature ,  vol.  L, 
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il  abandonna  Tlrak  et  passa  dans  le  Hedjaz.  II  se  ren- 
dit à  Médine  et  fiit  bien  accueilli  par  le  gouverneur, 
Saïd  fils  d'Elassy  K  II  se  livra  dans  cette  ville  au  vin , 
à  la  société  des  chanteuses,  et  aux  intrigues  de  galan- 
terie. Néanmoins  il  conserva  les  bonnes  grâces  de  Sa'îd, 
dont  il  avait  su ,  par  ses  louanges ,  captiver  la  bien- 
veillance. II  lui  avait  un  jour  récité  ces  deux  vers  : 

M  Dans  les  moments  de  crise  et  d  alarme,  on  voit 
M  les  plus  nobles  personnages  du  sang  de  Coraïch , 

M  Debout  autour  de  Saïd  ,  les  yeux  fixés  sur  lui 
«  comme  sur  un  astre  secourable. . . .  ^  » 

Merwan  fils  de  Hakem ,  qui  depuis  fiit  calife  et  qui 
était  issu  de  Coraïch,  se  trouvait  présent.  II  suivit 
Farazdak  qui  sortait  et  lui  dit  en  plaisantant  :  »  Abou 
M  feras,  au  lieu  de  nous  faire  tenir  debout,  tu  aurais 
«  dû  nous  faire  asseoir  '.  —  Non  pas,  répliqua  Faraz- 
M  dak ,  je  vous  ai  placés  tous ,  et  notamment  toi-même , 
u  dans  la  posture  qui  vous  convient.  »  Merwan  fut 
piqué  de  cette  réponse  et  en  garda  rancune. 

'  Aghani,  IV,  foi.  S41.  Saïd  avait  été  un  des  collaborateurs  à 
la  rédaction  du  Coran ,  sous  Osman  ;  il  conquit  ie  Djordjan  et  lé 
Tabarestan. 

*x_-A — « — ***  Jl  u-V — '^--*^tî  ^y^3 

^  ^ ^  ». — i  uv"— ^  rv^^ 

Aghani,  IV,  231. 

*  On  peut  en  effet  substituer  )^^Mi  à  M>^  j  >  mus  que  la  me- 
sure en  souffre. 
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Peu  de  temps  après ,  Saïd  fut  dépose ,  et  Merwan, 
nommé  à  sa  place,  attendait  une  occasion  de  venger 
son  amour-propre  blessé ,  quand  Farazdak  publia  une 
pièce  de  vers  dans  laquelle  il  se  vantait  d'une  aveor 
ture  galante,  et  racontait  que,  pour  échapper  aux  re- 
gards, en  se  retirant  d'auprès  de  sa  maltresse,  H  s'é- 
tait laissé  glisser,  à  laide  de  cordes,  d'une  hautew 
prodigieuse.  De  pieux  musulmans  furent  scandalisés. 
Merwan  fit  venir  Farazdak,  lui  reprocha  d'avoir  fiût 
circuler  de  pareils  vers  dans  une  ville  habitée  par  les 
épouses  du  prophète,  et  lui  ordonna  de  quitter  Me- 
dine  sous  trois  jours.  Farazdak  dit  à  ce  sujet  : 

«  II  ma  appelé  et  ma  donné  un  délai  de  trois  joan 
«  pour  lui  obéir  ;  c  est  comme  la  menace  de  destmo- 
K  tion  faite  (par  le  prophète  Saieh)  à  la  race  de  The^ 
«  moud  ^.  » 

Merwan  néanmoins,  pour  ne  pas  s'en  fidre  un  en- 
nemi ,  lui  donna  un  mandat  de  deux  cents  dinars  sur 
un  de  ses  lieutenants.  Farazdak  en  partant  reçut  une 
somme  semblable  de  Hossein  fils  d*Âli.  II  se  dirigeait 
vers  la  Mekke,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Zyad;  3  put 
alors  reprendre  le  chemin  de  Basra ,  où  il  assura  sa 
tranquillité  par  quelques  vers,en  Thonneur  d'ObéidalIah 
fils  de  Zyad. 

Farazdak  avait  beaucoup  d'attachement  et  de  res- 
pect pour  la  famille  d'Ali ,  à  laquelle  Moawia  venait 
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d  enlever  le  califat.  A  i époque  oîi  Hussein,  comptant 
sur  les  dispositions  des  peuples  de  Tlrak  en  sa  faveur^ 
entreprit  de  faire  valoir  ses  droits ,  et  quitta  la  Mekke 
pour  se  rendre  à  Coufà,  il  rencontra  Farazdak  qui  ve- 
nait de^  cette,  dernière  ville.  II  lui  demanda  des  nou- 
velles. Farazdak  lui  dit  :  «  Fils  du  prophète^  les  cœurs 
M  sont  pour  toi  et  les  mains  sont  contre  toi.-' — Commetiit 
«cela  se  peut-il?  s  écria  Hussein^  ;ai  une  charge  dé 
«  chameau  de  lettres  écrites  par  les  habitants  de  Coufa, 
M  qui  m  appellent,  qui  me  conjurent  de  paraître  au 
M  milieu  d'eux.  » 

Après  la  journée  de  Kerbela  où  périt  Hossein ,  Fa- 
razdak dit  :  «  Si  les  Arabes  le  vengent,  leur  prospé- 
«  rite  et  leur  gloire  seront  éternelles.  S'ils  restent  îïn- 
«  passibles  et  indifférents ,  Dieu  ne  leur  enverra  pftiS 
a  qu'humiliations  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  »  Il  com  - 
posa'en  ce  sens  une  pièce  de  vers  où  se  trouvait  ce* 
lui-ci  : 

«  Si  vous  ne  vengez  pas  le  fils  du  meilleur  des 
«  Arabes,  laissez  là  désormais  les  armes  et  ne  maniez 
«  plus  que  le  fuseau  ^  » 

Les  aventures  de  Farazdak  avec  Nèwar  et  sa  rivalité 
littéraire  avec  Djérir,  sont  les  trail^  les  plus  saillants 
de  sa  vie. 

Nèwar  ^  fille  d'Ayan  fils*  de  Sassaa,  était  cousine 


w^ 
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germaine  de  Farazdak.  Eiie  avait  perdu  son  père  iùrs- 
qu  elle  fut  demandée  en  mariage  par  un  jeune  homme 
de  la  famille  des  Bènou  Abdallah  ebn  Darem.  Trou- 
vant à  son  gré  celui  qui  la  recherchait,  elle  pria  son 
consin  de  conclure  pour  elle  ce  mariage.  Farazdak  ne 
voulut  remplir  en  cette  circonstance  les  fonctions  de 
tuteur  qua  une. condition;  il  exigea  que  Nèwar  com- 
mencerait par  jurer  quelle  accepterait  pour  époux 
celui  qu'il  lui  donnerait.  Nèwar  ayant  &it  ce  serment 
en  présence  de  témoins,  les  deux  famiHes  furent  in- 
vitées à  la  cérémonie  du  mariage.  Les  parents  du  pré- 
tendu ,  qui ,  suivant  quelques  auteurs ,  avait  char^ 
Farazdak  de  sa  procuration^,  vinrent  en  si  grand 
nombre ,  qu'ils  remplissaient  la  mosquée  des  Bènou 
Medjachè  à  Basra.  Quand  tout  le  monde  fut  réuni  j 
Farazdak  s  avança  et  prit  la  parole.  Il  rendit  d'abord 
à  Dieu  des  actions  de  grâces ,  ensuite  il  dit  :  «  Vous 
(i  tous  qui  êtes  ici  présents,  vous  savez  que  Nèwaf 
«  s'est  engagée  par  serment  à  agréer  le  choix  que  je 
«  ferais  pour  elle.  Soyez  donc  témoins  de  ce  choix. 

tremèrc ,  dans  son  Mémoire  historique  sur  ia  vie  d'Abdallah  ebD 
Zobe'ir  (  «/buma/  asiatique,  yol.  X,  pag.  69  )«  ont  fait  connaître 
nne  partie  des  aventures  de  Farazdak  et  de  Nèwar.  Le  rà»t  qw 
je  présente  ici  est  le  même  pour  le  fonds ,  mais  ii  est  ^tendn  et 
complété  par  de  nouveaux  détails  »  puisés  dans  le  Kttaè  el  Agkm- 
ni,  vol.  II ,  foi.  376  et  suiv.  ;  vol.  IV,  fol.  9S5 ,  etc. 

'  Les  mariages  musulmans  se  contractent  ordinairement  ptr 
procureurs.  L*époux  et  i'épouse  sqnt  représentés  par  leurs  pères  i 
tuteurs  ou  fondés  de  pouvoirs.  Un  père  ou  un  tuteur  peuvent  re- 
présenter à  ia  fois  et  la  fiile  qu'ils  marient  el  celui  qui  réponse , 
i  une  en  leur  qualité  de  tuteur  ou  de  père,  l'autre  à  titre  de  fondé, 
dv  pouvoirs.  D'Ohsson  ,  voi.  V,  pag.  1 48  et  967. 
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«  Le  mari  que  je  lui  donne ,  c'est  mor-méme.  Je  mé- 
u  rite  mieux  que  personne  le  titre  de  son  époux.  Je 
u  lui  destine  pour  présent  de  noces  cent  chamelles  au 
«  poil  roux  et  aux  prunelles  noires.  » 

Nèwar,  indignée  de  cette  supercherie ,  voulut 'feire 
rompre  ce  mariage^  mais  elle  ne  trouva  point  de  cadi 
dans  Basra  qui  consentit  à  prononcer  le  divorce  entre 
elle  et  Farazdak^  parce  qu  aucune  des  personnes  qui 
auraient  pu  attester  qu'elle  avait  été  trompée  n'osait 
rendre  ce  témoignage.  La  crainte  de  devenir  l'objet 
des  satires  du  poëte  leur  fermait  la  bouche.  Nèwar 
nen  persista  pas  moins  à  refuser  de  reconnaître  Faraz- 
dak  pour  son  époux^  et,  afin  de  se  soustraire  à  ses 
yeux  y  elle  se  réfugia  chez  les  Bènou  Caïs  ebn  Acem. 
Farazdak  se  vengea  de  la  protection  que  cette  famille 
accordait  à  sa  femme ,  en  composant  quelques  vers  si 
mordants  contre  les  Bènou  Caïs,  que  ceux-ci  le  me- 
nacèrent de  le  tuer,  s'il  y  ajoutait  un  seul  mot.  II 
cessa  de  s'attaquer  à  eux,  mais  il  avait  atteint  son 
but,  car  Nèwar  fut  obligée  de  quitter  cet  asile.  Elle 
en  chercha  un  nouveau  dans  une  autre  famille,  du 
sein  de  laquelle  Farazdak  la  fit  sortir  par  le  même 
moyen.  II  dirigea  successivement  ses  traits  satiriques 
contre  toutes  les  familles  qui  accueillirent  Nèwar,  et 
la  poursuivit  ainsi  de  retraite  en  retraite,  sans  pouvoir 
vaincre  sa  résistance. 

Nèwar  ne  trouvant  plus  de  refuge  dans  aucune  mai- 
son de  Basra,  résolut  de  quitter  cette  ville  et  de  se 
rendre  auprès  d'Abdallah  ebn  Zobeir,  qui  comman- 
dait alors  dans  le  Hedjaz  et  l'Irak,  et  prétendait  au 
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titre  de  caiife.  Mais  personne  ne  voubit  se  charger 
de  la  conduire,  de  peur  de  sattirer  rinimitié  de  Fa- 
razdak.  Enfin  elle  s'adressa  aux  Bènou  Nécir,  fami&e 
alliée  de  la  sienne.  Elle  les  conjura  par  les  liens  de 
parenté  qui  les  unissaient ,  d  être  ses  protecteurs.  Cé- 
dant à  ses  instances  et  à  celles  de  sa  mère,  ils  consen- 
tirent à  la  mener  à  la  Mekke,  résidence  d* Abdallah 
fils  de  Zobéir. 

Farazdak  fut  bientôt  instruit  des  circonstances  de 
son  départ.  Aussitôt  il  fit  un  appel  à  la  générosité  de 
quelques  habitants  de  Basra,  qui  s'empressèrent  de 
lui  fournir  des  chameaux  chargés  de  provisions  et  de 
l'argent  pour  s<i  dépense.  I!  se  mit  alors  en  route 
en  suivant  1rs  traces  de  sa  femme  fugitive ,  et  fit  ces 
vers  : 

M  Nèwar  a  écouté  les  suggestions  des  enfants  de 
«  Nécir,  et  maintenant  elle  s'éloigne  montée  sur  une 
il  chamelle  au  poil  grisâtre,  vieille  et  rétive. 

«Malheur  à  ceux  qui  séduisent  mon  épouse!  Us 
«  ressemblent  à  l'imprudent  qui  s'approcherait  des 
«  lions  de  Chéra  ^  pour  recevoir  leur  urine  dans  sa 
«  main  ^^,  » 

'  Voyez  Chrestomathie  de  M.  de  Sacy,  vol.  Il ,  pag.  156, 9*ëdit 
eu 1^ ^\^jj^\  Ji\  ^  c^Uoi 
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Parvenue  à  la  Mekke  avant  son  mari,  Nèwar  se 
présenta  à  la  femme  d'Abdallah  61s  de  Zobéir,  nommée 
Khaulèy  fille  de  Manzour,  et  se  mit  sous  sa  protection. 
Farazdak  arriva  bientôt  après.  Sa  renommée  lavait 
précédé,  et  tout  le  monde  le  rechercha  avec  empres- 
sement. Il  se  logea  chez  les  fils  mêmes  d'Abdallah, 
qui  prirent  grand  plaisir  à  entendre  ses  vers  et  sa 
conversation.  Il  gagna  surtout  les  bonnes  grâces  de 
()amza,  dont  ses  louanges  avaient  flatté  f amour-pro- 
pre. Appuyé  de  leur  recommandation ,  il  sollicita  Ab- 
dallah d  obliger  Nèwar  à  se  réunir  à  lui.  L  émir  parut 
d'abord  disposé  à  céder  à  la  prière  de  ses  enfants. 
Mais  sa  femme  Khaulè,  qui  avait  beaucoup  de  crédit 
sur  son  esprit  et  s'intéressait  à  la  position  de  Nèwar, 
le  fit  changer  d  avis. 

Il  répondit  un  jour  aux  instances  de  Farazdak  : 
«  Pourquoi  t  obstiner  à  rechercher  Nèwar,  puisqu'elle 
«  te  repousse?  rends-lui  mépris  pour  mépris ,  et  re- 
ii  nonce  à  tes  prétentions  sur  elle.  »  Farazdak  vit 
qu'Abdallah  prenait  parti  contre  lui  ;  il  témoigna  son 
mécontentement  avec  véhémence.  Abdallah,  qui  était 
vif,  s'emporta  et  lui  dit  :  «  O  toi  le  plus  méprisable 
«  des  hommes^  qui  es-tu  pour  parler  ainsi?  qu'est-ce 
«  que  ta  famille,  les  Bènou  Tèmim,  sinon  une  race 
«  de  bannis  ?  »  Il  le  fît  ensuite  mettre  à  la  porte ,  et 
dit  aux  personnes  qui  avaient  été  présentes  à  cette 
scène  :  «  Cent  cinquante  ans  avant  l'islamisme,  les 
«  Bènou  Tèmim  osèrent  s'emparer  du  temple  de  la 
»  Mekke  et  le  livrer  au  pillage.  Les  Arabes  se  réu- 
"  nirent  contre  eux    pour  les  punir  de   cette  profa- 
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«>  nation  sans  exemple ,  et  les  bannirent  de  la  contrée 
»  de  Tèhama  *.  » 

Fardzduk  dit  en  s  éloignant  :  «  L'émir  ne  in*ordoniie 
M  de  répudier  ma  femme  que  pour  en  jouir  iui-méme.  « 
Dans  son  dépit ,  il  composa  contre  Abdallah  plusieurs 
épigrammes,  et  entre  autres,  celle-ci  : 

Il  II  n  a  pas  eu  c^ard  à  la  prière  de  ses  enfrnts, 
u  mais  il  a  accueilli  celle  de  la  fille  de  Manzour. 

<(  Une  solliciteuse  toute  nue  a  bien  de  Tavantage 
«  sur  un  solliciteur  IiabiUé  '.  » 

Abdallah  eut  connaissance  de  ces  vers  et  de  ce  pro- 
pos. Il  en  conçut  un  vif  ressentiment.  Etant  sorti  de 
sa  maison,  le  premier  jour  de  zil  hidjè^  revêtu  de  ses 
habits  de  cérémonie,  pour  aller  accomplir  ses  devoirs 
religieux,  il  aperçut  Farazdak  à  la  porte  de  la  mosquée. 
Comme  il  passait  auprès  du  poëte ,  ii  ie  saisit  par  le 
col  et  lui  courba  la  tête  jusquà  {a  mettre  entre  ses 
genoux.  Après  lavoir  ainsi  humilié,  il  eut  Tidëe  de 
s'assurer  un  moyen  d échapper  à  ses  satires,  et  ofiirit 
à  Nèwar  de  ia  débarrasser  à  jamais  de  son  mari,  soit 
en  Fexilant  en  pays  ennemi,  soit  en  ie  faisant  mourir 

'  Cesi-k-dirc  de  la  partie  de  TArabie  où  est  sitaëe  la  Mekke.  — 
Aghani,  Il ,  fol.  977  verso  ;  IV,  fol.  996  verso.  f 
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sous  quelque  prétexte.  Nèwar  rejeta  cette  proposition. 
«  Eh  bien  ,  lui  dit  Abdallah  ,  cet  homme  est  ton 
«cousin^  il  t'aime  :  veux-tu  que  je  sfinctionne  votre 
«  union  ?  » 

Farazdak,  dans  le  temps  même  où  il  avait  employé 
auprès  d' Abdallah  l'intercession  de  ses  (lis^  n'avait  pas 
négligé  de  plaider  lui-même  sa  cause  auprès  de  Nè- 
war. II  lui  avait  adressé  plusieurs  pièces  de  vers  pour 
essayer  de  la  toucher  en  sa  faveur,  et  la  dégoûter  de 
celui  qui  l'avait  demandée  en  mariage.  Faisant  allu- 
sion à  la  nullité  de  son  rivai  et  à  son  propre  mérite, 
il  disait  dans  une  de  ces  épîtres  : 

«  Viens  vers  ton  cousin,  et  ne  donne  pas  à  l'âne  la 
«  préférence,  suf  le  cl\eval  ^  » 

Soit  que  le  danger  auquel  les  sentiments  d'Abdal- 
lah exposaient  Farazdak  eût  excité  l'intérêt  de  Nèwar, 
ou  qu'elle  eût  fini  par  être  flattée  de  la  constance 
avec  laquelle  un  homme  si  justement  célèbre  la 
recherchait ,  sôit  enfin  qu'elle  cédât  de  guerre 
lasse ,  elle  consentit  à  reconnaître  Farazdak  pour  son 
époux. 

En  conséquence  Abdallah  confirma  leur  union. 
Mais,  avant  que  le  rapprochement  fût  consommé,  il 
exigea  de  Farazdak  qu'il  comptât  à  Nèwar  dix  mille 
dragmes,  pour  la  valeur  du  don  nuptial  qu'il  avait 
promis.  Farazdak  ne  possédait  point  cette  somme  et 
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ne  savait  comment  se  h  procurer,  dans  une  ville  on 
il  était  étranger.  Il  s  informa  s'il  y  avait  à  la  Mdie 
quelque  personnage  assez  généreux  pour  la  lui  fournir. 
On  lui  conseilla  de  S'adresser  à  Salem  ebn  Zyad,  qn 
était  alors  en  prison  par  ordre  d'Abdallah.  FaraaU 
se  fit  introduire  auprès  de  lui ,  lui  expliqua  Fespoir 
qu  il  avait  mis  dans  sa  libéralité,  et  lui  récita  des  voi 
à  sa  louange.  Salem,  après  lavoir  entendu,  lui  dit: 
(I  La  somme  que  tu  me  demandes  est  à  toi,  et  je  iea 
«  accorde  une  autre  pareille  pour  tes  dépenses  oon- 
«  rantes.  »  En  effet  il  fit  donner  sur-le-champ  vingt 
mille  dragmes  au  poète. 

Oumm  Osman ,  femme  de  Salem ,  blâma  son  épom 
à  ce  sujet ,  et  lui  dit  :  «  Peuic-tu  biep  donner  ainsi 
»  vingt  mille  dragmes,  tandis  que  tu  es  en  prison?» 
En  réponse  à  ce  reproche.  Salem  fit  les  vers  sol- 
vants : 

<(  Ma  femme  a  eu  l'impertinence  de  blâmer  ce  que 
(  j  ai  fait  et  de  vouloir  que  je  sois  avare. 

«  Moi ,  dont  la  générosité  est  le  caractère ,  je  lui  ai 
«  répondu  :  Un  homme  tel  que  moi  peut-ii  refuser  on 
«  bienfait  qui  lui  est  demandé? 

«  Trêve  de  remontrances  !  je  ne  me  dépouillerai 
«  pas  de  mon  naturel,  je  ne  cesserai  pas  de  prodigaa 
H  mes  largesses. 

«  Je  ne  repousserai  point  un  hôte,  à  quelque  heure 
u  de  la  nuit  qu'il  se  présente.  Avant  moi ,  mon  père 
'«  n accueillait-il  pas  l'étranger? 

>(  Hé!  pourquoi  deviendrais-je  avare?  une  honteuse 
<v parcimonie  prolongerait-elle  le  terme  de  mes  jours? 
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u  non  y  pas  plus  que  la  litjéralitë  ne  hâtera  f  instant  de 
«  ma  mort  ^  » 

Farazdak  remit  à  Nèwar  le  présent  de  noces,  et 
entra  en  possession  de  ses  droits  d  époux.  Mais  la  paix 
ne  dura  pas  longtemps  entre  eux.  Ils  quittèrent  la 
Mekke  pour  retourner  à  Basra.  Ils  voyageaient  tous 
deux  sur  le  même  chameau  dans  un  mahmel,  oeat-* 
à-dire  placés  chacun  dan$  une  espèce  de  grand  panier 
et  se  servant  fun  à  Fautre  de  contrepoids^.  Pendant 
la  route,  Nèwar  ne  cessait  de  quereller  son  mari, 
parce  qu  étant  d  une  vertu  rigide  et  fort  attachée  aux 
devoirs  de  piété,  elle  ne  pouvait  souffrir  les  senti- 
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fort  en  usage  en  Arabie. 
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iiients  irréligieux  Je  Fanizdak.  Celui-ci,  apparemment 
impatienté  de  trouver  dans  sa  compagne  un  censeur 
sévore,  prit  une  seconde  femme  en  chemin.  II  épousa 
une  clirrtienne',  nommée  Hadra,  fille  de  Zéîk  cbn 
Bestam ,  d'une  famille  d'Arabes  nomades  appelés  les 
Brnou  Caïs  ebn  Khaied ,  qui  était  une  branche  de  h 
tribu  de  Cheïban,  et  dont  le  fameux  Khaied  était 
Tauïeur.  Farazdak  s'engagea  à  donner  cent  chameaux 
pour  présent  de  noces. 

La  jeune  Hadra^  comme  la  plupart  des  femmes  bé- 
douines^ dont  la  vie  est  active  et  la  nourriture. fru- 
gale^ manquait  de  ce  genre  de  beauté  qui  consiste 
dans  ia  rondeur  des  formes.  Nèwar  au  contraire,  éle- 
vée dans  la  mollesse  des  villes,  était  amplement  pour- 
vue de  cette  sorte  d appas ^  quelle  prisait  infiniment. 
Elle  fut  doublement  piquée  de  l'injure  qui  lui  était 
faite  et  du  mauvais  goût  de  son  mari.  «  Peux-tu  bien, 
i(  lui  dit-elie,  donner  cent  chameaux  pour  obtenir  la 
u  main  d*une  bédouine  aux  pieds  sales,  aux  jambes 
«  minces  et  décharnées?  »  Farazdak  répondit  par  ces 
vers,  dans  lesquels  il  faisait  allusion  à  la  condition 
servile  de  la  mère  de  Nèwar  : 

((  La  jeune  fille  qui  compte  Sélil  et  Abou  Sahma 
«  parmi  ses  ancêtres  et  qui  sort  du  sang  de  Khaied, 

u  Est  bien  plus  digne  d'un  riche  présent  nuptitd 

*  La  loi  mahomëtane,  qui  ne  permet  point  le  mariage  cTui 
chrétien  ou  d'un  juif  avec  une  femme  musulmane ,  ne  a'oppoae 
point  au  mariage  (Tun  musulman  avec  une  femme  chrëtienne  oa 
juive.  D'Ohsson ,  Tableau  rie  l'Empire  ottoman,  vol.  V,  pag.  166, 
167,  192,  194. 
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«  que  celle  dont  f  enfance  a  été  bercée  dans  le  giron 
M  des  esclaves  *.  » 

Il  fit  encore  à  ia  louange  de  Hadra  et  pour  se  mo- 
quer de  Nèwar,  ces  autres  vers  : 

u  La  charmante  nomade  qui  repose  sous  une  tente 
«  agitée  par  le  souffle  du  zéphir, 

«  Est  semblable  à  la  tendre  gazelle,  ou  a  la'perie 
(c  objet  des  vœux  du  plongeur;  ioîsquelte  s  avance^ 
«on  dirait  une  nuée  éclatante. 

«  Combien  sa  taille  svelte  est  plus  agréable  à  mes 
«yeux  que  Tembonpoint  massif  de  cette  femme ,  qui 
u  nage  dans  la  sueur^  si  les  éventails  cessent  de  ra- 
«  fraîchir  iair  autour  d'elle  *!  » 


Aghani,  II,  fol.  278  ^erso. 
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Ncwar,  pour  se  venfçer,  appela  Djërir  et  le  pria  de 
faire  des  vers  contre  Hadra.  Djérir  servit  parbîtement 
sa  haine,  mais  le  hasard  la  servit  encore  mieux,  car 
Hadra  mourut  bientôt.  Farazdak  f  avait  laissée  dana  la 
âunille  et  était  allé  rédamer  de  la  génânositë  de  Ha- 
djadj  les  moyens  de  payer  le  présent  nuptial.  HadfaiÇ 
lui  fit  des  reproches:  «Comment,  lui  ditrîl»  tu  as 
»  promis  cent  chameaux  pour  épouser  une  clirétieiuae! 
«  — Eh!  qu est-ce  que  cent  chameaux,  lui  répondit 
<«  Farazdak,  pour  un  homme  aussi  libéral  que  vous?» 
Hadjadj,  après  quelques  difficultés,  finit  par  lui  don- 
ner la  somme  nécessaire  pour  acheter  les  chamcaou. 
Farazdak  se  mit  en  route  pour  rejoindre  sa  nouTeDe 
épouse.  Pendant  le  voyage,  il  eut  un  pressentiment 
du  malheur  qui  i  attendait.  II  aperçut  sur  le  chemin 
un  bélier  égorgé.  Frappé  de  cette  vue,  il  s'écria: 
«  Ah  !  sans  doute   Hadra   est  morte  !  »  Un   certain* 
Aufa,  qui  iaccompagnait ,  voulut  en  vain  lui  Ater 
cette  idée.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  l'habitation  des 
Bènou  Caïs  ebn  Khaled ,  les  parents  de  Hadra  Tinrent 
au  devant  de  Farazdak  et  lui  dirent  :  «  Voici  notre 
u  demeure,  descends  et  repose-toi.  Pour  Hadra,  die 
«  n'est  plus.  Nous  savons  que,  d'après  vos  usages  et 
«  vos  lois,  tu  dois  hériter  de  la  moitié  des  biens  de 
«  ton  épouse;  nous  te  remettrons  tout  ce  qui  te  revient 
»  en  partage.  »  Farazdak  refusa  de  faire  usage  de  son 
droit  et  obligea  les  parents  de  Hadra  à  prendre  pour 
eux  la  totalité  du  présent  nuptial  destiné  à  leur  fifle^ 

La  mort  de  Hadra  ne  rétablit  pas  la  concorde  entre 

'  Aghani,  II,  fol.  Î7G;  IV,  foi.  «30. 
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Farazdak  et  Nèwar  :  Hs  se  brouillaient  et  se  réconci- 
liaient alternativement.  Nèwar  ne  cessait  de  reprocher 
à  son, mari  de  l'avoir  épousée  par  supercherie;  efle 
finit  même  par  ne  plus  vouloir  partager  son  lit.  Alors 
Farazdak  prit  une  autre  femme  y  qui  se  nommait  Djo- 
héifmè  ou  Héïmè.EHe  appartenait  à  la  famifle  des 
Yérahie,  qui  faisait  partie  de  la  tribu  de  Nemr  ebn 
Casit.  Mais  il  fut  obligé  de  la  répudier,  parce  que  sa 
beilè-mère  Hamidha  le  prit  en  aversion  ^  et  suscita 
entre  son  épouse  et  lui  des  dissentions  auxquelles  il 
ne  put  mettre  fin  que  par  la  dissolution  du  mariage. 
II  fit  à  ce  sujet  les  deux  vers  suivants  : 

M  Hamidha  était  entre  sa  fille  et  moi  comme  une 
«épine  entre  le  pied  et  la  semelle. 

«  Que  ma  femme  répudiée  aiHe  retrouver  sa  fa- 
«  mille;  jamais  je  ne  lui  donnerai  un  soupir  de  regret  ^  n 

Querelles  et  prières ,  Nèwar  mettait  tout  en  œuvre 
pour  amener  Farazdak  à  lui  rendre  sa  liberté.  Elle 
obtint  enfin  qu* il  la  répudierait.  Mais  il  voulut  qu  elle 
s'engageât  à  ne  point  s'éloigner  de  lui  y  à  ne  pas  prendre 
d'autre  logement  que  sa  maison ,  à  ne  pas  contracter 
de  nouveau  mariage  et  à  lui  laisser  la  gestion  de  se% 
biens.  Nèwar  consentit  à  tout.  Efle  exigea  seulement 


Aghani.  H,  fol.  S79. 

34. 
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que  Farazdak  déclarât  ia  répudiation  en  présence,  de 
Hassan  el  Basry.  Ils  se  rendirent  chacun  dp  leur  côté 
chez  Hassan.  Farazdak  n'avait  amené  avec  lui  que  deux 
de  ses  amis,  qui  faisaient  profession  de  réciter  ses 
vers.  Néwar  setait  fait  accompagner  de  beaucoup 
de  monde  9  mais  ses  témoins  se  tinrent  cacha  dans 
une  pièce  voisine,  afin  de  ne  pas  être  aperçus  de  Fa- 
razdak. 

Hassan  el  Basry  demanda  aux  époux  ce  qu'ils  dé- 
siraient de  lui.  Farazdak  lui  dit  :  «  Soyez  témoin  que 
(I  Nèwar  est  répudiée  trois  fois,  »  c'est-à-dire  irrévocÉ- 
hlement,  car  la  loi  mahométane,  qui  permet  «u  mari 
de  reprendre  sa  femme  après  une  première  et  une 
seconde  répudiation ,  ne  lui  accorde  plus  cette  bculxé 
après  une  troisième,  qua  une  condition  fort  dure, 
équivalente  à  une  défense  formelle.  La  femme  doit 
épouser  un  autre  homme;  ce  nouveau  mariage  doit 
être  consommé  et  ensuite  dissous,  soit  par  la  mort, 
soit  par  ia  volonté  du  second  mari. 

En  sortant  de  chez  Hassan  el  Basry,  Farazdak  dit 
à  lun  de  ses  deux  compagnons ,  nommé  Abou  Chaf- 
kal  :  «  J'ai  regret  de  ce  que  je  viens  de  faire. — II  est 
«  trop  tard,  »  lui  répondit  son  ami.  Alors  Farazdak 
composa  ces  vers  : 

«  J'ai  répudié  Nèwar,  et  j'éprouve  un  repentir  ^|al 
«  i\  celui  de  Kossaï. 

»  C'était  mon  paradis  et  je  l'ai  quitté;  j'ai  imité 
«  Adam ,  que  le  séducteur  a  fait  sortir  du  jardin  de 
'«  délices. 

«  Mon  malheur  est  semblable  à  celui  d'un  insensé 
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«  qui  s'est  arraché  les  yeux  de  ses  propres  mains,  et 
<f  pour  qui  la  lumière  du  jour  ne  se  lève  plus  \  » 

Farazdak  avait  eu  de  Nèwar  plusieurs  (HIes  et  cinq 
ou  six  enfants  mâles ,  entre  autres  Labta,  Kliabtaet 
Sabta^ 

Lappel  fait  par  Nèwar  à  Djérir  et  ia  jalousie  de 
métier  qui  déjà  existait  entre  ce  poëte  et  Farazdak , 
donnèrent  naissance-  à  une  multitude  de  satires  dans 
lesquelles  chacun  des  deux  déchira  ia  personne ,  lâ 
famille  et  les  amis  de  son  adversaire.  Ces  satires  ont 

été  réunies  en  un  volume  qui  porte  le  titre  de  Enna- 

fi 
katd ,  (j<x)UâJ!  *,  c'est-à-dire  pièces  de  vers  en  ré- 
ponse fune  à  lautre.  Lattaque  et  la  réplique  sont 
sur  le  même  mètre  et  la  même  rime.  Je  citerai  à  lar- 
ticie  Djérir  quelques  traits  de  cette  rivalité. 


^  M 


L 


■A 


j\j irt   »  *»wi-i ,. 


J 

Chrett.  ar.  de  M.  de  Seej,  III,  236  M|q.~  Agiumi,  IV,  2i6. 

'  Ce  sont  les  seuls,  dit  le  Kitah  el  AghanidV,  foi.  993)  dont 
on  connaisse  les  noms.  Cependant  Ebn  Khaliican  cite  encore  quel- 
ques autres  noms  de  fiis  de  Farazdak,  noms  bizarres,  tous  de  même 
forme  ,  et  parmi  lesquels  ne  figure  point  celui  de  Feras, 

'  Ebn  Khaliican  ,  art.  Farazdak»  —  Hadji  Khaifa,  art.  (jjxiUj* 
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Khaied,  fils  de  Kdthoum^  de  ia  tribu  de  Kelb, 
avait  recueiiii  qudques-unes  des  poénes  de  Farudik 
et  de  Djërir.  Farazdak  en  ayant  été  informé,  le  pré 
de  venit*  le  voir.  Khaled  se  rendit  à  cette  inTÎtation, 
non  sans  quelque  crainte.  II  parla  à  Farazdak  de  son 
père  Ghaleby  et  lui  tint  les  discours  qui  pouvaient  lui 
plaire  davantage.  Farazdak  l'engagea  à  lui  réciter  quel- 
ques-unes des  épigrammes  queDjérÊr  avait  Eûtes  contre 
lui^  et  quand  Khaled  feut  satisfidt,  il  dit  :  «  Récite» 
»  moi  maintenant  les  réponses  que  |e  lui  ai  fidtei.  > 
Khaled  avoua  qu  il  ne  les  savait  pas.  «  Comment  1 
«  s  écria  Farazdak  ^  tu  as  appris  par  cœur  les  vers  que 
u  mon  ennemi  a  composés  contre  moi ,  et  tu  n'as  pas 
«  appris  en  même  temps  ceux  par  lesquels  je  lui  ai 
u  répondu.  Par  Dieu  !  je  vais  diriger  mes  satires  contre 
«  les  enfants  de  Kelb  et  déverser  sur  eux  un  ridicule 
«  qui  les  couvrira  jusqu  a  la  fin  du  monde  ;  à  moiiis 
«  que  tu  ne  t'installes  chez  moi  pour  écrire  toutes  mes 
«  répliques  à  Djérir,  les  apprendre  de  mémoire ,  et 
«  ensuite  me  les  répéter.  »  Khaled  y  consentit,  de  peur 
d allumer  son  courroux;  Farazdak  le  retint  pendant 
un  mois  entier  près  de  lui,  et  ne  lui  rendit  sa  liberté, 
que  lorsqu'il  fut  en  état  de  lui  réciter  toutes  ses  ré-  . 
ponses  à  Djérir  ^ 

Un  jeune  poète ,  appartenant  à  la  tribu  des  Bènoa 
Haram^  s'avisa  de  Êiire  des  vers  contre  Farazdak.  Ef- 
frayés des  suites  de  son  imprudence ,  ses  parents  se 
saisirent  de  lui  et  l'amenèrent  devant  Farazdak  :  «  Ce 
«jeune  homme ^  lui  dirent-ils,  est  à  ta  disposition. 

'  Aghani,  IV,  fol.  %V1, 
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(c  Coupe-lui  la  barbe ,  bàtonne-ie ,  fais  ini  ce  que  tu 
M  voudras,  nous  ne  conserverons  contre  toi  ni  animo- 
u  site,  ni  désir  de  vengeance.  »  Farazdak  répondit quii 
lui  suffisait,  pour  sa  satisfaction,  de  voir  combien  ils 
craignaient  son  ressentiment  ^ 

Autant  son  orgueil  avait  été  flatté  en  cette  citx^oos- 
tance,  autant  il  fut  mortifié  un  jour  par  le  discours 
que  hii  tint  un  chef  de  village  :  «  Abou£eras ,  lui  dît« 
«  il,  si  tu  fais  des  satires  contre  moi  et  les  miens,  en 
«  mourrai- je?  —  Non.  —  Ma  fiHe  Aïchounè  en  mour» 
«ra-t-efle?  —  Non. — Eio  ce  cas-là  je  me  moque  de 
«  toi.  I)  Farazdak  avoua  qu*il  avait  été  déconcerté  par 
cette  hardiesse  et  qu il  navait  pas  trouvé  un  mot  de 
riposte  ^ . 

Peu  de  personnes  osèrent  ainsi  le  braver  ou  même 
refuser  à  son  talent  ieur  tribut  d'estime,  sans  que 
leur  témérité  tournât  à  leur  confusion  et  à  son  avan- 
tage. 

ii  était  un  matin  dans  une  mosquée  de  Médine 
avec  un  de  ses  amis  nommé  Ibrahim  et  le  poète  Kè*^ 
thir.  Ils  s'entretenaient  de  littérature  et  se  récitaient 
des  vers  lun  à  l'autre,  lorsqu'un  jeune  homme  parut 
et ,  s'approchant  d'eux  sans  les  saluer,  leur  demanda 
brusquement  :  «  Lequel  de  vous  est  Farazdak  ?  »  Ibra- 
him supposant  que  cet  individu  était  de  la  famille  de 
Coraïch ,  et  ne  voulant  point ,  pour  cette  raison ,  rele- 
ver trop  vivement  son  impolitesse,  se  contenta  de  lui 
dire  :  «  Peux-tu  traiter  avec  si  peu  d^égards  le  plus  il- 

.  '  Aghani,  IV,  fol.  327. 
^  Ib.,  IV,  fol.  236. 
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«  lustre  des  Arabes,  le  prince  de  leurs  poètes? — Je 
u  n'en  aurais  pas  agi  ainsi,  répondit-il»  si  Faïaidak 
M  était  effet  le  prince  des  poètes.  —  Qui  es-tu ,  loi  dh 
«  Farazdak. — Je  suis ,  continua4-il ,  un  des  Ansarîens  ; 
«  f  appartiens  à  la  famille  de  Nèdjar,  enfin  je  suis  le 
«  fils  d*Aboubekr  ebn  Mohammed.  Jai  appris  que  tu 
a  prétendais  être  le  premier  des  poètes  arabes.  La  pot* 
«  térité  de  Modhar  te  donne  ce  titre;  mais  un  poète 
«  de  notre  tribu ,  Hassan  fils  de  Thabet,  a  composé 
«  des  vers  que  je  veux  te  réciter.  Je  te  donnend  un 
«f  an  pour  en  composer  de  semblables.  Si  tu  y  par- 
ie viens,  je  te  reconnaîtrai  pour  le  plus  grand  des 
«  poètes;  sinon,  tu  es  un  charlatan,  un  plagiaire,  ta 
«  usurpes  le  rang  auquel  on  t  élève.  » 

L'Ansarien  récita  alors  i*ode  de  Hassan ,  dans  la- 
quelle est  ce  vers  : 

«  Nos  chaudières  polies  brillent  dès  le  matin  (  c  est- 
«  à-dire  nous  sommes  toujours  prêts  à  offrir  à  letn»* 
«ger  le  repas  de  fhospitalité),  nos  épées  d^[outtent 
«  du  sang  de  nos  ennemis  tués  dans  la  mêlée  ^.  » 

Ensuite  il  s  en  alla.  Farazdak  se  leva  plein  dé  dépit; 
il  sortit  laissant  traîner  à  terre  le  pan  de  son  manteau 
et  ne  sachant  où  porter  ses  pas,  tant  il  était  troublé. 
Ses  deux  compagnons,  restés  seuls,  se  dirent  fan 
à  f  autre  :  «  Dieu  confonde  TÂnsarien!  que  de  beaotéil 
«  que  de  force  dans  les  vers  qu'il  nous  a  fait  enten- 


Agkmû,  II,  fol.  8S0. 
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«  dre  !  »  Ils  ne  cessèrent  pendant  toute  la  journée  de 
s'entretenir  de  cette  aventure. 

Le  lendemain  ils  se  rendirent  ensemble  à  la  même 
mosquée  et  reprirent  leur  conversation  de  la  veille. 
u  Je  voudrais  bien  savoir,  dit  Kéthir^  ce  qu  a  fait  Pa- 
ie razdak  depuis  hier.  »  Comme  il  achevait  ces  mots, 
Farazdak  entra  revêtu  de  superbes  habillements,  ou- 
vrage du  Yèmen.  U  s'assit  et  demanda  à  ses  amis  s'ils 
avaient  revu  TAnsarien.  Ils  répondirent  que  non ,  et 
prodiguèrent  à  ce  jeune  impertinent  des  épitbètes  qui 
marquaient  leur  courroux  contre  lui.  «  Que  le  Ciel  le 
«  confonde  !  dit  Farazdak ,  jamais  personne  ne  m'a 
M  porté  un  coup  plus  sensible ,  et  jamais  je  n'at  en- 
te tendu  de  plus  belle  poésie.  Hier,  quand  je  vous  lais- 
u  sai  ici ,  je  retournai  chez  moi  et  je  me  mis  l'esprit  à 
a  la  torture  en  m'esssayant  tour  à  tour  dans  divers 
u  genres ,  avec  aussi  peu  de  succès  que  si  jamais  je 
M  n'eusse  su  composer  un  vers.  Enfin  ce  matin,  au 
u  lever  de  f aurore,  j'ai  sellé  ma  chamdie,  et,  la  con- 
te duisant  par  la  bride,  j'ai  été  me  placer  sur  la  mon- 
«  tagne  de  Reyyan.  Là ,  j'ai  appelé  à  grands  cris  mon 
«  démon  familier  *-  Bientôt  ma  verve  s'est  échauffée  ; 
«ma  poitrine  était  semblable  à  un  vase  dans  lequel 
«  1  eau  bouillonne.  Je  n'ai  quitté  ce  lieu  qu'après  avoir 
«  composé  un  morceau  de  cent  treize  vers;  » 

*  On  trouve  dans  la  vie  de  Farazdak  et  celle  de  Djérir  plusiears 
traces  de  cette  croyance  à  nn  démon  fournissant  des  inspirations 
aux  poètes.  Quelques  circonstances  dans  lesquelles  l'un  de  ces 
deux  rivaux  avait  deviné  les  vers  que  composerait  l'autre  sur  un 
sujet  donné ,  leur  faisait  dire  que  leur  démon  était  le  même.  Ebn 
Kballican ,  article  Djérir, 
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En  ce  moment  le  jeune  Ansarien  entra,  salua  Pa- 
razdak  et  lui  dit  ironiquement  :  «  Je  ne  viens  pas  te 
il  presser.  Je  n'exigerai  rien  de  toi  avant  le  terme  (fan 
u  an.  Seulement  je  serais  bien  aise  d'apprendre  oom* 
u  ment  tu  as  passé  le  temps  depuis  notre  entrevue 
«  d'hier.  —  Assieds-toi  et  écoute ,  lui  dh  Faraadak.  » 
Alors  il  récita  sa  nouvelle  production.  B  y  cdëbmh 
les  louanges  de  Hadra,  qu'il  venait  d  épouser,  et  van* 
tait  avec  emphase  sa  propre  famHle,  itotamment  dans 
ce  vers  : 

«  Nous  marchons,  et  les  autres  hommes  marchent 
«  à  notre  suite;  nous  faisons  un  signe,  et  ib  SBnèkealtK  ■ 

Quand  il  eut  fini ,  l' Ansarien  se  leva  confus  et  flem 
alla  sans  proférer  un  seul  mot.  Bientôt  son  père  Abou- 
bekr  vint  se  présenter  à  Farazdak ,  accompagné  de 
plusieurs  personnages  distingués  parmi  les  Ansariens. 
u  Abouferas,  lui  dit-il,  tu  sais  qui  nous  sommes,  tu 
H  connais  Testime  que  faisait  de  nous  le  prophète  él 
«  les  égards  qu'il  a  recommandé  aux  musulmans  d'avoir 
M  pour  nous.  Un  jeune  étourdi  de  notre  fiimille  a  oaé, 
u  nous  le  savons ,  te  porter  un  défi.  Nous  te  conjurons j 
«  au  nom  de  Dieu ,  de  tenir  compte  de  la  recomman- 
»  dation  du  prophète',  de  pardonner  à  ce  jeune  homme 
a  et  à  nous^némes  la  faute  qu'il  a  commise,  et  de  ne 
«  })oint  faire  de  nous  Tobjet  de  tes  satires.  »  ïh^hî™ 
et  Kethir  joignirent  leurs  prières  à  celles  du  vieillard. 
Farazdak  se  laissa  fléchir,  et  sa  promesse  d'épargner  la 
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famille  d'Âboubekr  fut  reçue,  comme  un  bienfait,  avec 
reconnaissance  ^     " 

Le  reproche  de  plagiat  que  lui  avait  adressé  le  jeune 
Ansarien  n  était  point  au  reste  dénué  de  fondement, 
li  était  au  contraire  bien  mérité,  et  le  morceau  même 
par  lequel  Farazdak  avait  forcé  le  suffrage  de  son  dé* 
tracteur,  en  contenait  une  preuve.  Le  vers  que  jaî 
cité  était  un  larcin  fait  au  poète  Djémil.  Farazdak 
s'emparait  sans  aucun  scrupule  des  pensées  ou  des 
vers  qu'il  trouvait  à  sa  convenance  dans  les  composi- 
tions des  poètes  d  une  réputation  inférieure  à  la  sienne. 
II  disait  à  propos  du  plagiat  :  «  Le  meilleur  vol  est 
«  celui  pour  lequel  on  ne  coupe  pas  le  poignet  du 
M  voleur  *. 

Il  entendit  un  jour  Ebn  Meyadè  réciter  ces  deux 
vers  : 

M  Si  tous  les  hommes  se  trouvaient  rassemblés,  et 
«  que  je  me  présentasse  devant  eux  avec  mon  père  et 
«(  mon  aïeul  Zhalem , 

tt  Tous  s'inclineraient  respectueusement  et  proster- 
«  neraient  leurs  fronts  à  nos  pieds  ^.  » 

>  Aghani,  II,  fol.  980;  IV,  fol.  939. 

'  ^ûj1\  Aa>  «^.oi^.*^  U  iCj^l^^ju^.  Aghani,  IV,  f.  939. 

ï^—îj—i  \ySL&  u-^l  gA^  ^ly^ 

Aghani ,  II ,  fol.  M 5. 
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u  II  faut  que  tu  m'abandonnes  ces  vers,  lui  dit  Fa- 
H  razdak ,  ou  je  poursuis  ta  mère  de  mes  satires  jus* 
«que  dans  son  tombeau.  —  PrendsJes,  répondit  le 
M  pauvre  poète  ,  qui  ne  se  sentait  point  de  for»  à 
u  lutter  contre  lui,  et  puissent-ils  ne  pas  te  profiter!  a 
Farazdak  se  les  appropria  en  effet,  en  substituant 
seulement  le  nom  de  Darem,  son  aïeul ,  à  oeloi  4k 
Zhalem. 

I.«es  poètes  arabes  en  général  vivaient  des  libéraBnés 
des  grands.  Dans  les  idées  de  la  nation,  ce  nébît 
point  une  honte  de  solliciter  des  présents,  c en  était 
une  de  ne  pas  payer  la  louange.  Farazdak  se  serait 
vengé  d'un  refus  par  des  épigrammes  auxqueUesjcm 
craignait  de  s'exposer,  et  il  levait  ainsi  des  oontnfaa- 
tions  sur  ceux  auxquels  il  adressait  des  âoges. 

Pendant  une  année  où  la  disette  régnait  à  Médine, 
Farazdak  arriva  en  cette  ville,  dont  Omar  fib  d'Abd- 
elaziz  était  alors  gouverneur.  Les  habitants,  inquiets 
de  sa  visite,  envoyèrent  à  Omar  une  députâtion  chw- 
gée  de  lui  dire  :  «  La  disette  qui  afflige  la  contrée  tioos 
M  a  tous  ruinés.  Personne  de  nous  n'a  de  quoi  donner 
«  à  un  poëte.  Nous  te  prions  d  offrir  à  Farazdak  une 
u  somme  suflSsante  pour  le  satisfaire,  et  de  lui  défendre 
(i  en  même  temps  de  louer  ou  de  critiquer  aucun  des 
a  habitants  de  Médine.  »  Omar  fit  parvenir  à  Famdak 
cette  défense  avec  un  don  de  quatre  miHe  dragmes. 
Peu  de  temps  après,  Farazdak  passa  devant  la  maison 
d'Abdallah  fils  d'Âmrou.  Ce  seigneur  était  assis  sur 
un  banc  près  de  sa  porte,  vêtu  d'une  tunique  de  soie 
rouge  et  d'un  manteau  de  la  même  étoffe.  Farazdak 


JUIN  1834.  541 

s'arrêta^  et,  se  tournant  vers  lui^  récita  quelques 
vers  dans  lesquels  il  comparait  le  père  d'Abdallah,  sa 
mère  et  lui-même  à  des  astres  qui  brillaient  dans  ie 
ciel.  Abdallah ,  charmé  dç  cette  flatterie,  ètaiSon  man- 
teau, son  turban  et  sa  tunique,  les  donna  au  poète  et 
lui  fit  compter  en  outre  dix  mille  dragmes.  Un  indi- 
vidu qui  se  trouvait  présent  aller  porter  cette  nouvelle 
à  Omar,  qui  punit  Farazdak  en  lexpulsant  de  Mé- 
dine^ 

Suivant  un  autre  récit,  ou  peut-être  à  une  autre 
époque,  Farazdak  fut  chassé  par  Omar  fils  d'Abdel- 
aziz  pour  une  cause  différente.  Il  était  logé  dans  la 
maison  d  une  femme  dont  il  avait  reçu  faccueil  le  plus 
distingué.  Sans  égard  pour  les  lois  de  la  bienséance 
et  de  l'hospitalité,  il  fit  des  propositions  à  cette  femme 
qui  les  repoussa  avec  indignation.  Le  gouverneur^  ins- 
truit de  ce  fait,  le  chassa  de  Médine.  Tandis  que, 
placé  sur  un  chameaà,  il  était  conduit  par  les  gens 
d'Omar  hors  de  la  ville,  il  se  rappela  un  vers  de  Djérir 
et  s  écria  :  «  Maudit  soit  le  fils  d'Elméragha  ^  !  il  semble 

^  Aghani,  IV,  fol.  244  verso. 

^  Le  mot  Méragha,  iL^tw* ,  signifie  proprement  ie  lieu  où  se 
vautre  un  animal.  Voici  comment  Ebn  Khallican  (  article  Djérir) 
explique  lepithète  Ebn  el  Méragha  qu'Akhtai  avait  le  premier 
donnée  à  Djërir,  et  que  les  ennemis  de  celui-ci  continuèrent  à  lui 
appliquer  : 
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u  qu'il  m'ait  vu  dans  cette  circonstance ,  quand  H  a 
«  mis  ces  mots  dans  ma  bouche  : 

«  Lorsque  je  recevais  I*hospîtaIitë  dans  une  nuiiiony 
«  l'en  sortab  ignominieusement,  et  j*y  laissais  la  honte 
«  après  moi  ^  » 

Libertin  y  cynique,  se  &isant  un  jen  d'attaquer 
l'honneur  des  femmes  les  plus  vertueuses ,  Faraadak 
joignait  à  sa  réputation  de  grand  poëte  oefle  d*homine 
immoral  et  d'esprit  méchant.  Un  des  compagnons  de 
Mahomet,  le  vieil  Abou  Horéira,  lui  disait  un  jour: 
«  Ton  corps  est  bien  faible,  bien  délicat,  tu  ne  ponnas 
«  soutenir  les  atteintes  du  feu  de  l'enfer.  Crois-nM», 
«  hàte-toi  de  te  convertir.  Le  repentir  de  l'homme  est 
«  agréable  à  Dieu  *.  »  Farazdak  n'écouta  point  cet  avis, 
et  fut  toute  sa  vie  incorrigible. 

Son  ancienne  épouse,  Nèwar,  touchant  h  ses  der- 
niers moments ,  le  pria  de  charger  Hassan  el  Basry,  le 
même  qui  avait  reçu  la  dédaiition  de  leur  divorce, 
de  prononcer  sur  son  corps  les  prières  d*usage.  Faïas- 
dak  suivait  le  convoi  à  côté  de  Hassan.  ■  Abou  Said, 
u  lui  dit-il ,  sais-tu  ce  que  j'entends  répéter  autour  de 
«  nous?  on  dit  que  ce  convoi  réunit  le  meilleur  et  le 
«  plus  méchant  des  hommes. — Je  ne  suis  pas,  ré|rfi- 

I>iërir,  de  son  c6té,  désignut  babitaellement  Fuaidmk  parFé- 

thète  àiElFacik,  ^rwUH  ,  le  perrera,  le  débauché. 


Agkani,  IV,  i37.— Bbn  Kfiailican,  Mt.  FmroMdmk. 

»  Aghani,  IV,  fol.  243. 
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((  qua  Hassan,  le  meiiieur  des  hommes,  et  tu  nen  es 
«pas  le  plus  méchant,  mais  enfm  quas-tu  préparé 
«  pour  un  jour  semblable  à  celui-ci  ?  »  Faraasdak  ré- 
pondit :  ((  Le  témoignage  que  je  rends  depuis  soixante 
«  ans  à  Tunité  de  Dieu  ^  » 

Hassan  ei  Basry,  personnage  grave  et  austère,  livré 
tout  entier  à  I  étude  et  aux  pratiques  dé  la  religion , 
Élisait  peu  de  cas  de  la  poésie.  II  n'estimait ,  dit-on , 
et  ne  citait  jamais  d  autre  vers  que  celui-ci  : 

a  La  mort  est  une  pcHte  par  laquelle  chacun  doit 
u  passer.  Qui  m'apprendra  oii  cette  porte  doit  me  con- 
«  duire  *?  » 

Farazdak  lui  dit  un  jour  :  «  J  ai  fait  une  satire  con- 
«  tre  le  diable;  écoute-la.  —  Je  ne  me  soucie  pas  de 
«tes  vers,  reprit  Hassan. — Tu  entendras  ma  satire 
u  jusqu'au  bout ,  reprit  Farazdak ,  ou  je  publierai  par- 
«  tout  que  Hassan  défend  de  mal  parler  du  diable. — 
(^ Tais- toi,  reprit  le  pieux  docteur,  c'est  le  diable  lui- 
u  même  qui  ^rle  par  ta  bouche  ^.  » 

Sur  la  fin  du  règne  d'Abdelmélik,  à  l'âge  de  près 
de  soixante-dix  ans,  Farazdak  fit  le  pâerinage  de  la 
Mekke ,  et  manifesta  en  cette  occasion  d'une  manière 
éclatante  son  dévouement  à  la  famille  d'Ali.  Aux  yeux 

^  Ebn-Kbaliican ,  article  Farazdak.  —  Aghani,  IV,  34â  vers. 
'  aK âi^b  (jmI »-Jt  Jkâ>3  vif  i^^t 

^^Aont,  rV,  fol.2S8. 

'  Voy.  Chrestomathie  de  M.  de  Sacy,  tom.  III.  —  Aghani,  IV, 
fol.  228  verso. 
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d*Ebn  Khaliican ,  ce  trah  honorable  e(Bice  toutes  les 
fautes  de  sa  vie  et  a  dû  lui  mériter  le  paradis. 

Hécham,  fils  du  calife,  s'était  rendu  à  la  Mekke 
cette  même  année.  Il  fit  autour  de  la  Caalia  les  toor^ 
nées  d'usage  y  et  chercha  à  s'approcher  de  la  pierre 
noire.  Mais  la  foule  des  pèlerins  était  si  grande,  qu*fl 
ne  put  la  percer.  En  attendant  qu  elle  fût  écoulée ,  il 
se  fit  dresser  une  estrade ,  s'y  plaça  et  s'occupa  à  con- 
templer le  spectacle  animé  qui  s'offrait  à  ses  regaitb. 
Auprès  de  lui  étaient  groupés  plusieurs  des  prindpauz 
personnages  de  Damas  qui  l'avaient  accompagné  dans 
son  voyage.  L'imam  Zcïn  el  Abedin,  fils  de  Hosséin, 
fils  d'Ali ,  vint  en  ce  moment  s'acquitter  des  devoirs 
prescrits  par  la  religion.  C'était  un  homme  d'une 
figure  superbe,  toute  sa  personne  était  pleine  d'agré» 
ments.  Il  accomplit  les  sept  tournées,  ensuite  il  se 
dirigea  vers  la  pierre  noire,  pour  la  toucher  et  la  bai- 
ser. Tout  le  monde  s'écarta  pour  lui  ouvrir  un  pas* 
sage.  Un  des  Syriens  de  la  suite  de  Hécham  dit  : 
«  Quel  est  cet  homme  auquel  on  témoigne  un  si  grand 
«  respect? — Je  ne  sais  pas,  »  répondit  Hécham,  qui 
craignait  de  voir  ces  sentiments  de  vénération  pour 
un  personnage  d'une  famille  rivale  des  Omeyyades  se 
communiquer  aux  Syriens.  «  Je  le  sais,  moi ,  »  dit  Fa- 
raasdak,  qui  était  près  de  l'estrade;  puis  il  récita  une 
pièce  de  vers  improvisés,  dont  voici  les  passages  les 
plus  remarquables  : 

«  C'est  celui  dont  la  vallée  de  Batha  connaît  tes- 
u  pas  ;  ce  temple  et  tous  ces  lieux  sacrés  ou  profimes 
«  le  connaissent  aussi  ; 
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«  Cest  un  fils  du  plus  ^exceitenti^es  s^r^t^ni  de 
«'  Dieu;  c'est  le  pieux>  le.  pur,  le  aavanU^   ,.     ?  :.    .; 

«  Quand  les  Coreïchtes  le  voient  >  fls  diseiil:  :  .voilà 
«  le  modèle  des  vertus.  ..  :  ..       -  j 

((  Personne  au>  monde  ne  peut,  atteindre :iÂi;ining 
«  glorieux  qu il  occupe] i   « •-  ...-•/. 

«  La  pierre  noire  piacéeTa  langb  du  sainte  ;<MUke 
«  semble^  lorsqu'il  vient  la  toucher,  vouloir  retenir  .«sa. 
«main  qu'elle  connaît  si  bie».  .  ;  î: •.»..,  . 
; .  i  «  H  tient .  les  yeux  >baisjsës  par  modesti^:^.je^  J on 
«baisse  les  yeux.devant.1ui.  par  respect.  Lpn^i^ose 
«lui  adresser  la  parole  que  lorsqu'on  Je  voit  siocirire. 

«  C'est  le  fils  de  FatimCj  s'il  faut  te  l'apprendre  ;  il 
«  a  pour  aïeul  le  dernier  des  prophètes. 

«  La  noblesse  et  la  gloire,  tel  est  le  partage  que 
«  Dieu  lui  avait  assigné  dans  le  livre  des  destins. 

«  La  manière  dont  tu  parles  de  lui  ne  peut  lui  faire 
«aucun  tort;  ce  que  tu^veux  ignorer  est. connu  des 
«  Arabes  et  des  Persans. 

«  Il  est  facile  et  affable ,  on  n'a  point  à  redouter 
«  d'emportement  de. sa  part.  La  beauté  de  la  figure  et/ 
«  et  la  bonté  du  caractère  concourent  à  orner  sa  per- 
te sonne. 

«  II  est  fidèle  à  sa  parole ,  toujours  heureusement 
«  inspiré.  11  exerce  noblement  l'hospitalité;  il  est  sage 
«  et  ferme  dans  ses  desseins. 

«  Aimer  la  famille  à  laquelle  il  appartient  est  un 
«  acte  de  religion,  Ig  haïr  est  une  impiété,  être  auprès 
i(  d'elle  est  une  garantie  de  salut. 

«  Les  membres-  de  cette  famille  3ont  l'e^mple  et 

XIII.  35 
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.1  les  chefs  de  toutes  les  personnes  pieuses.  Se.  i'oh -de- 
H  mande  quels  sont  les  meilleurs  des  mortels,  je  ré- 
M  pondrai  :  ce  sont  eui.  •       •    •:; 

u  Lies  hommes  les  plus  généreux  ne  peuvent  épier 
u  leur  libéralité,  ni  même  en- approcher.  ..n....:  .  i 

«  Ce  sont  des  pluies  bienfaisantes .  qmà  ramènent 
«fabondance,  quand  {a  terre  est  avare- de  ses  dons. 
«Ce  sont  des  lions  terribles, >iorsqueiJes  dangersde 
«(  la  guerre  réduisent  leurs  compatriotes  au  désespoir. 

«  Celui  qui  connaît  Dieu  connaît  /le  rangiémfinent 
»  de  ce  personnage ,  dont  f  illustre  maison  a  donnévk 
«  religion  aux  peuples  '.  »"  .       .iî 

'  A — 'j\ k»^  ^LJguJt  ô^  4^ôJI  \S<à 
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Ces  vers  excitèrent  la  coière  de  Hëcham  ;  il  fit  mettre 
Farazdak  en  prison;  Zeïn  ei  Âbedin  envoya  douze 
mille  dragmes  au  poète ,  qui  les  refusa  en  disant  : 
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>«  Jai-Éait  son  él(^  en  vue  déplaire  à  Dieu,  et  non 
u  pour  obtenir  un  présent.  »  Zjeïn  el  Abedin  répon- 
dit :  u  Je  suis  d-une  farailie  qui  ne  reprend  jamais  ce 
»  qu  elle  a  donné.  »  Alors  Farazdak  acœpta.  Du  fond 
de  sa  prison  il  lança  contre  Hécham  quelques  ëpi- 
i^rammes.  Le  prince ,  au  lieu  de  se  montrer  plus  irrité, 
usa  de  clémence  pour  Tempccher  de  con^nuer  ses  at- 
ia(|ues  et  lui  rendit  sa  liberté  ^ 

Conservant  jusqu  a  la  fin  de  sa  longue  carrière  la 
causticité  de  son  génie ,  Farazdak  s  attira  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  l'inimitié  de  Khaled  fils  d'Ab- 
dallah ,  gouverneur  de  Tlrak  pour  le  calife  Hécham. 
Il  avait  critiqué  plusieurs  des%ctes  de  Khaled  ets*était 
mo(|ur  d*uii  ciinal  que  ce  gouverneur  avait  fait  creuser 
dans  la  ville  de  Waset  et  qu.il  avait  appelé  SI  Mou- 
bavek  J;L4t ,  le  béni.  Farazdak  avait  dit  : 

((  Tu  as  épuisé  le  trésor  public  pour  une  fofle  entre- 
«•  prise ,  pour  ce  canal  de  malheur  si  fawsement  appelé 
.'  le  béni  *.  » 

>  Ebn-Khallican ,  article  Farazdak.  ~~  A ghani,  IV,  fol.  940,^ 
Suivant  Dauletchah  (  voyez  la  notice  'de  M.  de  Sacy  tnr  Thiftoire 
des  poètes  par  cet  auteur,  tom.  IV  des  Notices  et  extraits  des  Mm- 
nuscritâ,  pag.  iâS) ,  ce  nVtait  point  Hécham,  maû  son  père  Abd- 
cliiiclik  lui-même,  qui  e'tait  en  pèlerinage  à  ia  Mekke,  etaaqnd 
Farazdak  recita  ces  vers;  mis  en  prison  par  ordre  du  caiîfe,  Fkru- 
dak  y  serait  resté  jusqu'à  Tavénement  de  son  aucceawar,  WaliiL 
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Ce  vers,  répété  de  bouche  en  bouche,  parvint 
bientôt  aux  oreilles  de  Khaled,  qui  était  à  Couf».  Il 
écrivit  aussitôt  à  Malek,  lieutenant  de  police  à  Ba^sra , 
de  saisir  Fat-azdak  et  de  le  lui  envoyer.  Malek  exécuta 
cet  ordre.  Peu  de  temps  auparavant^  Kbaied ,- homme 
extrêmement  vindicatif,  avait  fait  assassiner  en  prrsôn 
un  personnage  de  distinction,  nommé  Omar  fib  de 
Yézid,  et  avait  ensuite  répandu  le  bruit  que  cemu- 
snlman  s  était  donné  ia  mort  lui-même  en  suçant  une 
'  bague  empoisonnée.  Mais  la  vérité  navait  pu  échapper 
aux  soupçons  du  public.  Farazdak,  faisant  allusion  au 
sort  d*Omar,  criait  à  ceux  qu'il  rencontrait  sur  spn 
passage ,  tandis  que  les  soldats  f  entraînaient  :  «  Soyez 
M  témoins  que  je  n  ai  pas  de  bague.  «  Heureusement 
pour  lui,  lorsqu'il  arriva  à  Coufa,  Khaled  venait  d<î 
partir  pour  le  pèlerinage  de  la  Mekke  et  avait  laissé 
son  frère  Assad  chargé,  en  son  absence/ des  soins  ^du 
gouvernement.  Par  un  autre  hasard ,  également  heu- 
reux ,  Djérir  se  trouvait  alors  à  Coufà.  Il  avait  <lu 
crédit  sur  l'esprit  d'Assad  et  il  l'employa  en  faveur  de 
son  rival.  Assad  lui  accorda  la  grâce  de  Farazdak,  en 
lui  témoignant  son  étonnement  de  le  voir  intercéder 
pour  un  homme  qu'il  aimait  si  peu.  Djérir  répondit  : 
«  C'est  pour  lui  une  humiliation  de  plus  ^  » 

Farazdak,  redevenu  libre,  se  présenta  peu  de  temps 
après  chez  un  seigneur  riche  et  puissant  nommé  Bê- 
lai fils  d'Abouberdè/  et  lui  récita  une  pièce  de  vers 
en  l'honneur  de  sa  famifle.  Belal,  après  lavoir  en- 
tendu ,  lui  dit  :  «  Tu  es  mort,  Aboufcras.  —  Comment! 

'   Aghani,  IV,  fol.  340  verso. 
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t(  s*écria  le  vieux  poète  eiTrayë.  —  Ouï,  reprit  Behl^ 
u  ton  génie  est  éteint.  Quelle  diiTérence  entre  ces 
u  vers  et  ceux  que  tu  as  composés  autrefois  à  la  louange 
u  de  Saïd ,  d'Abbas  et  autres!  — Montre-moi  ;  répondit 
«  Farazdak ,  une  noblesse  et  des  vertus  égales  à  celles 
u  des  personnages  que  tu  viens  de  nommer,  et  je  le 
a  louerai  en  vers  semblables  à  ceux  qu*iis  m  ont  iite- 
M  pires.  »  , 

Cette  réplique  donna  à  Belal  un  si  violent  accès  de 
colère,  que^  pour  cadmer  ses  esprits,  il  fut  obligé dtf 
se  faire  apporter  un  bassin  rempli  d'eau  froide,  dans 
laquelle  il  tint  ses  mains  plongées  pendant  quelque 
temps.  Il  voulait  punir  Farazdak;  il  Fépargna  cepen- 
dant à  la  prière  de  ses  amis.  Ils  lui  représentèrent  qaH 
serait  indigne  de  lui  de  sévir  contre  un  vieillard  qui 
n'avait  plus  que  bien  peu  de  jours  à  vivre.  En  efl^i 
Farazdak  mourut  dans  (e  cours  de  Tannée  K 

II  voyageait  encore  dans  le  désert,  malgré  son  Age 
avancé,  quand  il  fiit  atteint  dune  pleurâûe  Ou  d'une 
vomique.  On  i  emmena  à  Basra  pour  ie  soigner.  Un 
médecin  lui  prescrivit  de  boire  de  la  naphte  bkncbe. 
Son  (ils  Labta  lui  en  présentant  un  verre,  il  dîtr»  O 
u  mon  (ils,  c'est  donner  prématurément  à  ton  père  la 
u  boisson  des  damnés  ^.  » 

Pendant  sa  maladie,  il  fit  un  testament  par  lequel 
il  accordait  la  liberté  à  ses  esclaves  et  l^[uait  à  chacun 
d  eux  une  petite  somme.  Lorsqu'il  sentit  sa  fin  appro*- 

'  Aghani,  IV,  fol.  237  verao. 

'  ^LJt  S^\  LjAyJSé  sàsf^^  oJL^.  Aghani,  IV,  fol.  941  v« 
et  343  verso.  Ebn  Rhallican. 
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cher,  il  fit  venir  auprès  de  lui  ,toulès  i(^  personnel  de 
sa  maison  et  leur  récita  ccfedç«»  yers  ;    ^f.         r:>r./ î 

«  Dites,  qui  pourra  vous  ^tenir  lieu  de  moi  dans 
u  les  circonstances  graves  oii  la  parole  vous  man- 
«  quera  ? 

«  Qui  sera  votre  protecteur,  lorsque  vos  mains  au- 
«  ront  répandu  sur  moi  la  pousâère  de  la  tombe  ^  ?  » 

u  Ce  sera  Dieu,  »  dit  un  de  ses  esclaves.  Farazdak. 
piqué,  annula  le  legs  qu'il  lui  avait  fait,  et  orfloiina 
qu  on  le  vendit  à  Tinstaiit,    -^  :  •    :  - 

Les  auteurs  ne  sont  pas  ^out-à^fait  d'accord  sur  la 
date  de  la  mort  de  Farazdak;  leurs  témoignages  varient 
à  cet  égard  de  l'année  110  dé  î'hégire  à  Tannée  116. 
Mais  il  paraît  certain  que  Farazdak  ne  vécut' pas  ihbihs 
de  quatre-vingt-quinze  à  ceiit  ans/ lï  fut  entéi^e  "à 
Basra. 

Au  rapport  d'AboulÉiradj  Esfahani  ^,  f opinion  des 
meilleurs  jugés  èh  pdél^ie  était  qiie  Farazdak  ^possédait 
la  connaissance  des  secrets  dfe  Tàrt,  des  fmesses  de  la 
langue  arabe  et  de  ses  richesses  ihfînies,' à  un' pluâ 
haut  degré  qu  aucun  autre  poète  de  son  temps.  Ç  est 
ce  qui  a  fait  dire  au  célèbre  grammairien  Yduhik  fils 


•  > 
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Aghani,  IV,  foi.  342. 
'  L'auteur  du  Kitab  el  Aghani. 


.  f. 
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de  Habib  :  »  Sans  les  vers  de  Farazdak^  le  tiers  de  b 
«  langue  arabe  serait  perdu  ^  » 

(  La  suite  au  prochain  numéro,  ) 


NOTICE 

Sur  les  chroniques  orientales  qui  doivent  trouver  place 
dans  le  recueil  gene'ral  des  historiens  des  Croisades , 
dont  FAcademie  des  Inscriptions  vient  d'ordonner  fa 
publication,  par  M.  Rbinaud. 

■ 

Un  imposant  et  vaste  spectacle  se  présente  à  nous 
pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge.  Les  diverses 
nations  chrétiennes  d'Europe  y  pénétrées  de  cette  f(H 
qui  soulève  quelquefois  les  montagnes,  et  dont  l'hu- 
meur belliqueuse  ne  respirait  que  les  combats ,  s'in- 
dignent enfin  que  les  lieux  où  éclatèrent  jadis  les 
mystères  de  leur  religion,  et  oii  Ton  montre  encore 
le  tombeau  de  Fhomme-dieu,  restassent  au  pouvoir 
des  infidèles.  Un  cri  formidable  se  fait  entendre  depuis 
les  Pyrénées  jusqua  l'Oder,  depuis  la  Norw^e  jus- 
qu'en Sicile.  Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  se  préparent  au  combat.  Les  princes ,  les  sei- 
gneurs et  les  prélats  se  mettent  à  la  tête  du  mouve- 
ment. Ceux  qui  ont  de  l'argent  en  font  le  sacrifice^ 
ceux  qui  n'en  ont  pas  vendent  le  manoir  de  leurs 
ancêtres.  On  eut  dit  que  la  fin  du  monde  était  arrivée 

'  V^l  ^  *^^  «^ÔJ  ^^>-^l  fJ^  V-  ^^ 

IV.  fol.  343. 
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et  que  le  chemin  de  ia  Jérusalem  terrestre  allait  con- 
duire immédiatement  à  la  Jérusaiem  céleste,  objet  de 
tous  les  vœux  des  fidèles;  des  milliers  de  croisés  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  se  mirent 
en  marche,  se  croyant  assurés  de  la  protection  du 
ciel.  Ni  les  fleuves  les  plus  rapides,  ni  les  montagnes 
les  plus  escarpées,  ni  les  forets  les  plus  sauvages,  ni 
les  peuples  les  plus  féroces  ne  purent  les  arrêter.  En 
vain  le  froid ,  la  famine  et  Tépée  de  leurs  ennemis  en 
firent  périr  un  grand  nombre  :  ceux  qui  survivaient, 
soutenus  par  le  cri  de  Dieu  le  veut,  poursuivirent 
leur  entreprise  et  parvinrent  heureusement  au  terme 
de  leurs  rudes  travaux. 

Les  événements  de  la  première  croisade,  événe- 
ments auxquels  prirent  part  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope et  une  partie  de  ceux  de  TAsie  et  de  TAfrique, 
forment  donc  le  sujet  le  plus  dramatique,  ou,  si  on 
laime  mieux,  le  plus  épique  que  nous  offrent  les 
temps  historiques.  Aussi  la  poésie ,  ornée  de  tout  ce 
que  l'imagination  la  plus  riche  a  pu  lui  fournir,  n'a- 
t-ellé  pas  tardé  à  s  emparer  de  .ce  magnifique  sujet. 

Les  événements  qui  ont  suivi ,  et  qui  pendant  deux 
cents  ans  signalèrent  le  cours  des  guerres  saintes, 
sont  également  dignes  d'intérêt.  Quoi  de  plus  curieux 
pour  nous  que  le  spectacle  de  ce  royaume  de  Jérusa- 
lem où  avaient  été  transplantés  nos  langues,' notre 
culte,  nos  usages,  et  d*oii  plus  d'une  institution  nous 
est  revenue  fécondée  sur  ce  nouveau  sol?  Ne  sait-on 
pas  d'ailleurs  que  je^st  du  temps  des  croisades  que 
datent ,  à  la  suite  des  progrès  de  la  marine  et  du  com- 
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nierce,  les  rapports  multiplies  de  l'Europe  avec  1* Asie 
orientale ,  et  que  les  ports  de  la  Palestine  et  de  la 
Phéiiicie  devinrent  le  centre  de  ces  nouvelles  reiatiens} 

L'histoire  des  croisades  a  fixé  de  bonne  heure  l'at- 
tention des  savants  et  des  curieux.  Panni  les  nombreux 
écrits  qui  furent  rédigées  au  fur  et  à  mesure  deâ  évé- 
nements, et  le  plus  souvent  par  des  témoins  ocu- 
laires^ il  en  est  plusieurs  qui,  même  à  ne  les  ccmsidéref 
que  sous  le  point  de  vue  littéraire,  sont  dignesidu 
plus  vif  intérêt.  Malheureusement  une  partie  de.eeiÉ 
écrits  étaiant  inédits  ou  diflSciles  à  ucqaérir,  Dmtres 
étaient  rédigés  dans  des  langues  qu'il  est- donné  â 
très-peu  de  personnes  de  comprendre.  «<   - 

Aujourd'hui  le  public  a  entre  les  mains  des  ouvrages 
rédigés  à  la  vérité  par  des  écrivains  de  nos  jours,  mais 
qui  ont  eU  à  leur  disposition  des  documents  a  la  fois 
nombreux  et  authentiques.  Il  n  était  'cependant  pas 
inutile  de  mettre  à  la  disposition  de  ce  même  public 
les  sources  mêmes  où  ces  écrivains  ont  puisé.  D'une 
prt,  il  est  un  certain  nombre  de  témoignages  qiie  ces 
auteurs  nont  pas  connus  et  qui  seront  mis  au  four 
pour  la  première  fois.  De  l'autre,  les  personnes  qui 
ont  le  temps  et  le  courage  nécessaires  aimeront  tou? 
jours  mieux  recourir  au  récit  même  des  écrivains  ori- 
ginaux. :  ,., 

Il  était  digne  de  la  France  d'acquitter  une  dette  corn? 
muneà  toute  f  Europe  chrétienne.  La  France  est  lepftys 
qui  prit  la  part  la  plus  glorieuse  aux  guerres  saintes» 
C'est  aussi  le  pays  qui  offre  le  plus  de  ressources  pour 
rendre  ce  recueil  à  la  fois  exact  et  complet. 


JUIN  1834.  555 

La  première  idée  de  cette  collection  appartient  à 
une  congrégation  dont  le  souvenir  vivra  aussi  long- 
temps C[ue  legoikt  des  études  savantes  :  nous  voulcms 
parier  des  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Malheureusement  ces  religieux  étaient  occupés 
de  là  publication  du  recueil  des  historiens  des  Gaules, 
qu'ils  voulaieht  *d abord  terminer,  de  nianièreque^ 
lorsque  la  révolution  de  1 789  arriva,  il  n  y  avait  en- 
core rien  de  prêt.  C'est  f  Acaldémie  royale  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres  qui ,  reprenant  te  projet  des  bé- 
nédictins, après  s'être  assurée  de  la  protection  éa 
gouvernement,  a  chargé  quelques-uns  de  ses  iQembres 
de  se  mettre  en  devoir  de  réaliser  cette  grande  entre- 
prise. 

Cette  collection  se  divise  natureflement  en  trois 
séries.  La  première  est  destinée  aux  écrivains  occi- 
dentaux, français,  italiens,  anglais,  allemands,  etc. 
La  seconde  doit  renfermer  le  écrivains  grecs.  La  troi- 
sième est  consacrée  aux  écrivains  orientaux>  cest-à- 
dire  aux  écrivains  arabes,  syriaques,  arméniens,  etc. 
Dans  chaque  série,  on  n'admettra  que  le»  témoignages 
originaux,  et  on  accotnpagnera  ces  témoignages  de  tous 
lés  éclaircissements  convenables.  Bornons-nous  ici  à 
parier  des  écrivains  qui  entreront  dans  la  section  orien- 
taie.  .'■  ' 

Grâce  aux  travaux  de  l'érudition  moderne,  il  était 
devenu  facile  de  consulter  les  témoignages  de  k  plu- 
part des  écrivains  de  l'Occident.  Les  chroniques  orien^ 
taies  étaient'  beaucoup  moins^  accessibles;  La  langue 
dans  laquelle  ces  chroniques  sont  écrites  est  âmilière 
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à  un  très-petit  nombre  de  personnes;  les  livres  qui  les 
renferment  sont  extrêmement  rares  :  quelques-uns 
même  ne  nous  sont  parvenus  que  mal  écrits  ou  in- 
complets. 

H  était  cependant  de  la  plus  grande  importance 
qu  on  se  rendit  enfin  compte  du  témoignage  des  chro- 
niqueurs de  rOrient.  Les  chroniqueurs  de  TOccident , 
intéressés  à  montrer  les  croisades  sous  un  jour  avan- 
tageux, pouvaient  s*ctre  trompés  sur  certains  &its;  ils 
pouvaient,  dans  un  moment  où  lesprit  religieux  était 
encore  dans  toute  sa  force,  et  où  les  communications 
entre  les  diverses  parties  du  globe  étaient  fort  rares» 
avoir  ignoré  plusieurs  événements  intéressants  et  avoir 
laissé  (\v  nombreuses  ladlines  dans  leurs  récits. 

A  la  vérité,  il  existait  un  recueil  du  genre  de  celui- 
ci,  et  qui  remplissait  en  partie  Tobjet  qu'on  se  pro- 
posait :  nous  voulons  |)arler  du  volume  que  nous 
publiâmes  en  1829  sous  le  titre  d'Extraits  des  his- 
toriens arabes  relatifs  aux  guen*es  des  croisades. 
Mais  outre  que  ce  volume  était  en  français  seulement, 
et  par  conséquent  privé  de  l'autorité  des  textes ,  cer- 
tains détails  avaient  été  omis.  D*aiileurs  quelques-uns 
des  ouvrages  sur  lesquels  nous  avions  travaillé  se  troè- 
vaient  dans  un  état  défectueux ,  et  il  était  ui^ent  qu  on 
fit  enfin  usage  d'exemplaires  moins  imparfeits. 

L'Académie ,  en  ordonnant  la  publication  des  chro- 
niques orientales ,  a  voulu  que  tous  les  témoignages 
relatifs  aux  guerres  saintes  fussent  reproduits  en  en- 
tier et  accompagnés  d'une  traduction.  Elle  a  voulu 
que  celte  traduction  fut  en  langue  française,  langue 
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plus  propre  que  le  latin  à  exprimer  les  institutions 
fëocisdes  communes  aux  chrétiens  et  aux  musulmans 
du  moyen  âge,  et  qu'on  peut  d'ailleurs  rapprocher 
autant  quon  veut  des  formes  de  l'original ,  ne  fut-ce 
/  qu'à  faide  de  notes.  A  l'égard  des. notes,  elles  seront 
philologiques,  géographiques  et  historiques.  Les  notes 
philologiques  et  critiques  serviront  à  justifier  ie  choix 
que  tes  éditeurs  auront,  fait  parmi  ks  diverses  leçons 
fournies  par  les  manuscrits,  ou  le  sens  qu'ils  auront 
donné  à  certains  mots  qui  ne  sont  pas  expliqués  dans 
les  dictionnaires.  Dans  les  notes  géographiques  et  his- 
toriques, le  lecteur  apprendra  à  connaître  les  noms 
d'hommes  et  de  lieux  qui  se  présenteront  pour  fa  pre- 
mière fois.  Il  y  aura  d'ailleurs  en  tête  delà  section  nu 
tableau  de  l'état  de  FOrient  au  moment  où  les  croisés 
parurent  sur  la  scène,  des  peuples  qui  s'en  étaient 
partagé  les  contrées ,  des  princes  et  des  émirs  qui  y 
exerçaient  l'autorité ,  des  intérêts  politiques  et  des 
croyances  religieuses  qui  en  variaient  la  physionomie. 
Un  point  sur  lequel  se  portera  naturellement  l'at- 
tention des  éditeurs,  ce  sera  de  mettre  continuelle- 
ment en  rapport  les  écrivains  les  uns  avec  les  autres. 
Il  fst  telle  période  des  croisades  qui  ne  nous  est  bien 
connue  que  par  le  récit  des  auteurs  occidentaux.  Il 
en  est  telle  autre  qui,  sansile  témoignage  des  auteurs 
orientaux ,  ne  se  présenterait  a  nous  que  sous  iiti  jour 
douteux.  Il  arrive  même  quelquefois  que  les  écrivains 
de  la  même  nation  se  partagefit  danà' le  récit  des  méme^ 
faits.  Comme  il  s  agit  id  d'une  collection  qui  «e^èony- 
posera  d'un   grand  nombre  die  volumes  in-Çoiio  y  et 
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qu'on  ne  peut  pas  espérer  ^ue  les  personnes  qui  y  au- 
ront recours  lisent  tous  les  volumes  a  la  fois,  H  est- 
essentiel  que,  là  ou  un  fait  sera  rapporté  cTune  manière 
inexacte  ou  incomplète ,  une  note  renvoie  le  lecteur 
au  récit  qui  doit  lui  fournir  des  notions  plus  sûres  : 
autrement  le  lecteur  serait  exposé  à  prendre  Fincer- 
tain  pour  le  certain,  ie  (aux  pour  le  vrai. 

H  entre  dans  les  intentions,  vraiment  libérales  de 
TAcadémie  que  rien  ne  soit  oublié  de  ce  qui  peut 
rendre  Tusage  de  ce  recueil  plus  facile  et  plus  profi- 
table. Non-seulement  chaque  volume  sera  acompagnë 
d  une  table  alphabétique  des  matières  et  d'une  table 
chronologique  des  événements  ,  mais  le  lecteur  y 
trouvera  des  cartes  géographicfues,  ainsi  que  les  des- 
sins des  armes  et  des  autres  objets  appartenant  à 
l'époque  des  guerres  saintes,  et  quon  pourra  se  pro- 
curer. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  présenter  le  tableau  des  écri- 
vains qui  doivent  entrer  dans  la  section  orientale; 
mais  ce  tableau ,  par  le  grand  nombre  de  personnages 
à  citer,  serait  fastidieux.  On  les  trouve  d'ailleurs  in- 
diqués pour  la  plupart  dans  le  volume  que  nous  avons 
publié  en  1829.  Contentons-nous. donc  de  dure  quel- 
ques mots  sur  ceux  de  ces  écrivains  dontooespèiese 
procurer  les  ouvrages  dans  un  état  plus  complet,  et 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  été  mis  à  contribution. 

L'exemplaire  de  la  chronique  arabe  d1bn-4ihtir^ 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale^  est  déparée  pur 
des  lacunes  considérables..  Entre  autres  morceaux,  il 
y  manque  les  trente  premières  années  des  guerres 
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saintes;  et  comme  les  ressources  qu'offrent  les  autres 
écrivains  .arabes  pour  cette  période  sont  très-bornées^ 
on  na  pu  avoir  jusquici,  d après  ces  auteurs^  qu'une 
idée  très-imparfaite  de  cette  époque  si, dramatique.  De 
quel  intérêt  cependant  n  eùt-ii  pas  été  d  ent^endre  ra* 
conter  par  un  écrivain < presque eontemf)orain.ia  pce^. 
mière  impression  de  la  présence  des  cbrétieosid'Europe, 
de  leur  humeur :yi,ve. et  brusqiie 9  deJeîirsinœurspres* 
que  sauvages?  L*ouvrage  dlbn^alatipse  trouva  i^>iB;!t 
plel  dans  deux  bibHothèquos  de  Constantiiiopie;  et  îf 
a  été  écrit  au  nom  deiTAcadéiiiieipour  que  les  pas;r 
sages  qui  manquent  dans  {'exemplaire  de  la  Biblio-' 
thèque  du  Roi  fussent  rétaUis. 

Il  en  sera  f^t  de  même  pour  la  chronique  arabe 
d'Ibn-ferat*  Cette  chronique >.  à  ce  qu'il  |>arGiît>'e6t  ex* 
trémement  volumineuse,  car  il  s  en  trou  ve  dix  voiiun^ 
dans  la  Bibliothèque  i^lpériaIe  de:  Vienne  >ef  jOMkilifC 
volumes  ne  forment  qu une  partie.de  fouiwage^'La 
portion  qui  est  relative  aux  croisades,  à ;en 'juger par 
un  fragment  qui  a.été  ànotre^dispositionr,  doit  ûfirir 
des  détails  aussi  mmv^aux  qu'importants.  Nul  dontd 
que  les  éditeurs  du  nouveau  recueil  ne  se  mettent  en 
mesure  de  puiser  à  une  source  aussi  abondante. 

A  l'égard  des  écrits  dont  nous,!) avions  tire  a;ijK;\l|i 
parti  dans  notre  volume,  la  plupart  sont  en  i[|ngùe 
arménienne.  Nous  nous  borherôrik  à  citer  la  chtçnique 
de  Mathieu  d'Édesse ,  dont  M-^  QrSji^,.a  déjà  ;PMbIié 
un  extrait  intéressant^,  lelégîe  sur  ia-^ raine  d'Édesse 

'  Notices  et  extraits  de^  manûsepts  deJa  Bibliothèque  du  Roi , 
tom   IX. 
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parles  Musulmans,  dont  l'auteur  est  le  patriarche 
Nersès^  ;  riiistoire  en  vers  des  rois  de  la  petite  Armé- 
nie, par  Vahram';  la  traduction  arménienne  de  la 
chronique  universelle ,  écrite  en  syriaque  par  Michel , 
patriarche  jacobite  d*Antioche,  et  dont  le  texte  ori- 
ginal ne  nous  est  point  parvenu  '. 

Aux  chroniques  proprement  dites,  les  éditeurs  du 
nouveau  recueil  se  proposent  de  joindre  les  témoi- 
gnagc's  épars  dans  les  ouvrages  persans,  turcs  et  rab- 
biniques  qui ,  bien  que  rédigés  longtemps  après  les 
guerres  saintes,  paraîtraient  avoir  été  empruntés  a 
quelque  écrit  plus  ancien.  Us <iccueiIleront  également 
les  lettres  et  les  pièces  détachées ,  par  exemple  les 
deux  lettres  en  cai-actcres  ouïgours  et  en  langue  mo- 
golc  qui  furent  adressées  par  les  khans  mogob  de  la 
Perse  aux  rois  de  France  Phitippe-Ie-Hardi  et  Phiiippe- 
ie-Bei,  pour  les  exhorter  a  se  joindre  à  eux  contre  les 
musulmans,  et  qui  se  conservent  encore  aux  archives 
du  royaume'*. 

En  général^  les  auteurs  qui  entreront  dans  la  col- 
lection avaient  reçu  le  jour  ou  habitaient  en  Syrie, 
en  Egypte ,  en  Mésopotamie ,  c  est-à-dire  sur  le  théAtre 

^  li  a  paru  une  édition  du  texte  de  cette  ëlëgîe  par  MJf..  SainU 
Martin  et  Zohrab.  Védiiion  a  été  faîte  aux  fraii  de  b  Société 
atiatiqne. 

*  Le  texte  de  cette  histoire  a  e'td  publié  et  Madras  en  1810.  En 
1833,  M.  Nenmann  en  a  public  une  version,  anglaise  à  Londres, 
k  la  suite  d*un  yolnme  de  mélanges.  ' 

*  Voyez  ies  mannscrits  arméniens  de  la  Bibliothèque  da.Roi. 
no  90. 

^  Ces  deux  lettre»  ont  été  publiées  par  MM.  Abel-Rémnsat  et 
Scbmidt. 


JUIN  1834.  561 

même  des  guerres  saintes.  Ils  étaient  par  conséquent  en 
position  de  bien  connaître  les  personnes  et  les  choses, 
et  cette  circonstance  donne  un  grand  poids  À  leur  ré- 
cit. On  entend  des  hommes  qui  ont  assisté  aux  évé- 
nements, ou  qui  même  y  ont  pris  part;  on  voit 
apparaître  des  émirs,  des  gens  de  loi,  desévéques, 
des  ministres,  des  ambassadeurs,  des  hommes  du  rang 
le  plus  élevé;  et  ces  auteurs  sont  encore  pleins  de 
I  émotion  qu  ils  avaient  reçue. 

C'est  surtout  pour  les  personnages  qui  ont  joué  un 
rôle  principal  qu  on  trouvera  dans  ce  recueil  des  dé- 
tails abondants.  Tel  est  le  sultan  Saladin ,  qui  se  pré- 
sente sous  un  point  de  vue  nouveau.  Nous  nonuuerons 
encore  Richard  Cœur-de-Iion,  l'empereur  Frédéric  U 
et  saint  Louis,  dont  la  présence  fit  la  plus, vive  sen- 
sation sur  les  peuples  qu'ils  étaient  allés  combattre. 

La  plupart  des  auteurs  qui  feront  partie  de  Ja  col- 
lection sont  Musulmans,  et  ont  écrit  en  arabe.  Leur 
récit  doit  nécessairement  s'en  ressentir,  surtout. à  une 
époque  où  les  religions  chrétienne  et  musulmane  étant 
pour  ainsi  dire  en  présence,  il  s'agissait  pour  elles 
d'une  lutte  à  mort.  Aussi  ces  auteurs  ne  ménagent^ils 
pas  les  guerriers  d'Occident.  Ordinairement ,.  lorsque 
les  noms  des  chrétiens  se  présentent  sous  leurplume, 
ils  les  accompagnent  des  mots  que  Dieu  les  maudisse  ; 
ou  bien  ils  leur  donnent  les  qualifications  d'impies  et 
Siyijidcles,  A  l'égard  des  soldats  de  leur  religion,  ils 
les  appellent  les  soldats  de  Dieu,  les  fidèles  croyants» 
Ceux  d'entre  les  Musulmans  qui  meurent  :Sont  regar- 
dés comme  des  martyrs,  et  on  les  désigne  par  un  mot 
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arabequi  u  i«  même  sens  que  celui  des  martyrs  en  grec. 
Il  est  cortain  que  les  auleurs musulmans  nobservent 
pas  toujours  une  entière  impartialité  ;  ils  passent  qael- 
queiois  légèrement  sur  les  revers  des  armées  musul^ 
mânes,  et  ne  rendent  pas  aux  croisés  toute  la  justiee 
qui  leur  est  due. 

Mais  en  général  ils  respectent  les  faits  et  les  pré- 
sentent sans  altération  et  sans  réticence ,  c'est-a<diie 
tels  (|uils  se  sont  passés;  on  n*a  qu*à  comparer  k$ 
<^pcK|ues  pour  lesquelles  il  existe ,  chez  les  chrétiens 
et  les  miisulniaiLs,  des  récits  de  témoins  ocuhiraai 
par  exemple  pour  le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  acutt 
Saiadin  y  on  verra  que  les  uns  et  les  autres  saccordcsnt 
parfeitcment. 

Cette  espèce  d'impartialité  est  portée  û  loin  ^<|a'on 
la  prendrait  quelquefois  pour  de  findiflTérenoe  :  efle 
tient  à  l'esprit  de  résignation  naturel  aux  Orientaux. 
Les  peuples  d'Orient ,  accoutumés  au  joug  du  despo* 
tisme,  n'osent  pas  raisonner  sur  les  événements  de  oe 
monde  et  ils  reçoivent  tout  ce  qui  leur  arrive,  sinon  avec 
insensibilité,  du  moins  sans  manifester  leurs  sentiments. 
On  dirait  qu'ils  ont  toujours  sous  les  yeux  le  despote 
qui  les  arrête.  Delà  ce  sang-froid  imperturiiable  avec 
lequel  ils  racontent  les  actions  les  plus  atroces.  On  at 
sait  presque  jamais  ce  qu  ils  approuvent  ou  ce  qu'ib 
condamnent;  il  n'y  a  qu'un  succès  éclatant  ou  UM 
punition  exemplaire  qui  les  tire  de  leur  impassibilité^ 
f>a  même  réserve^  au  reste,  se  &it  remaïquer  dans  ka 
livres  historiques  de  la  Bible.  Il  n'est  pas  tiesoin,  d'à* 
près  cela,  de  dire  que  les  auteurs  musulaans  sont 
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sobres  d'observations  politiques.  li  ne  leur  vient  pas 
en  pensée  de  dérouler  le  tableau  des  causes  plus  ou 
moins  éloignées  des  événements  et  celui  de  leurs 
effets.  La  seule  cbose  qu  ils  se  permettent ,  ce  sont 
des  applications  des  paroles  de  TAlcoran  ^  comme  les 
auteurs  chrétiens  en  font  pour  celles  de  nos  livres 
saints.  Toujours  à  la  veille  de  quelque  bouleversement 
nouveau ,  comment  eussent-ils  essayé  d'expliquer  les 
temps  passés?  Il  leur  aurait  fallu  avoir  des  modèles 
sous  les  yeux ,  et  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de 
Rome  leur  étaient  inconnus.  Au  reste ,  si  les  Orien- 
taux  manquent  de  tout  esprit  philosophique,  ils  sont 
moins  portés  à  juger  les  faits  à  travers  le  prisme  de 
leurs  préjugés  ;  et  souvent  Ton  démêle  mieux  la  vérité 
dans  leurs  froides  narrations  que  dans  les  récits  pas- 
sionnés et  systématiques  de  certains  écrivains  d'Europe. 


LETTRE. 

Au  Rédacteur  du  Journal  asiatique. 

Monsieur, 

Dans  le  cahier  du  mois  de. mars  du  Nouveau  Jour- 
nal asiatique,  je  lis  la  réponse  de  M.  de  Hammer  à 
quelques  questions  que  m'avait  suggérées  la  lecture 
d'un  article  de  ce  savant,  relatif  à  l'affinité  de  la  langue 
persane  avec  les  langues  germaniquesolf  >  de  Hafmtfier 
me  fait  l'honneur  de  croire  que  cest  parinodestieque 
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j'ai  pris  le  nom  de  DanUchdjaui ,  et  pense  que  lau- 
teur  de  ces  questions  aurait  pu  prendre  celui  de  Da- 
nischmend.  Je  ne  lui  contesterai  pas  ce  point,  pounra 
qu'on  prenne  ce  dernier  mot  dans  l'acception  qB*3  a 
chez  les  Ottomans  et  dans  les  Médrésèh,  où  il  est  sy- 
nonyme de  mourid,  c'est-à-dire  étudiant  :  car  ma  de- 
vise est  9  diêcendo  senex  fio. 

Je  ne  me  rendrai  pas  aussi  facilement  aux  autres 
observations  de  M.  de  Hammer,  malgré  la  haute  es- 
time que  l'ai  pour  ses  talents,  et  la  reconnaissance  que 
m'inspirent  tes  nombreux  services  qu  il  a  rendus,  et 
quil  rend  encore  tous  les  jours,  à  la  fittàntore  de 
l'Orient.  Ces  motifs,  au  contraire,  me  font  un  devoir 
de  soumettre  à  un  examen  impartial  les  réponses  qu'il* 
a  bien  voulu  Ëiire  à  mes  questions,  et  d'exprim»*  avec 
une  entière  franchise  mon  opinion. 

1°  M.  de  Hammer  m'accorde  que  sis  ter  pour  sœur 
n'est  point  un  mot  persan;  ce  doit  être  une  fiiute  d'im- 
pression ou  d'écriture  :  ^ïxMi^isschewhertlsch'washer 
(apparemment  ^cAftfaA^r),  qu'il  substitue  à  sister,  nont 
jamais  voulu  dire  sœur  en  persan.  Schewher,  ^ym, 
signifie  époux,  et  c'est  khaher,  j^\^^ ,  ou  khouher, 
j^y^y  qui  veut  dire  sœur,  ce  qui  est  un  peu  diffîrent 
de  l'allemand  schwester.  M.  de  Hammer  me  renvoie  à 
une  liste  de  trois  mille  mots  persans  qui  se  retnmvjent 
dans  les  langues  germaniques,  liste  qu'il  a  publiée  dttis 
les  Annales  de  littérature  de  Fi^nne.  J'avoue  que  je 
suis  loin  de  me  soumettre  à  la  décision  de  cet  'arbitrer 

2°  Pour  défendre  l'analogie  qu'il  avait  cru  pouvoir 
établir  entre  la  dernière  syllabe  du  mot  perstin  feror 
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het,  et  ta  finale  heit  qui  forme  en  allemand  beaucoup 
de  noms  abstraits ,  notre  savant  orientaliste  met  en 
avant  un  principe  que  je  nai  garde  de  contester  y  mais 
il  oublie  de  citer  quelques  autres  mots  persans  où  la 
finale  hel,  ou  plutôt  hekht,  s'ajoute  à  la  racine  pour 
lui  faire  éprouver  une  modification  semblable  à  <;ene 
que  la  finale  heit  fait  éprouver  en  allemand  aux  pri- 
mitifs,  comme  dans  kind  et  kindheit.  C'était  pour- 
tant là  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

3°  J'ai  quelque  peine  à  concevoir  les  raisons  qu'ap- 
porte M.  de  Hammer  pour  défendre  le  rapprochement 
qu'il  a  établi  entre  la  finale  ghif  S 9  ^^  persan  ^  et  la 
finale  keit  de  l'allemand.  L'une  et  l'autre  ont  assuré- 
ment la  même  fonction  ;  mais  j'avais  dit,  et  je  le  répète , 
que  ce  qui  forme  en^ persan  les  noms  abstraits^  c'est 
i,  et  non  pas  ghi :  ainsi  rast  (droit),  durust  (sain)', 
padischah  (roi),  forment  les  abstraits  r«w^î  (droi- 
ture), durusti  (intégrité), j^arfi^cAaAi  (royauté).  On 
ne  se  sert  de  ghi  que  quand  le  concret  finit  par  le  hé 
appelé  (^^^j  iS^y  qui  se  change  alors  en  ghy  de  même 
que  cela  arrive  au  pluriel  :  on  dit  donc  de  bendèh 
(esclave),  bendèghi  (esclavage),  comme  du  même 
mot  on  fait  au  pluriel  bendèghan, 

A  cette  occasion ,  je  répondrai  à  une  critique  de 
M.  de  Hammer,  qui  veut  que,  pour  rendre  en  fran- 
çais les  mots  persans  qui  se  terminent  par  ce  h^  tels 
que  o^^y  *^br*  ^^  autres,  on  écrive  bendé,ferzané, 
et  non  bendèh ,  ferzanéh ,  quoiqu'il  écrive  lui-même 
zadeh,  etc.  Il  désapprouve  cette  méthode,  parce  que 
dans  ces  mots  le  hé  persan  n'est  point  aspiré.  Quand 
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on  représente  la  prononciation  persane^  dans  ce  cas, 
pur  eh,  ce  nest  point  pour  exprimer  une  aspiration, 
c  est  uniquement  pour  indiquer  que  la  voyelle  e  ne  doit 
point  élre  prononcée  comme  elle  l'est  dans  numUlé, 
été ,  mais  quelle  doit  avoir  un  son  plus  grave  et  plus 
soutenu,  et  qu  on  pourrait  rendre  par  è,  s'il  n'était  pas 
contre  l'usage  de  terminer  en  français  un  mot  par  è, 
non  suivi  d'une  consonne. 

4"  Si  M.  de  Hammer  n'eut  établi  d'analogie  qu'entre 
la  finale  ar  du  persan  J<J^j>i ,  perestar,  et  la  finale  er 
de  l'allemand  priester,  quoique  ce  rapprochement 
m  eût  paru  fort  hasardé,  puîsque/irtVtf^er  vient  incon- 
testablement du  latin  presbyier,  et  non  d'une  racine 
germanique,  mon  objection  n'aurait  pas  eu  lieu.  Ce 
que  je  me  refuse  à  croire ,  c'est  l'identité  de  la  finale 
allemande  er,  indiquant  ïageni,  cumme  dans  erlâser, 
et  la  syllabe  persane^^^^,  g^cr,  ouj^,  kar.  U  est  tout 
à  &it  faux  d'envisager  ici  le  gh  ou  le  Al  comme  une 
lettre  euphonique,  interposée  entre  je  radical  et  la  fi« 
nale  formative.  La  syllabe  ker,  gher  ou  kar  n'est  évi- 
demment que  le  radical  du  verbe  ^^j^,  faire. 

b**  ie  ferai  bon  marché  de  l'analogie  établie  entre 
le  lich  allemand  et  le  hkh  persan ,  finale  aussi  rare 
dans  cette  langue  que  lich  est  commun  en  allemand. 
Mais  M.  de  Hammer  me  permettra  de  ne  voir  aucun 
rapport  entre  l'arabe  U]  et  fang^ais  Ùke. 

6^  et  V  Je  ne  conçois  pas  en  vérité  fusage  que 
notre  auteur  prétend  faire  des  exemples  qu'il  produit 
sous  ces  deux  numéros,  pour  prouver  que  les  syllabes 
à,  \ ,  et  fer,  ^,  en  persan,  sont  des  particules  iden- 
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tiques  avec  les  particules  allemandes  auf  et  ver.  Si 
yU^j,  ferman,  est  composé  de  la  particule  fer  et  du 
radical  man,  comme  le  mot  vermahnen,  allemand,  est 
évidemment  un  composé ,  qu  on  me  montre  donc  ce 
que  signifie  le  prétendu  radical  man  A^Aïs  ferman,  ou 
mouden  dans  fermouden.  Qu  on  me  montre  pareil- 
lement  le  rapport  de  signification  qui  lie  ensemble 
^4>vu^  et  y*KAitfv^î  j  U*^/^  «^  U*>^V^  ^  «tc«  Si  d  • 
n  est  qu'une  particule  ajoutée  à  un  primitif  pour  en 
modifier  le  sens,  il  doit  y  avoir  assurément  une  signi- 
fication principale,  commune  au  primitif  et  au  com^ 
posé.  Or,  je  soutiens  qua  peine  trouvera^t-^on  une 
semblable  analogie  de  signification  dans  un  ou  deux 
exemples.  Et  par  conséquent ,  plus  on  en  accumulensy 
plus  on  fera  ressortir  cette  vérité,  que,  dans  la  langue 
persane,  a  nest  point  une  particule  prépositive^  ana- 
logue à  l'allemand  auf^, 

La  même  observation  réduit  à  rien  ie  rapproche^ 
ment  du  persan  ^yj^  y  femoud,  et  de  l'allemand  ver* 
nunft;  car  on  comprend  de  suite  que  vemunft  est 
dérive  de  vemehmen,  composé  du  primitif  nehmen 
et  de  la  particule  prépositive  ver;  mais  cfri  peut-ort 
dire  autant  du  persan  y!?r;i<7?M/,' dont  le  sens  d'ailieurj 
est  bien  différent  de  celui  du  mot  allemand  vemunft? 

*  ^«Xaj^VJ^I   naUre,  bibere,  ja-      ^«X«A.S^*j5  deglubere ,  peliere. 

cere ,  liftrare ,  exeoriare.  '  '  ' 

^^«Xj|jUft?  gladFinin  «xtnrhefe.  ^^«X^^ViJ^  fespicer«. 

^  «X^  LjJ  \  conCrisf arf,  nataré.  [A «^-^  ^-JU '  mïate^t ,' pro/abh 

/j<XxMfUr)  intumescere.  /j<X-AawWv  lambere ,  coagulari. 

/j«Xj^iAi<A)  iniscere.  /j«X-^\jy»  mingere. 
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Quant  à  ^|>>y  ferzanch,  j  ai  toujours  la  même  peine 
à  concevoir  qu'on  puisse  lui  trouver  le  moindre  rap- 
port avec  i  allemand  verstanden,  composé  de  siehen 
et  ver,  comme  le  grec  iniçBL/uuLf, 

9"*  Si  M.  de  Hammer  prenait  la  peine  de  scander 
tous  les  vers  persans  quil  lit ,  il  serait  Ëicilement  con- 
vaincu qu'il  ne  me  fait  aucune  grâce  en  m'accordant 
que  le  kesra  d'izafet,  ou  annexion,  est  long  ou  bref 
€ul  libitum.  Quant  au  mot  persan  ^jj,  joun,  qui 
doit  signifier  soleil,  et  par  conséquent  offirir  un  rap- 
prochement avec  l'allemand  sonne,  anciennement  sun, 
le  Burhani'katiy  que  j'ai  consulté,  et  le  Hefi-ikUm 
ne  m'ont  nullement  converti;  car  ce  que  jy  lis,  c'est 
que  joun,  prononce  comme  khoun,  signiùe  idole , 
comme  pout  en  persan  et  sanam  en  arabe. 

Au  surplus,  je  le  répète,  et  c'est  pour  la  dernière 
fois,  je  ne  conteste  point  qu'il  existe  des  rapports 
frappants  entre  le  persan  et  les  langues  germaniques; 
mais  je  crois  que  cette  vérité  ne  reçoit  aucune  nou- 
velle lumière  des  arguments  employés  par  M.  de  Ham- 
mer, qui  d'adleurs  a  trop  de  droits  à  la  gratitude  de 
tous  les  danischdjoui  et  de  tous  les  danischmend  de 
TEurope,  pour  que  cette  petite  discussion  puisse  por- 
ter aucune  atteinte  à  la  juste  renommée  dont  if  jouît. 

Si  vous  ne  trouvez  pas  cette  lettre  trop  longue, 
veuillez,  je  vous  prie.  Monsieur^  lui  donner  place 
dans  le  journal  que  vous  rédigez,  et  agréer  f  assurance 
do  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Danischdjoui. 
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Wilmet  (  Jean  ) ,  membre  de  l'Institut  de  Hol- 
lande,  à  Amsterdam. 

Kosegarten  (  Jean-Godefroi-Louis  )  ,  profes- 
seur à  l'Université  d'Iéna. 
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MM.  BoPP  (  François  ) ,  membre  de  TAcadënlie  de 
Berlin. 

D'Ohsson  ,  ambassadeur  de  Suède  à  ia  cour  de 
Bruxelles. 

MORRISON  (  le  rév.  Rob.  ),  missionnaire  protes- 
tant à  Canton ,  et  interprète^u  comité  de  fa 
compagnie  des  Indes  dans  cette  ville. 

Sir  Haughton  (  Graves  Chamney  ). 

Wyndham  Knatchbull,  à  Oxford. 

Le  baron  Schilling  de  Canstadt,  membre 
du  collège  des  affaires  étrangères ,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Mirza-SaleH;^  ministre  delà  cour  de  Perse,  à 
Saint-Pétersbourg. 

ScHMiDT  (  L.-J.  ),  à  Saint-Pétersbourg. 

Habicht  (  Maximilien  ) ^.docteur  en  philosophie, 
professeur  darabe  à  Breslau. 

Haughton  (  R.  )>  professeur  rfhindoustani  au 
séminaire  militaire  d'Addiscombe,  à  Croydon. 

Moor  (  Ed.  ) ,  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jakson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique  à  Maroc. 

Le  baron  d'Altenstein,  ministre  du  culte  et  de 
Tinstruction  publique  du  royaume  de  Prusse. 

De  Speranski,  gouverneur  général  de  la  Si- 
bérie. 

Shakespear,  à  Londres. 

Carey  i  W.),  professeur  de  langues  sanscrite^ 
bengali  et  mahratte,  à  Sirampour. 
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MM.  GiLCHRiST  (JohnBoithwick)  à  Londres. 

Othmar  Frank,  docteur  en  philosophie^  pro- 
fesscur  de  langues  orientales  à  rUniversîté 
de  Munich. 

Le  baron  D£  HuMBOLDT  (Guifl.),  à  Beiiin. 

LiPOVZOFF,  interprète  pour  les  langues  tartares, 
à  Pétcrsboui^. 

Élout,  secrétaire  de  la  haute  régence  des 
Indes,  membre  de  la  Société  des  arts  et  des 
sciences,  à  Batavia. 

De  Adelung  (F  ),  directeur  definstitut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg. 

Le  colonel  Briggs^  à  Mysore. 

Grant-duff,  ancien  résident  à  la  cour  de  Sa- 
tara. 

MiCH AEL ,  professeur  au  collège  de  Hailesbury. 

Harkness,  secrétaire  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres. 

Prixsep,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta. 


LISTE    DES   OUVRAGES   PUBUÉS    OU   ENCOURAGES  PAR   LA 

SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

Choix  de  Fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  ac- 
compagné d'une  traduction  littérale  en  français,  par 
M.  J.  Saint-Martin.  Un  yolume  in-8°  grand-raisin  yélin 
fort,  collé  et  satiné;  3  fr.  50,  et  1  fr.  50  c.  pour  lea 
membres  de  la  Société. 

Eléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodri- 
guez ,  traduits  du  portugais  sur  le  manuscrit  de  la  biblio- 
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thèque  du I Roi,  et  soigneusement  collationnës  arec  la 
grammaire  publiée  par  le  même  auteur,  à  Nagasaki, 
en  1604,  par  M.  Landresse;  pre'cede's  d'une  explication 
des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches  contenant 
les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel  Remusat. 
Paris,  1825  ;  1  vol.  in-8°;  1  fr.  50  c,  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société'. 

Supplément  À  la  Grammaire  japonaise  ,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8°,  br.  2  fr. ,  et  1  fr.  pour 
les  membres  de  la  Socie'te. 

Essai  sur  le  pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au 
delà  du  Gange,  avec  six  planches  lithographiees ,  et  la 
Notice  des  manuscrits  pafis  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
par  MM.  Ë.  Burnouf  et  Lassen ,  membres  de  la  Société 
asiatique.  1  vol.  in-S**,  papier  grand-raisin  ,  orne  de  6  pf. 
12  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Meng-Tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chi- 
nois après  Confucius;  traduit  littéralement  en  latin, 
et  revu  avec  soin  sur  la  version  tartare-mandchoue, 
avec  des  notes  perpétuelles  tirées  des  meilleurs  com- 
mentaires; par  M.  Stanislas  Julien.  2  vol.  in-8®  (texte 
chinois  lithographie  et  traduction )«  24  fr.  et  16  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société'. 

Yadjnadattabadha  ,  ou  la  mort  dTTadjnadatta  ,  e'pisode 
extrait  du  Ramâyana,  poème  e'pique  sanscrit;  donné 
avec  le  texte  grave',  une  analyse  grammaticale  très- 
détailiée ,  une  traduction  française  et  des  notes ,  par 
A.  L.  Che'zy,  de  l'Acade'mie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres;  et  suivi,  par  forme  d'appendice,  d'une  traduc- 
tion latine  litte'rale  par  J.  L.  Burnouf,  un  de  ses  an- 
ciens auditeurs ,  aujourd'hui  son  collègue  au  Colle'ge 
royal  de  France.  1  vol.  in-4°,  orne'  de  15  planches; 
15  fr.,  et  6  h,  pour  les  membres  de  la  Société'. 

Vocabulaire  géorgien,  rédigé  par  M.  Klaproth.  Isvol. 
in-8";  15  francs,  et  5  francs  pour  les  membres  de  la 
Société. 


:>8«  joi:rnal  asiatique. 

PoËME  st'R  LA  PRI8E  d'Edkssb,  texte  arménien ,  revQ  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1  volume  in-8^;  6  fr.  et 
i  fr.  50  c.  pour  les  membres  de  la  Socie'te'. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et 
prakrit  de  Kàlidàsa,  publié  pour  la  première  fois,  en 
ori{;inal ,  sur  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  accompagne' d'une  traduction  française,  de  notes 
philologiques,  critiques  et  littéraires,  et  suivi  d'un  ap- 
pendice, par  A.  L.  Che'zy,  de  l'Académie  rojale  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres ,  etc.  1  fort  vol.  in-4'*  avec  une 
planche;  35  fr.  et  15  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne  ,  traduite  par  M.  Brosset  jeune , 
membre  de  la  Société  asiatique  de  France,  ouvrage  pu- 
blié par  la  même  Société.  Impr.  roy.  1  volume  gr.  in-8^ 
to  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chke8tomathie  chinoise.  10  fr.  et  G  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

HAMASiG  Carmina,  cum  Tebrizii  scholiis  inteffris,  indicibus 
perfcctis,  versione  latinà  et  commentario  perpetno,  pri- 
miim  edidit  G.  W.  Freytag.  1  vol.  in- 4**. 

TarafjE  Moallaca,  cum  Zuzenii  scholiis,  edid.  J.  Vul- 
lers.  1  vol.  in-4°;  6  fr. 

TcHOUNG-YouNG ,  autogruphié  par  M.  Levasseur.  1.  vol. 
in-18;  3  fr. 

Lois  DE  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  ane  tradac- 
tion  française  et  des  notes ,  par  M.  Aug.  Loiseleur- 
Deslongchamps.  S  vol.  in-8**. 

Vendioad-Sadé,  l'un  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'a- 
près le  manuscrit  zend  de  la  bibliothèque  du  Roi,  par 
M.  Eugène  Burnouf,  en  10  livraisons  în-fol.  de  66  pages, 
livraisons  i-ix. 

KiTAB  Tequoutm  al-Bouldan,  ou  Géographie  d'Aboa'I- 
féda ,  édition  autographiée  par  H.  Jouy,  et  revue  et  cor- 
rigée par  M.  Reinaud.  V  livr.  in-4<*;  4  fr.  L'ouvrage 
aura  4  livr. 

Yii-KiAO-M,  roman  chinois  traduit  par  M.  Abel  Rémusat, 
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texte  autographie  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  la- 
quelle on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  vul- 
gaires et  des  variantes,  1'"  livr.  in-8°.  L'ouvrage  aura 
10  livr.  à  2  fr.  50  c. 


Nota,  MM.  les  membres  de  ia  Sociëtë  doivent  retirer  les 
ouvrages  dont  ils  veulent  faire  Tacquisition ,  à  Tagence  de  la  So- 
ciété ,  rue  Taranne,  n<*  12.  Le  nom  de  l'acquéreur  sera  porté 
sur  un  registre ,  et  inscrit  sur  la  première  feuille  de  l'exemplaire 
qui  lui  aura  été  délivré ,  en  vertu  du  règlement. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


M.  Salvolini  s'etant  rendu  à  Lejde  pour  j  étudier  la  col- 
lection d'antiquités  égyptiennes  provenant  en  grande  partie 
de  M.  Anastasy,  et  qui  forme  aujourd'hui  le  musée  royal 
égyptien  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  est  de  retour  à 
Paris  avec  un  riche  portefeuille  de  copies,  dessins  et  ex- 
traits des  diffeVents  manuscrits  et  monuments  conserves 
dans  ce  musée;  ils  offrent  des  re'sultats  d'un  haut  inteVét 
pour  les  études  égyptiennes. 

M.  Salvolini  apporte  les  copies  de  trente-quatre  manus- 
crits, parmi  lesquels  douze  actes  publics  du  temps  des  Pha- 
raons :  un  d'entre  eux ,  d'une  écriture  superbe ,  appartient 
au  règne  de  Rhamsès-le-Grand.  Un  diplôme ,  appartenant 
au  même  musée,  présente  également  tous  les  titres,  pré- 
noms et  qualités  du  protocole  royal  de  ce  Rhamsès.  On 
remarque  en  outre,  parmi  ces  manuscrits,  douze  contrats 
en  écriture  démotique,  du  temps  des  Lagides,  deux  listes  de 
comptabilité,  et  surtout  la  dernière  partie  d'un  long  registre 
de  recettes,  avec  date  de  règne  et  indication  de  chaque  jour 
de  mois  dans  lequel  la  dépense  a  été  faite:  tous  ces  manas- 
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crits  sont  en  écriture  hiératique.  Mais  ce  qui  intéresse  An. 
plus  haut  degré',  c*est  que,  parmi  les  manuscrits  doot 
M.  Saivolini  apporte  la  copie,  se  trouve  une  espèce  de  bi- 
bliothèque ^no.</i^i/r^  ou  collection  de  différents  manuscrits 
gnostiqucs ,  1rs  seuls  à  peu  près  qu*on  possède  jusqu'ici , 
et  qui  déjà  avaient  e'te'  signales  par  IVl.  Reuvens.  Le  plus 
important  parmi  eux,  est  un  papyrus  en  écriture  démoti- 
que ,  long  de  vingt  pieds ,  qui  renferme  le  rituel  de  cette 
secte.  H  intéresse  sous  un  double  rapport  :  i!  appelle  Fat- 
tention  des  historiens  et  des  archéologues  par  les  docu*, 
ments  qu*ii  est  possible  d'en  tirer  sur  la  moins  connue 
des  sectes  nées  au  premier  siècle  de  l'église;  il  ofiire  la 
transcription  on  lettres  grecques  de  près  de  quatre  cents 
noms  propres  de  divinités  ou  génies  qui  j  sont  mentionnés. 
M.  Salvulini  en  a  tire  des  résultats  positifs  qui  lui  servent 
admirablement  pour  son  analyse  grammaticale  de  Pinscrip- 
tion  de  Rosette,  qui  doit  paraître  dans  le  courant  de  l'année. 
Ce  rituel  gnostique  est  accompagné  d'un  long  papjms  grec 
qui  offre  une  espèce  de  commentaire  pour  la  miee  en  pra- 
tique des  doctrines  qu'il  apprend.  Vient  après  un  livre 
copte  renfermant  différentes  compositions  gnostiques  d'un 
intérêt  bien  autre  que  celui  des  Odes  gnostiques  publiées 
jadis  par  Munter.  Eniin  un  grand  papyrus,  ou  plotAt  livre 
grec,  offre  un  long  texte  gnostique  aussi. 

Le  musée  de  Leyde  possède  aussi  une  centaine  de  ces 
papyrus  funéraires  connus  sous  le  nom  de  rituels  /Mné' 
raires.  Ils  en  offrent  en  effet  des  extraits  plus  on  moins 
considérables.  Deux  d'entre  eux  sont  même  des  copies 
complètes,  en  écriture  hiératique,  de  cette  grande  compo- 
sition. M.  Saivolini  s'est  attaché  à  en  faire  des  extraits  et 
à  y  reconnaître  les  variantes,  comparativement  à  ceux 
qu'il  avait  précédemment  étudiés  dans  le  musée  du  Louvre. 
Il  apporte  outre  cela  les  copies  de  près  de  cent  cinquante 
stèles,  dont  une  vingtaine  avec  dates  ou  indication  de 
règne  de  différents  Pharaons  des  plus  illustres  dynasties; 
il  faut  ajouter  les  copies  des  inscriptions  d'une  vingtaine 
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de  caisses  de  momies,  dont  une  bilingue  et  quatre  avec  car- 
touches royaux;  de  plus  les  dessins  de  près  d'une  centaine 
de  différents  monuments,  tels  que  sarcophages,  statues, 
petites  pyramides,  caisses,  boites,  ustensiles  de  tout  genre, 
dont  un  nombre  considérable  avec  noms  de  rois  e'gyptiens, 
dont  quelques-uns  inconnus  jusqu'ici.  On  ne  compte  pas 
les  inscriptions  copiées,  soit  sur  les  scarabées,  soit  sur  un 
nombre  infini  de  petites  statuettes  fune'raires  vulgairement 
appelées  idoles.  M.  Salvolîni  se  propose  de  publier  bientdt 
une  notice  sur  les  principaux  monuments  dont  il  a  recueilli 
les  copies. 


Un  journal  grec  et  français  vient  d'être  créé  àNapoIi  de 
Romanie.  II  est  intitulé  2ATHP,  le  Sauveur.  Le  directeur 
de  ce  journal  est  M.  Ch.  Michalopoulo. 
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